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pour  éC  contre  les  Théâtres. 

Par  M.  DESPREZ  DE  BOISSY, 

des  Académies  de  Touloufe,  de  la  Rochelle, 
de  Montauban  ,  de  Chaalons-fur-Marne,  &  de 
celle  des  Arcades  de  Rome. 
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SEPTIEME  ÉDITION. 
TOME  II. 


Chez 


PARIS, 

rBOUDET,  Imprimeur  -  Libraire ,  rue 
Saint-Jacques  ; 

La  Veuve  DESAINT,  Libr.  rue  du  Foin  £ 
NYON  Paine  >  Libraire,  rue  Saint-  Jean- 
de  Beauvais  y 

B.  MORIN,  Imprimeur  -  Libraire  r  rue 
Saint-Jacques. 
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Avec  Approbation  ,  &  Privilège  du  Roi, 
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AVERTISSEMENT 

DU  LIBRAIRE. 

Lorsque  la  fixieme  Édition  de 
cet  Ouvrage  parut  ,  quelques 
perfonnes  nous  obferverent  qu’el¬ 
les  étoient  furprifes  de  ce  que  le 
frontifpice  de  ce  fécond  Volume 
portoit  le  titre  de  Lettres  fur  les 
S peclacles. 

Mais  nous  avons  à  leur  répon¬ 
dre  que  notre  Auteur ,  par  égard 
pour  le  titre  primitif  de  fon  Ou¬ 
vrage  ,  a  cru  devoir  le  conferver 
à  ce  qui  en  étoit  une  fuite  nécef- 
faire  ;  &  nous  ajoutons  que  les 
relations  fréquentes  qu’il  y  a  en¬ 
tre  les  Lettres  fur  les  Spectacles  9 
ôt  Y Hifloire  des  Ouvrages  pour  SC 
contre  les  Théâtres ,  ne  permet¬ 
tent  pas  de  les  féparer. 


v)  AVERTISSEMENT. 

Notre  Avertiflement  du  pre¬ 
mier  Tome  a  fait  connoître  que 
l’Ouvrage  dont  nous  donnons  une 
nouvelle  Edition ,  a  été  honoré 
de  fuffrages  très- flatteurs  de  la 
part  de  perfonnes  en  place,  qui,  par 
état,  font  dans  le  cas  de  s’intéref- 
fer  avec  plus  de  zele  aux  mœurs. 
Nous  avons  auiïi  expofé  que 
M.  Defpre ^  de  BoiJJy  avoit  reçu 
des  témoignages  également  inté- 
reflans  de  la  part  de  plufieurs  Lit¬ 
térateurs  diftingués,  qui,  en  ad¬ 
hérant  à  fes  principes ,  l’ont  loué 
de  les  avoir  foutenus  de  la  ma¬ 
niéré  la  plus  perfuafive.  Nous  n’a¬ 
yons  rien  avancé ,  à  cet  égard  , 
que  nous  n’ayons  déjà  juftifîé. 
Mais  notre  Auteur  a  deflré  que 

nous  continuions  de  réferver 

*  -  .  * 

pour  ce  fécond  Volume  la  Letr 


AVERTISSEMENT,  vij 
tre  ,  dont  M.  GreJJet ,  de  l’Aca¬ 
démie  Françoife,  l’honora  le  30 
Mai  1772.  Et  nous  y  joindrons 
celle  qu’il  en  reçut  le  26  Avril 
1777  ,  à  l’occafion  de  la  fixieme 
Édition.  Elles  font  toutes  les 
deux  analogues  à  la  Lettre  que 
ce  célébré  Académicien  donna  au 
Public  en  175'p  ,  &  qui  eft  rap¬ 
portée  toute  entière  ,  page  477 
de  ce  Volume  ,  comme  un  mo- 
nument  précieux  ,  &  capable  de 
fixer  les  idées  fur  l’effet  moral 
de  nos  Spedacles. 

LETTRES 

De  M.  Gresset,  de  V Académie 
Françoife  „  à  M.  Desprez  de 
.  B  O  ISS  Y. 


Amiens ,  le  30  Mai  17JI. 

U.  K  indifpofitïon  ,  Monfieur,  m’a 
empêché  de  répondre  plutôt  à  fa 


)' 


viij  AVERTISSEMENT, 

Lettre  que  vous  m’avez  fait  l’hon¬ 
neur  de  m’écrire.  Recevez  mes  ex- 
cufes  de  ce  délai  trcs -involontaire  , 
&  tous  mes  remercîmens  du  préfent 
que  vous  avez  bien  voulu  me  faire 
d’un  Exemplaire  de  la  quatrième  Édi¬ 
tion  de  vos  Lettres  fur  les  Spedacles. 
.Vous  avez  doublé  le  bienfait  par  la 
maniéré  obligeante  dont  vous  me 
l’annoncez.  J’ai  relu  votre  Ouvrage 
avec  un  très-grand  plaifir.  La  raifon 
&  la  Religion  ,  à  qui  il  fera  toujours 
cher ,  l’ont  didé  ;  &  tout  efprit  fait 
pour  entendre  &  fuivre  l’une  &  l’au¬ 
tre  ,  ne  peut  fe  refuler  à  l’évidence 
de  vos  principes ,  &  à  la  juflelTe  des 
conféquences.  On  ne  peut  ,  Mon¬ 
iteur,  être  plus  fenfible  que  je  le  fuis, 
à  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  pen- 
fer  à  moi.  Je  fuis  avec  tous  les  fentir 
mens  d’un  refpedueux  attachement, 

Monfieur , 

Votre  très-humble ,  &c.  G  R  e  S  S  t  ri 

Amiens  y  le  16  Avril  1777» 

Recevez  .ou.es  uses  excufes  , 
Monfieur,  du  délai  de  ma  réponfe  à 
la  Lettre  que  vous  m’avez  fait  l’hon¬ 
neur  de  m’écrire.  Il  ne  m’a  point 


AVERTISSEMENT.  ix 

été  pofllble  de  vous  témoigner  plutôt 
ma  fenfible  reconnoilfance  du  pré- 
fent  que  vous  avez  bien  voulu  me 
faire  de  la  fixieme  Édition  de  votre 
Ouvrage  fur  les  Spedacies.  Elle  ne 
fera  point  alfurément  la  derniere  ;  j’en 
crois  votre  zele ,  vos  lumières  ,  vos 
recherches ,  ainli  que  les  defirs,  &  le 
goût  foutenu  de  vos  Ledeurs.  Rien 
n’elt  moins  fondé  que  l’opinion  de 
ceux  qui  prétendent  que  fart  drama¬ 
tique  ,  Fifta  voluptaùs  causa  a  pour 
objet  primitif  &  efTèntiel  futilité  mo¬ 
rale.  Il  ne  faut  leur  oppofer  que  le 
fang  -  froid,  des  Philofophes  payens  s 
comme  M.  l’Abbé  le  Batteux  fa  fait 
avec  le  plus  grand  avantage  dans  Jes 
trois  fçavantes  Dilfertations  qu’il  lut 
les  14  Juin  1771  ,  Sc  21  Janvier 
1772  y  à  l’Académie  des  Infcriptions 
&  Belles- Lettres  dont  il  ell  Membre. 
Elles  ont  été  inférées  dans  le  3 <pme 
Volume  des  Mémoires  de  cette  Aca¬ 
démie,  Cette  queflion  y  eft  traitée  & 
difcutée  d’une  maniéré  d’autant  plus 
intérelîànte  ,  que  cet  habile  Acadé¬ 
micien  avoit  eu  pourCo  nradideur  un 
Con  frere  eflimable  ,  M.  de  Roekefort. 
M.  le  Batteux  foutint  que  les  plaifirs 


* :  avertissement: 

&  les  pallions  du  Théâtre  ne  font ,  8c 
ne  peuvent  être  que  nuifibles  aux 
mœurs.  Il  eut  lieu  de  perfévérer  dans 
Ton  fentiment,  &  il  en  adreflà  de  nou¬ 
velles  preuves  à  M.  de  Rochefort ,  qui, 
par  fa  façon  de  p enfer ,  honnête  6r  ver- 
tueufe  j  lui  parut  être  fait  pour  les 
entendre.  Vous  devez  de  même  , 
Monfieur ,  être  entendu  par  les  gens 
fenfés  8c  par  toutes  les  perfonnes  de 
bonne  foi,  qui,  averties  par  l’expé¬ 
rience  ,  voudront  fe  rappeller  les  fcru- 
pules  qu’elles  ont  éprouvés  les  premiè¬ 
res  fois  qu’elles  ont  été  à  nos  Théâtres , 
avec  les  jultes  préventions  qu’une 
bonne  éducation  leur  avoit  infpirées 
contre  ces  amufemens  fi  funeftes  à  la 
vertu. 

J’ai  l’honneur  d’être ,  avec  tous  les 
fentimens  d’itne  parfaite  efiime  8c 
d’un  refpe&ueux  attachement , 

Monfieur , 

Votre  très-humble  ,  &c.  Grisset. 

AT.  B.  Page  Ixvij  de  TAvertiflcment  du  Tome  I, 
lign.  1 5  ,  quatorze  Livres  ,  qui  forment  fept  Volumes  ; 
liiez  ,  dix-huit  Livres  ,  qui  forment  neuf  Volumes * 
Page  lxxvij ,  lign.  5  ,  dans  Jept  Volumes  ,*  lifez  ,  dans 
neuf  Volumes  :  cette  erreur  fe  trouve  réformée  p.  459 
de  ce  Tome  II. 

Page  41 1  du  Tome  II,  lign.  1 3  »  en  1755»  ajoutez: 
cet  Ecrit  fut  fuivi  en  1778  >  de  deux  autres  Volumes, 

HISTOIRE 


HISTOIRE 


DES  OUVRAGES 


POUR  ET  CONTRE 
LES  THÉÂTRES  PUBLICS. 


NOTICES 

PRÉLIMINAIRES. 


L’histoire  des  Ouvrages  pour 
3c  contre  les  Théâtres  nous  a  paru 
devoir  être  précédée  par  un  Précis 
hiftorique  fur  les  Jeux  fcénicjues. 
C’elt  l’objet  de  ces  Notices  prélimi¬ 
naires,  où, par  occafion ,  il  fera  parlé 
des  Romans.  Plufeurs  Sçavans  fe  font 
occupés  de  l’origine  de  ces  produc¬ 
tions  littéraires.  On  a  fur  cette  ma¬ 
tière  quelques  Dilfertations  dans  les 
Mém.  de  l’Ac.  des  Infc.  &  Beîles-Lett. 

Tome  II,  A 


Hijloire  des  Ouvrages 

L’Art  dramatîquen’a  pas  une  hon¬ 
nête  origine.  Cet  art  eR  né  de  la  folie 
8c  de  l’ivretïe  que  le  Dieu  des  raifins 
infpiroit.  ~ 

Voici  comment  la  Tragédie  prit 
naiflance  chez  les  Grecs ,  où  il  faut 
toujours  recourir  pour  trouver  le  ber¬ 
ceau  de  tous  les  Arts. 

On  y  facrifioit  àBacchus  un  bouc. 
Et  pendant  le  facrifice ,  le  Peuple 
8c  les  Prêtres  chantoient  en  chœur 
des  hymnes  qui ,  relativement  à  la 
qualité  de  la  victime,  furent  nommées 
Tragédies  ou  Chants  de  bouc ,  fuivant 
l’étymologie  Tçûyot ,  8c  êïi.  On  y  pro- 
menoit  un  homme  traveRi  enSilene, 
monté  fur  un  âne.  Il  s’y  en  joignit 
d’autres  barbouillés  de  lie ,  qui  chan¬ 
toient  les  louanges  du  Dieu  des  Bu¬ 
veurs.  Et  par  la  fuite ,  pour  réveiller 
la  monotonie  de  ces  chanfons ,  Thef- 
pis  introduit! t  un  Adeur  qui  faifoit 
quelques  récits. 

Thefpis  étoit  contemporain  de  So¬ 
lon  j  8<  il  vivoit  encore  vers  la  foi- 
xante  -  unième  olympiade.  II  alloit 
de  Bourg  en  Bourg ,  jouant  fes 
Pièces  fur  le  char  qui  voituroit  fa 
troupe. 


pour  &  contre  les  Théâtres.  3 

Solon  eut  la  curîofité  d'aller  voir 
fes  repréfen tâtions  &  Tes  fîdions  tra¬ 
giques.  II  en  fut  fi  indigné  j  qu’il  dit 
à  Thefpis  :  N’as-tu  pas  honte  de  mentir 
ainji  devant  tant  d'honnêtes  gens  ?  Et 
Thefpis  lui  répondit  :  Il  efl  permis  de 
mentir  pour  le  divertiffement  des  autres. 
Solon  lui  répliqua  :  Nous  verrons  Ji  nos, 
Loix  jugeront  de  pareils  jeux  dignes  de 
récompenfe  &  d'honneur.  En  effet  Dio- 
gene  de  Laërce  ajoute  que  Solon  fit. 
défendre  à  Thefpis  de  jouer  fes  Pièces 
à  Athènes. 

EJchyle  qui  vivoit  vers  l’an  du 
Monde  SpoS ,  augmenta  le  nombre 
des  Adeurs ,  pour  former  des  dialo¬ 
gues.  II  leur  donna  un  mafque  &  des 
habits  décens  j  il  leur  fît  porter  une 
chauffiire  haute  ,  appelïée  cothurne.  II 
leur  conflruifit  un  Théâtre ,  au  lieu  du 
Tombereau. 

Sophocle  lui  enleva  le  prix  de  la  Tra¬ 
gédie.  Efchyle  en  fut  fi  outré  ,  que  ne 
pouvant  fupporter  cet  affront,  il  fe 
retira  d’Athenes. 

Euripide  ^  né  vers  l’an  480  avant 
l’Ere  Chrétienne  ,  fut  le  rival  de  So¬ 
phocle.  Us  parvinrent  à  porter  à  la  plus 
grande  perfedion  cet  art  dont  Défi 

:  A  2 


4  Hijîoire  des  Ouvrages 

préaux  nous  a  donné  l’Iriftoire  dans 
les  Vers  qui  fuivent  : 

La  Tragédie,  informe  &  groffiere  ,  en  naiffant  , 
N’étoit  qu’un  fimple  chœur  où  chacun,  en  danfant, 

Et  du  Dieu  des  raifins  entonnant  les  louanges , 
S’efforçoit  d’attirer  de  fertiles  vendanges. 

La ,  le  vin  &  la  joie  éveillant  les  efprits , 

Du  plus  habile  Chantre  un  bouc  étoit  le  prix. 

Ttefpis  fut  Je  premier  qui ,  barbouillé  de  lie  , 
Promena  par  les  Bourgs  cette  heureufe  folie  , 

Et  d’A&eurs  mal  ornés  chargeant  un  tombereau, 
Amufa  les  paffms  d’un  fpe&acle  nouveau. 

Efchyle  ,  dans  le  chœur  jetta  les  perfonnages  ; 

D’un  mafque  plus  honnête  habilla  les  vifages  ; 

Sur  les  ais  d’un  Théâtre  en  public  exhaufle  , 

Fit  paroître  l’Atteur  d’un  brodequin  chauffé. 
Sophocle  enfin  donnant  l’effor  à  fon  génie  , 

Accrue  encor  la  pompe  ,  augmenta  l’harmonie  , 
Intéreffa  le  chœur  dans  toute  l’action  ; 

Des  Vers  trop  raboteux  polit  l’exprefïion  , 

Lui  donna  chez  les  Grecs  cette  hauteur  divine , 

Où  jamais  n’atteignit  la  foibleffe  Latine. 

Art  poétique. 

Cet  expofé  hiftorique  manifefle 
que  la  Tragédie  n’a  jamais  eu  pour 
objet  eflentiel  une  utilité  morale. 
M.  Batteux  l’a  démontré  dans  trois 
fçavantes  Diüertations  qui  occupè¬ 
rent  les  féances  des  14  Juin  1771 , 
&  21  Janvier  1772  de  l’Académie 
des  Infcriptions  &  Belles  -  Lettres 
dont  il  eft  Membre, 
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Il  y  pofe  pour  bafe  ce  raifonne- 
fnent  qui  lui  a  paru  être  fans  répli¬ 
qué:  «  Pour  que  la  Tragédie  fût  une 
«  leçon  d’exemple ,  il  faudrait  que 
33  la  vertu  y  fût  récompenfée ,  &  le 
33  vice  puni.  Or ,  fi  cela  efi ,  le  dénoue- 
33  ment  efi  par  la  joie  :  la  terreur  & 
33  la  pitié  font  nulles  $  &  la  Tragédie  fe 
33  confond  avec  la  Comédie. 

33  On  prétend  que  le  Théâtre  Atlié- 
33  nien  avoit  pour  objet  d’infpirer  la 
33  haine  des  Rois,  &  la  crainte  des 
33  Dieux.  Cette  prétention  efi  fans  fou- 
*>  dement.  L’objet  du  Théâtre  d’Athe- 
33  nés  ,  comme  du  nôtre  ,  étoit  de 
33  donner  aux  Spectateurs  leplaifir  de 
33  la  terreur  &  de  la  pitié  dramatiques  : 
33  rien  de  plus.  Les  larmes  de  pitié  , 
33  répandues  fur  Œdipe ,  fur  Agametn - 
33  non,  fur  Xercès  même  rentrant  chez 
3o  lui  apres  fon  défaftre  ,  pouvoient- 
33  elles  rendre  ces  Rois  odieux  ?  La 
30  haine  ne  pleure  point.  D’un  autre 
33  côté ,  que  fert  à  la  faine  morale  un 
33  Prométhée  enchaîné  fur  le  Caucafe , 
33  pour  avoir  été  le  bienfaiteur  dit 
33  genre  humain  ?  Que  fert  Iphigénie 
33  immolée  à  l’ardeur  de  venger  une 
»  femme  déshonorée  ?  ou  Médée  égor- 
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m  géant  Tes  enfans ,  pour  cléfefpérer 
»  l'on  époux  ?  ou  la  fœur  d'Hélene  a f- 
fommant  le  lien  .  pour  jouir  en  paix 
»  d’un  commerce  adultéré  ?  Elle  en 
sj  fera  punie  :  oui ,  dans  un  autre  Poc- 
»  me  ,  &  par  un  autre  crime  qui  fera 
encore  frémir  la  nature.  S’il  y  a  des 
»  leçons  ,  il  faut  avouer  qu’elles  font 
»  bien  cachées ,  &  qu’il  ne  faut  pas 
33  un  art  médiocre  pour  les  en  tirer. 

»  L’affabulation  de  l 'Œdipe  ne  proti- 
33  ve  rien,  parce  qu’elle  eft  polïiche, 
»  &  qu’elle  ne  fort  point  de  l’adion. 
33  S’il  y  avoit  un  réfultat  moral  à  tirer 
33  de  cette  Tragédie ,  il  feroit  deflruc- 
33  tif  de  toute  morale.  Il  enfeigneroit 
»  que  quand  on  elî  né  fous  une  étoile 
>3  funefle  $  il  faut  que  de  néceffité  on 
33  foit  criminel  &  malheureux;  qu’on 
33  tue  fonpere,  qu’on  époufe  famere, 
»  quoi  qu’on  falTe  pour  l’éviter;  & 
33  qu’après  on  fe  pende ,  ou  qu’on  s’ar- 
3>  rache  les  yeux  de  défefpoir.  Les  ré- 
3>  fultats  moraux  des  autres  Tragédies 
33  font  à  peu  près  les  mêmes.  Ce  ne 
33  font  que  des  vengeances  atroces,  des 
33  parricides,  des  horreurs.  Que  deve- 
33  noit  la  pureté  de  la  morale  au  mi- 
33  lieu  de  cette  confufion  depalfions  ? 
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»  Qu’un  Poëte  pHilofopHe  ou  fTat- 
teur  ait  quelquefois  fait  fortir  d’un 
3}  Drame  ou  de  quelques  Scenes  des 
33  éloges  indifcrets  }  qu’il  ait  préfenté 
33  descaraderes  ,des  mœurs ,  des  fenti- 
33  mens  qui  pouvoient  fervir  de  leçons  j 
33  en  un  mot ,  qu’il  ait  incliné  le  mi- 
33  roir,  de  maniéré  que  le  Spedateur 
33  ait  pu  y  voir  &  prendre  des  avis  :  c’eft 
>3  l’art  de  l’Homme  ,  8c  non  l’art  du 
33  genre.  Le  genre  ,  il  eft  vrai ,  s’y 
3>  prête  ;  mais  ce  n’eft  pas  fon  objet 
33  clired  8c  formel. 

ce  Quel  eft  le  réfultat  moral  de  tou- 
33  tes  les  Tragédies  où  l’on  nous  fait 
33  éprouver  fucceftivement  l’amour  , 
33  la  haine ,  la  cruauté ,  la  compaftion  -, 
33  où  l’on  nous  rend  le  jouet  de  tous 
33  les  vents,  tandis  que  tous  les  Pliilo- 
33  fopbes  conviennent  que  la  fageiïe 
33  confifte  dans  la  confiance  ou  l’éga- 
»  lité  cTe  I’ame  ?  Or,  l’objet  de  la  Tra- 
33  gédie  eft  de  troubler  cette  égalité  , 
33  perturbatio  animi.  Elle  excite  en  nous 
33  les  paffionsj  c’eft-à-dire,  qu’elle 
33  arrofe  des  plantes  qu’il  faudrait  lait 
33  fer  fécïier  ;  elle  donne  le  comman- 
33  dement  à  ce  qui  ne  devroit  qu’o¬ 
béir  :  elle  met  ce  qui  nous  rend  mal- 

A  q. 
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J  O 

j>  heureux  &  vicieux  à  la  place  de  ce 
»  qui  feul  peut  nous  rendre  heureux 
&  meilleurs. 

»  Arijlote  n’a  dit  nulle  part  que  la 
»  Tragédie  fût  pour  l’inllruétion.  Il  a 
3>  répété  fouvent  dans  fa  Poétique, 
33  qu’elle  n’ctoit  que  pour  le  plaifir. 
»  Il  dit  ,  dans  fes  livres  de  Politique  , 
33  que  la  Peinture  peut  être  funede 
33  aux  mœurs ,  &  la  Mufique  beau- 
3>  coup  plus  encore.  La  Peinture  ell 
33  fur  une  toile  ;  la  Mufique  fur  un 
33  infiniment  inanimé;  la  Tragédieau 
33  contraire  ell  rendue  par  des  voix 
33  humaines  &  par  des  perfonnages 
-33  vivans ,  qui  emploient  ouvertement 
33  tous  les  moyens  de  féduclion  ,  qui 
33  font  entendre  le  cri  des  entrailles, 
33  qui  ont  tous  les  mouvemens  &  tous 
33  les  gelles  des  peSùons ,  Jïalellum per- 
»  turbationum.  Or,  eil-il  utile  en  bonne 
33  morale  d’allumer  ainfi  les  pallions 
33  par  amufement ,  &  feulement  pour 
33  le  plaifir  de  les  allumer  ? 

Enfin  ajoutons  à  ces  folides  ré¬ 
flexions  ce  coup  de  pinceau  du  Ci¬ 
toyen  de  Geneve  (i)  qui  a  peint  l’ob¬ 
jet  d’après  nature  :  «  La  Tragédie  ne 


(i)  M.  Jean- Jacques  KouJfeau% 
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»  nous  préfente  prefque  toujours  que 
des  fcélérats  d’un  haut  rang  ;  ven- 
»  geance  ,  afïàfîînats ,  empoifonne- 
»  ment,  ambition,  révolte,  fureur, 
33  défefpoir.  II  n’y  a  prefque  point  de 
33  Scene  où  il  ne  foit  queition  de  quel- 
s>  que  forfait.  Or ,  la  fenfation  d’hor- 
33  reur  6c  de  défefpoir  qu’on  dit  en 
ssréfulter,  eft-elle  néceffaire  pour 
33  éloigner  du  crime  un  cœur  vertueux 
33  qui  n’a  pas  befoin  de  ces  horribles 
33  leçons  î  Et  quant  aux  fcélérats ,  ce 
s»  ne  fera  pas  certainement  le  Théâtre 
>3  qui  les  réformera  33. 

La  Comédie  chez  les  Grecs  n’eut 
pas  une  plus  belle  origine  que  la  Tra¬ 
gédie. 

Eh!  quels  chants  pouvoît-on  attendre  de  Thalle; 
Loifque  d’ Ariflophane  époufant  la  folie  , 

Et,  par  fen  impudence,  alfurant  fes  fuccès , 

Elle  s’abandonnoit  aux  plus  honteux  excès  ? 

Louis  Racine  ,  ep,  d  M.  de  Valinc. 

La  Comédie  dut  fa  naiflànce  aux 
bouffonneries  &  aux  obfcénités  des 
fatyres  bachiques.  Car ,  comme  l’a 
dit  M. l’Abbé  Vatry  (i),  de. tous  les 

(i)  Dans  fa  Diflertation  inférée  au  tome  XV 
des  Mémoires  de  l’Académie  des  Inlcriptious 
âc  Belles-Lettres, 

A* 
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Dieux ,  celui  fans  contredit  qui  étort 
le  plus  propre  à  faire  inventer  la  Tra¬ 
gédie  &  la  Comédie,  étoit  Bacchus. 
Audi ,  de  tous  les  temps,  les  Théâtres 
ont  été  fous  la  proteélion  de  ce  Dieu  j 
8<  il  falloir  que  tous  les  Poètes  lui 
rendirent  quelque  hommage.  Epigene 
ayant  le  premier  fait  jouer  un  Drame 
dont  le  fujet  étoit  étranger  à  Bacchus , 
les  Spectateurs  étonnés  de  cette  nou¬ 
veauté,  s’écrièrent  »W»  Il 

rfy  a  rien  là  qui  regarde  Bacchus  ;  ce 
qui  devint  dans  la  fuite  un  proverbe 
que  l’on  appliquoit  à  ceux  qui  ne  trai- 
toient  pas  la  matière  qu’ils  dévoient 
traiter. 

On  prétend,  dit  M.  Batteux  (i)., 
que  la  Comédie  commença  à  l’occa- 
lion  du  Margitès  d'Homere ,  Poème  où 
étoit  repréfenté  un  homme  fainéant 
qui  n’étoit  bon  à  rien.  L’imprefîion 
que  fit  ce  portrait ,  donna  lieu  de  met¬ 
tre  ce  genre  en  aélion. 

La  Scene  comique dans  le  com¬ 
mencement,  étoit  une  repréfentation 
faite  d’après  nature.  Les  perfonnes 


(i)  Dans  le  rome  III  défis  Principes  de  Litti - 
rature ,  cinquième  édition. 
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qü’on  y  jouoit,  y  étoient  délignées 
par  leurs  noms.  Telle  fut  ce  qu’on 
appelle  la  vieille  Comédie  où  s’exer¬ 
cèrent  Eupolisj  Cratinus  j  Ariftophane. 
On  y  jouoit  les  Philofophes  vivans , 
8c  même  les  Dieux. 

Le  Peuple  8c  les  Magiflrats  s’en 
àmufoient  beaucoup;  mais  lorfqu’on 
eût  ofé  en  venir  aux  Magiflrats ,  ceux- 
ci  trouvèrent  que  la  plaifanterie  paf- 
foit  les  bornes  :  autrement  ils  au- 
roient  continué  de  s’amufer  de  voir 
la  vertu  attaquée  ,  8c  la  Religion  ridi¬ 
culise. 

Ce  fécond  genre  de  Comédie  fut 
donc  défendu.  Mais  la  malignité  a 
trop  de  charmes  ;  on  chercha  à  élu¬ 
der  la  loi.  On  continua  de  jouer  des 
aventures  réelles,  en  déguifant  les 
noms  des  perfonnes.  Et,  comme  la 
reflemblance  y  étoit  ménagée ,  de  ma¬ 
niéré  qu’on  put  aifément  y  reconnoî- 
tre  ceux  que  l’on  jouoit  ,  il  fallut 
une  nouvelle  loi  pour  défendre  de 
faire  la  fatyre  perfonnelle  des  Ci¬ 
toyens.  Il  ne  fut  plus  permis  que  de 
faire  la  fatyre  générale  de  la  vie  &  des 
mœurs;  8c  ce  fut  ce  qu’on  appella  la 
Comédie  nouvelle ,  où  Apkile  8c  Mé¬ 
fie  6 
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;  nandre  furent  célébrés.  Le  Théâtre 
comique  ne  devint  pas  moins  nuifî- 
ble  aux  mœurs  que  ie  tragique.  On 
en  fît  un  recueil  de  ftratagêmes,  pour 
faire  réuffir  tous  les  crimes,  favorifer 
toutes  les  pallions  ,  ménager  toutes 
îes  intrigues,  traverfer  tous  les  peres, 
maris,  maîtres,  exciter  l’amour  du 
.  libertinage  ,  &  le  faciliter  par  le  jeu 
infâme  des  valets ,  des  foubrettes  & 
des  confidens,  qui  furent  toujours 
dans  la  Comédie  les  rôles  les  plus  in- 
téretlans. 

La  Poéfîe  ,  la  Mufîque  6c  la  Danfe 
furent  employées  à  embellir  l’Art 
dramatique.  Mais  étoient-elles  faites 
.  pour  orner  des  Scenes  folles  6c  dan- 
gereufes  dans  leurs  repréfentations  ? 

Les  Poètes  dramatiques  ont  dé-  j 
gradé  la  Poéfîe,  en  ne  lui  confervant 
pas  la  pureté  de  fon  origine  -,  6c  ils 
lui  ont  attiré  des  ennemis  qui,  dans 
l’excès  de  leur  zele  pour  les  mœurs, 
vouloient  la  profcrire. 

Telle  étoit  chez  les  Anciens  l’opi¬ 
nion  de  Platon;  6c  dans  notre  fiecle 
on  a  vu  quelques  Sçavans ,  comme 
un  D acier ,  un  Lami,  6c c.  qui  con- 
damnoient  généralement  la  Poéfîe  , 
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en  ce  qu’elle  n’étoit  propre  qu’à  cor¬ 
rompre  le  coeur,  &  qu’à  gâter  l’efprit, 
qu’elle  accoutume  au  faux ,  qu’elle 
énerve  &  qu’elle  efféminé ,  en  le  dé¬ 
goûtant  des  études  férieufes  &  utiles, 
&  en  le  rendant  incapable  des  grandes 
connoifîànces. 

On  a  dans  le  premier  volume  des 
Mémoires  de  l’Académie  des  Infcrip- 
tions  8c  Belles-Lettres  une  Differta- 
tion  de  l’Abbé  Maffieu  ,  qui  a  fupé- 
rieurement  vengé  la  Poéfie,  On  y 
voit  démontré  qu’il  ne  faut  point 
juger  de  cet  art ,  par  l’ufage  qu’en 
ont  fait  les  corrupteurs  publics  qui, 
d’un  art  divin,  en  ont  fait  un  art  in¬ 
fernal. 

line  faut  pas  en  effet  oublier  que . 
la  Poéfie  a  pour  titre  primordial  de  fa 
naiffance  le  cantique  qui  fut  compofé 
par  Moyfe  après  le  pafiage  de  la  Mer 
rouge.  «  Delà  ,  dit  M.  BoJ'uet ,  eftné 
»  la  Poéfie.  C’étoit  Dieu  8c  fes  oeu- 
»  vres  merveilleufes  qui  en  étoient 
»  les  fujets  ;  8c  il  n’y  a  proprement 
»  que  le  peuple  de  Dieu  où  la  Poéfie 
»  foit  venue  par  enthoufiafme  ». 

Moyfe  confacra  donc  la  Poéfie  à 
la  vérité  éternelle.  Mais ,  à  mefure  que 
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l’oubli  de  Dieu  devint  plus  général 
&  que  les  ténèbres  épaiiTes  qui  en 
réfulterent  eurent  donné  lieu  à  toutes 
les  fables  monflrueufes  de  l’idolâtrie  , 
la  Poéfie  ne  s’occupa  plus  qu’à  re¬ 
muer  les  pallions  qui  font  ennemies 
de  la  fageflej  8c  elle  fut  abaillee  juf- 
qu’à  fervir  à  amufer  des  efprits  frivo¬ 
les,  &  à  réveiller  l’alToupiirement  des 
Midas  défœuvrés. 

Elle  ofa  nous  prêcher  le  vice  effrontément  ; 

Elle  mit  en  cous  lieux  fa  gloire  à  nous  féduire. 

Et  corrompit  des  coeurs  qu’elle  devoit  inflruire. 
Homere ,  le  premier  fertile  en  fi&ions , 

Tranfporta  dans  le  Ciel  toutes  nos  pallions  ; 
C’effclui  qui  nous  fit  voir  ces  maîtres  du  tonnerre  ; 
Ces  Dieux  dont  un  clin  d’oeil  peut  ébranler  la  terre  , 
Injuftes,  vains,  craintifs,  l’un  de  l’autre  jaloux; 
Au  fommet  de  l’Olympe  ,  aufii  foibles  que  nous. 

Et  c’eft  lui-même  encor  dont  la  main  dangereufe 
A  tififu  de  Vénus  la  ceinture  amoureufe  : 

Les  feux  qui  de  Sapho  confumerent  le  coeur 
Dans  fes  écrits  encore  exhalent  leur  chaleur. 

Pour  chanter  les  exploits  des  Héros  qu’il  admire 
Le  foible  Anacréon  envain  monte  fa  lyre  ; 

Les  cordes  fous  fes  doigts  ne  raifonnent  qu’amour. 

•  *  ••#•••  •• 

Dans  ces  temps  malheureux  Vénus  avoit  des  temples: 

Le  crime  autorifé  par  d’auguftes  exemples  , 

Ne  paroifïbit  plus  crime  aux  yeux  de  ces  mortels 
Qui ,  d’un  Mars  adultéré ,  encenfoienç  les  autel* 
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Sur  une  terre  impie  de  fous  un  ciel  coupable , 

Le  Chantre  des  plaifirs  pouvoit  être  excufable. 
Cependant  aujourd’hui  les  enfans  de  la  foi 
D’un  plus  fage  tranfport  ont-ils  fuivi  la  loi? 

Hélas  !  drelfant  par-tout  un  piege  à  l’innocence  l 
Des  Romains  de  des  Grecs  ils  palTenc  la  licence. 

Louis  Racine* 

Cette  defeription  fait  difparoître 
toutes  ces  vues  hautes  &  folides  qu’on 
fuppofe  à  prefque  tous  les  genres  de 
Poéfie.  Le  but,  dit -on,  du  Poëme 
épique  eft  de  convaincre  i’efprit  d’une 
vérité  importante.  La  fin  de  la  Tragé¬ 
die  eft  de  nous  intérefler  par  des  émo¬ 
tions  de  terreur  &  de  pitié ,  purgées  de 
ce  qu’elles  ont  de  trop  dur  ou  de  fâ¬ 
cheux,  quand  les  malheurs  font  réels  5 
&  la  fin  de  la  Comédie  eft  de  corriger 
les  moeurs. 

Ce  n’étoit  point  là  le  fentiment  de 
Houdart  de  la  Motte ,  qui  faifoit  con- 
fifter  le  mérite ,  non  à  parler  noble¬ 
ment  des  chofes  ,  mais  à  les  voir 
comme  elles  font ,  fans  fe  les  affoi- 
blir ,  ni  fe  les  exagérer.  II  paroît  en 
effet  foutenir  ce  caraélere  dans  fon 
Difcours  fur  la  Poélie  (1).  Il  y  fou- 


(1)  Tome  I  de  fes  Œuvres,  édition  de  1774, 
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tient  qu’en  général  dans  la  Poéfie ,  la 
morale  étoit  tellement  fubordonnée  à 
l’agrément,  qu’on  n’en  pouvoit atten¬ 
dre  aucune  utilité  pour  les  moeurs; 
que  tous  ces  Poèmes,  qui  font  des 
chefs-d’œuvre  de  l’antiquité,  n’a- 
voient  été  faits  que  pour  plaire  ,  & 
non  pour  être  utiles.  On  y  voit  en 
effet  que  leurs  Auteurs ,  au  lieu  d’a¬ 
voir  fongé  à  réformer  les  fauffes  idées 
des  hommes,  y  ont  la  plupart  accom¬ 
modé  leurs  fictions  ;  8c  conféquem- 
ment  ils  ont  fouvent  donné  de  grands 
vices  pour  des  vertus. 

Au  relie,  la  Poéfie  n’a  de  mauvais 
que  l’abus  qu’on  en  peut  faire  ,  &qui 
provient  de  ce  que  fon  unique  fin  ell 
de  plaire.  Le  nombre  &  la  cadence 
chatouillent  l’oreille;  la  fiction  flatte 
l’imagination  ;  8c  les  pallions  font  ex¬ 
citées  par  les  figures. 

Il  n’efl  pas  douteux  que  ceux  qui 
fe  fervent  de  ces  moyens  pour  enfei- 
gner  la  vertu ,  lui  gagnent  plus  fiire- 
ment  les  cœurs ,  à  la  faveur  du  plaifir  ; 

Mais ,  quant  à  ceux  qui  ne  s’en  fer¬ 
vent  que  pour  le  vice,  ils  en  augmen¬ 
tent  encore  la  contagion  par  l’agré¬ 
ment  des  Vers. 
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On  doit  rendre  une  juftice  aux 
Poètes  de  l’âge  brillant  des  Grecs  8c 
des  Romains  :  ils  ont  prefque  tous  , 
excepté  Lucrèce  ^  refpeâé  la  Religion 
de  leur  temps  ;  car  quelque  ridicules 
8c  quelque  fcandaleufes  que  foient 
leurs  fixions  religieufes  ,  les  gens 
éclairés  ne  les  confidéroient  que 
comme  des  allégories  qui  étoient  ve¬ 
nues  de  l’Egypte  où  tout  étoit  myf- 
tere. 

C’efl  pourquoi  le  Chancelier  Bacon 
les  appelle  (  1)  le  refle  précieux  d’un 
meilleur  temps ,  &  lefoujfle  d’un  air  très - 
éloigné  qui  entra  dans  les  flûtes  Grec¬ 
ques.  Leurs  fîéiions  ne  doivent  point 
être  entendues  groffiérement  ;  elles 
tendent  prefque  toutes  à  établir  les 
trois  importantes  vérités  de  la  Reli¬ 
gion  naturelle,  qui  font  l’immorta¬ 
lité  de  l’ame  ,  l’exidence  d’une  Divi¬ 
nité  ,  8c  une  Providence. 

Il  étoit  réfervé  à  ces  derniers  temps 
de  voir  plufieurs  Poètes  ofer  attaquer 
dans  leurs  Vers  la  Religion  ,  8c  la 
prendre  pour  l’objet  de  leurs  raille- 


(1)  Reliquiæ  facrœ  &  aurœ  tenues  meliorum  tempo - 
rum ,  quæ  in  Grœcorum  fijlulas  inciderunt  ,  dans  ion 
Traité  de  Sapientia  Veterum . 
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ries.  Quelle  en  eft  la  caufe  ?  C’eft  qu’ils 
n’ont  pas  feulement  fur  l’immortalité 
de  Pâme  la  notion  qu’avoit  le  Poète 
Euripide  qui,  clans  l 'Hyppolite  ,  dit  que 
V amour  que  nous  avons  pour  une  vieaujji 
remplie  de  miferes  que  la  nôtre ,  ne  vient 
que  de  l’ignorance  où  nous  fommes  d’une 
autre  vie  que  nous  cache  un  voile  téné¬ 
breux ,  qui  eft  caufe  que  nous  nous 

laiffons  emporter  par  des  fables. 

Les  Poëmes  licencieux  n’ont  eu' 
dans  tous  les  temps  pour  Auteurs  que 
ceux  qui  avoient  méconnu  les  de¬ 
voirs  de  laPoéfie,  dont  le  premier  eft 
de  refpeéter  la  Religion  qui  lui  a 
donné  la  naiflance  ;  8c  le  fécond  ,  qui 
elt  une  fuite  du  premier  ,  eft  de  por¬ 
ter  toujours  les  hommes  à  la  vertu. 
On?,  fur  cet  objet ,  dans  le  quinzième 
yolume  des  Mémoires  de  l’Académie 
des  Infcriptions  8c  Belles-Lettres,  une 
Differtation  de  Louis  Racine. 

La  Mufique  &  la  Danfe ,  deux  fœurs 
que  la  cadence  a  toujours  unies  ,  fu¬ 
rent  d’abord  employées,  comme  la 
Poéfie,  à  exprimer  d  une  manière 
plus  vive  les  tranfports  du  refpeét 
dont  les  hommes  étoient  pénétrés 
pour  Dieu  ,  8<  la  joie  qu’ils  refTen- 
toient  de  fes  bienfaits. 
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On  voit  dans  le  Chapitre  de  l’E¬ 
xode  ,  que  ce  fut  par  des  chants  &  par 
des  danfes  que  les  Ifraélites  rendirent 
grâces  à  Dieu  après  le  paflàge  de  la 
Mer  rouge. 

Platon  admettoit  l’ufage  de  ces 
deux  arts  pour  les  cérémonies  reli- 
gieufes  8c  pour  les  exercices  militai¬ 
res  ;  enfin  pour  donner  au  corps  une 
certaine  bienféance  ,  appellée  par  les 
Grecs  ËpfttXti*  ,  8c  par  les  Romains , 
concinnitas.  On  trouve  dans  fes  livret 
des  Ioix  quelques  réglemens  à  ce  fu- 
jet.  II  vouloit  qu’on  fe  conformât  à 
la  fagefie  des  Egyptiens ,  qui  exi- 
geoient  que  le  Poète  8c  le  Mufi- 
cien  ne  puflent  jamais  infjairer  la  vo¬ 
lupté  j  mais  qu’ils  s’accommodaf- 
fent  au  but  8c  à  Pefprit  des  fages  Lé- 
giflateurs.  * 

.  M.  Burette ,  dans  une  Difïertatron 
qui  fe  trouve  au  premier  volume  des 
Mémoires  de  l’Académie  des  Inf- 
criptions  &  Belles-Lettres  ,  obferve 
que  les  Grecs  s’étoient  écartés  de  ces 
réglés.  Ils  proflituerent  dans  leurs 
Scenes  la  Mufique  &  la  Danfe  aux 
Baladins,  aux  gens  les  plus  méprifa- 
bles ,  qui  ne  s’en  fervoient  que  pour 
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réveiller  &  nourrir  les  paffionâ  les 
plus  vicieufes. 

-  La  volupté  étoit  prefque  le  feul  ar¬ 
bitre  qu’on  confulta  fur  l’ufage  qu’on 
devoit  faire  de  l’une  &  de  l’autre  j  & 
le  Théâtre  devint  une  école  de  toutes 
fortes  de  vices,  d’autant  plus  dange- 
reufe  qu’en  perfectionnant  l’imita¬ 
tion,  l’on  s’étoit  mis  en  état  d’y  pein¬ 
dre  ces  mêmes  vices  des  couleurs  les 
plus  vives  &  les  plus  capables  de  por¬ 
ter  la  contagion  dans  les  cœurs. 

Ces  danfes  de  Théâtres  s’emparè¬ 
rent  tellement  du  goût  public,  qu’el¬ 
les  firent  dans  la  fuite  l’occupation  de 
prefque  tout  le  monde.  Les  uns  ac- 
couroient  en  foule  à  ces  fortes  de 
Speâacies;  les  autres  travailloient  à 
l’acquiftion  d’un  talent  fi  bien  ac¬ 
cueilli.  • 

Cette  corruption  du  Théâtre  à 
Athènes  répondoit  à  celle  du  Peuple 
cjui  y  étoit  vain  ,'  léger,  inconfiant 
dans  fes  mœurs  ;  fans  refpeél  pour  les 
Dieux  j  infolent ,  &  plus  prêt  à  rire 
d’une  impertinence ,  qu’à  s’inrtruire 
d’une  vérité  utile.  Tels  furent  les 
fruits  de  l’oifiveté  à  laquelle  la  Grece 
fe livra, lorfcju’elle  n’eut  plus  deguer- 
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res  à  foutenir ,  comme  le  dit  Horace. 
Le  repos  8c  l’abondance  la  jeterent 
dans  la  mollelîe.  On  la  vit  éprife  de 
combats  d’athletes  ,  de  courfes  de 
chevaux  ,  enchantée  d’ouvrages  de 
marbre ,  d’ivoire ,  de  bronze ,  de  ta¬ 
bleaux  ;  courant  tantôt  à  un  concert 
de  Mufique  ,  tantôt  à  un  Spedacle 
touchant  (i). 

Voilà,  dit  M.  Batteux  (2)  ,  le  Pu¬ 
blic  à  qui  Arijlophane  fe  propofoit  de 
plaire  ;  &  il  y  réuflit  fans  peine,  parce 
qu’il  étoit  fatyrique  par  méchanceté  -, 
ordurier  par  corruption  de  moeurs, 
impie  par  principe  &  par  goût. 

Ce  mauvais  naturel  ne  fit  que  le 
rendre  plus  propre  à  fiiivre  la  loi  gé¬ 
nérale  du  genre  comique ,  qui  exige 
que  le  Poëte  fe  conforme  à  l’inclina- 

(1)  Ut  prïmùm  pojîtis  nugari  Gracia  bellis 
Capit ,  6*  in  vitium  fortuna  labler  aqua  9 
Nunc  athletarum  fiudiis  ,  nunc  arjit  equorum  > 
Marmoris  aut  ehoris  fabros  9  aut  aris  amavitï 
Sufpendit  pitta  vultum ,  mentemque  tabella; 

Nunc  tibicinibus  ,  nunc  eft  gavifa  Tragadis . 

Hoc  paces  habuére  bonæ  ventique  fecundi . 

Hor.  lib.  2  ,  ep.  i« 

(1)  Tome  III  défis  Principes  de  Littérature  ,  cin¬ 
quième  Edition, 
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tion  dominante  du  Peuple.  Auffi,  dans 
tous  les  temps ,  les  Pièces  comiques 
ont  elles  été  l’image  des  mœurs  de  la 
Nation  pour  qui  elles  ont  été  faites. 

Les  Jeux  fcéniques  eurent  à  Rome 
la  même  origine  que  chez  les  Grecs. 
L’impromptu  &  l’art  concoururent  à 
leur  formation.  La  Tragédie  y  naquit 
auffi  à  l'occafion  de  la  moiffon  &  des 
vendanges.  Elle  fuccéda  aux  Vers 
fefcennins. 

Les  anciens  Romains,  bons  Labou- 
reurs  ,  s’aiïèmb [oient  pour  offrir  aux 
Dieux  des  facrifices,  &  pour  les  re¬ 
mercier  des  fruits  qu’ils  venoient  de 
recueillir.  Alors  les  elprits  échauffés 
produifirent  tout  d’un  coup  par  une 
efpece  d’enthoufiafme  les  Vers  appel- 
lés  fefcennins. 

Ces  Vers  n’étoient  d’abord  que  de 
la  profe  cadencée,  comme  étant  nés 
fur  le  champ  ,  8c  faits  par  un  Peuple 
encore  fauvage  ,  qui  ne  connoiffoit 
d  autres  maîtres  que  la  joie  &  que  les 
vapeurs  du  vin. 

Ces  impromptus  rufiiques  furent 
fans  malice  dans  le  commencement  : 
lujît  amabiliter ,  comme  le  dit  Horace  j 
mais  enfuite  la  malignité,  fi  naturelle 
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à  l’homme  ,  fît  qu’on  s’y  reprocha 
tour  à  tour  ce  qu’on  fçavoit  les  uns 
des  autres.  C’eft  l’iclée-  qu’ Horace  con¬ 
tinue  d’en  donner  dans  la  première 
épître  du  livre  2  ,  qu’il  adrelTe  à  Au- 
gufte.  «  Nos  aïeux ,  dit-il,  ces  hommes 
33  fîmples  qui  vivoient  à  la  campagne 
»  dans  la  plus  fobre  frugalité,  fe  fai- 
»  foient  un  devoir,  quand  ils  avoient 
jj  renfermé  leurs  moifîons  ,  &  qu’ils 
sj  vouloient  jouir  d’un  repos  long- 
»  temps  attendu ,  d’offrir  avec  leurs 
33  époufes  fidelles ,  &  leurs  enfans  , 
os  compagnons  de  leurs  travaux,  un 
33 porc  à  la  Déefle  de  la  Terre,  une 
S3  coupe  de  lait  au  Dieu  Silvain  ,  & 
»  au  génie  qui  nous  rappelle  la  brié- 
S3  veté  de  la  vie ,  du  vin  &  des  fleurs. 
Ce  fut  dans  ces  fêtes,  qu’on  inventa 
les  Vers  fefeennins ,  qui  étoient  une 
forte  de  dialogues  (1),  dont  on  ne 


(1)  Agricoles  prifei ,  fortes  ,  parvoque  beati , 

Condita  poftfrumenta ,  levantes  tempore  fijlo 
Corpus  ,  6*  ipfum  animum  fpe  finis  duraferentem  $ 
Cum  fociis  operum  6*  pueris  61  conjuge  fida  i 
Tellurem  porco  ,  Silvanum  latte  piabanr. 
Floribus  C?  vino  genium  memorem  brevis  ævi , 
Fefemùna  per  hunç  inventa  licentia  morem , 
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faifoit  d’abord  qu’un  amufement  in¬ 
nocent  ,  mais  qui  enfuite  dégéné¬ 
rèrent  en  fatyrçs.  ■ 

On  a  fur  cet  objet ,  dans  le  vingt- 
feptieme  volume  des  Mémoires  de 
l’Académie  des  Infcriptions  &  Bel¬ 
les  -  Lettres  une  Dilfertation  de 
M.  Duclos.  Ü 

Ces  Vers  fefcennxns  ou  fatyres  qui 
portoient  le  nom  de  Fefcennia ,  Ville 
d’Etrurie  ,  palTerent  de  la  campagne  à 
la  ville j  &  ,  comme  le  dit  M.  Duclos , 
en  s’y  perfectionnant  du  côté  de  l’art, 
ils  y  devinrent  plus  licencieux. 

Ce  fut  vers  l’an  i  de  la  fonda¬ 
tion  de  Rome,  fous  le  Confuiat  de 
Sulpicius  Pedicus  8c  de  C.  Lifinius 
Stolo  j  qu’on  vit  venir  à  Rome  d’E¬ 
trurie,  des  Farceurs,  dont  les  jeux  pa¬ 
rurent,  propres  à  appaiferles  Dieux , 

&  à  détourner  une  pelle  qui  ravageoît 
la  Ville.  Tite-Live ,  ce  fameux  Hif- 
torien  qui  ,  dans  fon  Hyle ,  a  tou¬ 
jours  égalé  fa  matière,  &  qui  n’ell 


Verjibus  altérais  opürobrid  rujl'ca  judit  ; 

Libertafque  récurrentes  accepta  per  annos 

\ 

Lujit  amabiliter  ;  donec  jam  fœvus  aperttim 
ln  rpbiem  verti  cœpit  jocus . 

jamais 
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jamais  au  délions  des  cRofes  qu’il 
peint,  par  verbis  mater  ice  ,  par  fenten- 
tiis  rebus ,  comme  i’a  défini  un  de 
fes  premiers  Editeurs,  Jean  André , 
Evêque  d’Aleria  en  Corfe,  dans  fa 
Lettre  au  Pape  Paul  II  j  Tite-Live  * 
dis-je,  rapporte  que  ces  Joueurs ,  ve¬ 
nus  d’Etrurie ,  danfoient  au  fon  de  la 
flûte ,  fans  faire  aucuns  récits ,  ni  en 
Vers,  ni  en  Profe.  Ils  y  fuppléoient 
par  des  geftes  &  des  mouvemens 
qui  n’avoient  rien  d’indécent  (  i  ). 
La  jeunefle  Romaine  imita  ces  dan- 
fes ,  8c  y  joignit  quelques  plaifan- 
teries  en  Vers  qu’ils  fe  difoient  les 
uns  aux  autres.  Ces  Vers  n’avoient  ni 
cadence  ni  mefures  réglées.  Les  en¬ 
claves  qu’on  employa  à  ces  fortes  de 
jeux  ,  fuient  appellés  Hijlrions ,  parce 
qu’un  Joueur  de  flûte  s’appelloit  Hif- 
trio  en  langue  Etrufque. 

En  fuite  à  ces  V  ers  fans  mefure  on 
fubflitua  les  Satyres  qui  étoient  des 


(i^  Cœterùm  yarvct  quoque  ut  fermé  principïi  omnii , 
ta  ipfi  peregrin.i  res  fiât  :  fine  carminé  ullo  3  fine  im  - 
tandorwn  carmimm  aëlu ,  ludiones  ex  Etruria  acciti ,  ad 
tibicinis  modo  s  fait  ante  s  ,  haufl  indecoros  motus  >  more - 

Tujco  j  dabant.' . îmizari  dein.de  eo s  juventus  ,  Jimul 

inconditis ,  inter  fe  jocularia  fundentes ,  verjibus  cæpere  , 
nec  abfoni  à  voce  motus  erant .  TlT.  LiV.  iiv.  7. 

Tome  II.  B 
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Pièces  licencieufes.  II  n’y  avoit  dans 
ces  Poëmes  aucune  idée  de  Poème 
dramatique.  Les  Romains  n’en  con- 
noilfoient  pas  même  encore  le  nom. 

Livius  Andronicus ,  Grec  de  naif- 
fance ,  efclave  de  Marcus  Livius  Sali- 
nator  j  8c  depuis  affranchi  par  fon  maî¬ 
tre,  dont  il  avoit  élevé  les  enfans , 
porta  à  Rome  la  connoilïànce  du 
Poème  dramatique  (i).  Ce  fut  l’an 
ci q.  de  la  fondation  de  Rome,  cent 
foixante  ans  après  la  mort  de  Sopho¬ 
cle,  &  cinquante-deux  ans  après  celle 
de  Ménandre . 

Livius  Andronicus  communiqua  fes 
idées  à  plu  fi  eu  rs  Poètes,  qui  les  mi¬ 
rent  en  exécution ,  6c  qui  jouèrent 
eux-mêmes  dans  leurs  Pièces,  jufqu’à 
ce  qu’il  fe  fût  formé  parmi  les  Hif- 
trions  des  Comédiens  capables  de  les 
repréfenter.  On  vit  peu  à  peu  l’art 
polir  8c  perfectionner  l’impromptu  8c 
l’ébauche  de  la  nature. 

Néanmoins  la  jeunefle  de  Rome  ne 


(  i  )  Liv'ui  Andronicus  pofi  aliquot  annos  aufus  efl 
primus  argumento  fabiïapi  Jerere.  TlT.  LlV.  Jiv.  7. 
Et  Vdlere- Maxime  en  dir  aura  ne  :A  fiais  primas  om¬ 
nium  Pocta  Livius  adfibularum  argument!  J pcclantium 
animos  tranftulic.  ^ 
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Voulut  pas  abandonner  les  fatyves  ; 
elle  fe  réferva  Ieplaifir  de  les  jouer,  & 
elle  abandonna  aux  Comédiens  de 
profefiion  le  vrai  genre  dramatique. 
On  inféroit  des  fatyres  dans  les  Atel- 
3anes ,  qui  étoient  des  Pièces  à  peu 
près  du  même  goût,  quant  au  comi¬ 
que  bas  8c  licencieux  ;  mais  qui  con- 
fervoient  en  total  le  ton  du  genre 
dramatique  par  la  compofition  du 
lu  jet. 

Les  Atellanes  tiroient  leur  nom  de 

•  •  f  r  •  1 

la  Ville  d'Atelia  dans  la  Campanie, 
d’où  elles  avoient  pafTé  à  Rome. 

Les  Atellanes  8c  les  Satyres  étoient 
aufli  appellées  exodia ,  à  caufe  de  Pu- 
Page  où  l’on  étoit  de  les  jouer  à  la 
fuite  d’autres  Pièces.  •*  :  : 

Les  Jeux  fcéniques  qui  compre- 
noient  la  Tragédie  8c  la  Comédie , 
furent  connus  fort  tard  chez  les  Ro¬ 
mains.  Ce  ne  fut,  dit  Horace,  que 
lorfque  les  guerres  puniques  furent 
terminées ,  qu’on  s’avifa  de  feuilleter 
les  Grecs. 

.  On  fçait  que  la  Grece  fubjuguée 
par  l’Italie ,  en  triompha  à  fon  tour 
par  les  arts;  enfin  les  Romains  com¬ 
mencèrent  à  chercher  ce  qu’il  y 

B  2 
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avoit  de  beau  dans  Sophocle ,  Thefpit 
&  Æi  chyle  (i), 

Il  y  avoit  à  Rome  deux  efpeces  de 
Tragédies}  Tune  dont  les  mœurs ,  les 
perfonnages  &  les  habits  étoient 
Grecs  ;  elle  fe  nommoit  palliata  :  l’au¬ 
tre  ,  dont  les  perfonnages  étoient 
Romains  }  elle  sappelloit  prcetextata , 
du  nom  de  l’habit  que  portoient  à 
Rome  les  perfonnes  de  condition. 

La  Tragédie  ne  fit  pas  de  grands 
progrès  à  Rome.  Cependant  Horace 
dit  que  les  Romains  avoient  dans  ce 
genre  imité  avec  fuccès  les  Grecs, 
Mais  en  même  temps  il  reprochoit 
aux  Poètes  tragiques  d’être  trop  né- 
gligens  ,  &  de  craindre  de  faire  trop 
de  ratures  dans  leurs  ouvrages  (2).  II 

-U  .  ■  ■■■—  ,  - -  ■  ■  ,, 

v.  *  a  »  '  -  v> •  J '  • 

(1)  Gracia  capta  ferum  viclorem  cepit ,  6*  artes 
Inmlit  cgrefii  Latia  :  fie  horridus  il  le 

%.k-  *  *  >  »  *  •  ■  *  L 

Defiuxit  numeruf  Sarurnius  ,  (y  grave  virus 
Munditict  pepulere .  Sed  in  longum  tamen  cevum 

Manferunt.  .  . . 

Serus  enim  Græcis  admovit  acumina  chartis  : 

Et  pnfl  punie*  bella  quietus  ,  quarere  expit 
Quid  Sophocles  6*  Theiph  6*ÆfchyIus  utile 
;i  ’  firrent.  '  [  : 

(i,  Tenccvit  quoque,  rem  fi  dignè  vertere  pojfct  t 
Et  pUeui:  fibi  naturel  Jüllimij  (y  acerf 
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s’en  faut  affurément  de  beaucoup  que 
les  Tragédies  qui  portent  le  nom  de 
Séneque ,  puiflènt  être  comparées  à 
celles  des  Grecs. 

La  bonne  Comédie  n’y  fut  pas  plus 
Iieureufe.  On  s’imaginoit ,  dit  Horace, 
qu’elle  demandoit  moins  de  peine , 
parce  qu’elle  prend  fes  fujets  dans  la 
vie  commune  ;  mais  c’eft  la  raifon  qui 
la  rend  plus  difficile ,  parce  qu’on  ne 
lui  fait  point  de  grâce  (1).  Plaute  8c 
Térence  n’eurent  point  d’imitateurs  , 
8c  leurs  Pièces  furent  par  la  fuite  né¬ 
gligées. 

La  Comédie  Romaine  fe  divifoit 
auffi  en  deux  efpeces  j  la  Comédie 
Grecque  ou  palliataj  8c  la  Comédie 
Romaine  ou  togata  j  parce  qu’on  s’y 
fervoit  de  l’habit  de  limple  Citoyen, 

Elle  fe  fous-divifoiten  quatre  autres 
efpeces  ;  fçavoir  ,  la  togata ,  propre¬ 
ment  dite,  la  tabernaridj  les  Atella- 
nes  8c  les  Mimes. 


Nam  fpirat  tragicum  fans  ,  &  féliciter  audet , 

Sed  turpem  putat  in  fcriptis  3  metuitque  lituram . 

Epift.  i ,  iîb.  n. 

(1)  Creiitur ,  ex  medio  quia  res  arcejjit  3  hal  ere 
Sudoris  minimum  ;  fei  habet  Comcedia  tanto 
Plus  oneris ,  quantô  venice  minus .  Ibid, 

:  Ê  3 
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Les  Pièces  du  premier  caradere 
font  quelquefois  appellées  prxtexta -  l 
tæ J  parce  qu’elles  étoient  férieufes,  | 

6  admettoient  des  perfonnages  no- 

blés.  I 

^  _  * 

Les  Pièces  du  fécond  caradere 
étoient  moins  férieufes ,  Si  tiroient 
leur  nom  de  taberna  ,  qui  lignifie  un  ; 
lieu  où  fe  ralfembloient  des  perfon-  , 
nés  de  toutes  conditions  &  de  tous  | 
états.  I 

Les  Ateîlanes  étoient  des  Pièces 
dont  le  dialogue  n’étoit  pas  écrit.  Les 
Acteurs  jouoient  d’imagination  fur  i 
un  fcenario  J  dont  ils  convenoient.  Ces  1 
Pièces  ,  quoique  d’un  ordre  inférieur 
aux  deux  premières  efpeces  de  Co¬ 
médies  ,  n’étoient  jouées  que  par  la 
jeunefle  Romaine  qui,  en  fe  réfervant 
cette  efpece  de  plaifir ,  ne  permettoit 
pas  qu’elles  fiiffent  repréfentées  par 
des  Comédiens  de  profeffion.  ' 

Les  Acteurs  des  Ateîlanes  étant 
des -Citoyens ,  en  confervoient  tous 
les  droits  (i)  :  ils  fervoient  dans  les 

*  7t  *  j  i  '  I  t  Ig 

(i)  F.o  infëtutum  minet  ut  Ateüanvmm  A  clore  s , 
ntc  tribu  moveantur ,  6*  Stipendia  ,  tanguant  expertes 
crtis  lulicra  ,  facixnt.  TiT.  1 IV.  Déc  ad.  I  ,  lib,  VII  » 
C*p.  II. 
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légions  ,  n’étoient  pas  exclus  de  leurs 
tribus,  8c  jouiffoient  enfin  de  tous  les 
privilèges  de  Citoyens;  au  lieu  que 
les  Comédiens  mercenaires  étoient 
réputés  infâmes,  parce  qu’ils  étoient 
nés  dans  l’efclavage,  8c  qu’ils  étoient 
payés  pour  divertir  le  Peuple. 

Les  Mimes,  qui  formoient  la  qua¬ 
trième  efpece  de  Comédie  Romaine , 
n’étoient  que  des  farces  où  les  Adeurs 
jouoient  fans  cFiaufllire  ;  ce  qui  fai- 
foit  quelquefois  nommer  cette  Co¬ 
médie  déchaujfée  (.1). 

Les  Romains  donnoient  encore  ie 
nom  de  fatyre  à  unePiece  paftorale 
qui  tenoit  le  milieu  entre  la  Tragé¬ 
die  8c  la  Comédie. 

Les  Poètes  Mimographes  Latins , 
les  plus  célébrés  fous  Ennius  ,  Mallius 
LaberiuSj  Publius  Syrus  jufqu’au  temps 
de  Céfar  j  Philijlrion  fous  Augujîe  3 
Selon  fous  Tibere  j  Virgdius  Marcella- 
mis  fous  Trajan  3  M.  Marcellus  fous 
Antonin.' 


(1)  Apud  Romanos  Prætextata ,  Tabernaria ,  Atel - 

lana  ,  Plampes . quarta  fpecies  efi  Planipedis  ,  qui 

Græcè  dicitur ,  Ideo  autem  latinè  Planipes  ,  quod 

Aclores  plants  pedibus  ,  id  efi  nudis  3  profeenium  introi - 
rent ,  non  ut  ’Tragici  Aclores  cum  cothurnis  ,  neque  Comici 
cumfoccis .•  Diomedes  j  lib.  3  ,  cap.  4. 
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Ils  avoient  confervé  la  coutume  de 
jouer  eux-mêmes  dans  leurs  Pièces. 

Le  goût  de  la  multitude  pour  les 
Atelianes  8c  pour  les  farces  des  Mi¬ 
mes  empêcha  la  perfection  de  l’Art 
dramatique. 

L’art  des  Pantomimes  s’y  oppofa 
auffi.  Ces  Adeurs  jouoient  toutes 
fortes  de  fujets  tragiques  8c  comi¬ 
ques  ,  fans  rien  prononcer.  Iis  fe  fai- 
foient  entendre  par  le  feul  moyen  du 
gelte  8c  des  mouvemens  du  corps. 

Les  deux  plus  fameux  de  ces  Ac¬ 
teurs  furent  Pylade  8c  Bathyle  ,  qui 
parurent  fous  Augujle. 

Les  écoles  de  Pylade  8c  deBathyle , 
dit  Séneque ,  fubliflent  toujours,  con¬ 
duites  par  leurs  éleves ,  dont  la  fuc- 
ceffîon  n’a  pas  été  interrompue. Rome 
ett  pleine  de  Profeffeurs  qui  enfei- 
gnent  cet  art  à  une  foule  de  difci- 
ples.  Ils  trouvent  par-tout  des  Théâ¬ 
tres.  Les  maris  8c  les  femmes  fe  dis¬ 
putent  à  qui  leur  fera  le  plus  d’hon¬ 
neur  (i). 


(i)  Philofophiæ  nulla  cura  ejl .  Malitiæ  omnes  operam 
damus  :  huic  oculi  noftri ,  kuic  minus  ferviunt .  Quanta 
turd  Uboratur,  ne  alicujus  pantomimi  nomen  intercidat  f 


ï  <  i 
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Cette  paillon  des  Romains  pour 
les  Pantomimes  devint  même  fi  in¬ 
décente  ,  que  dès  le  commencement 
du  régné  de  Tibere  ,  le  Sénat  fut 
obligé  de  rendre  un  décret  pour  dé¬ 
fendre  aux  Sénateurs  de  fréquenter 
les  écoles  des  Pantomimes  ,  &  aux 
Chevaliers  de  leur  faire  cortege  en 
public  (  1).  Tant  il  eft  vrai,  dit  M.  Du - 
'  clos  (2) ,  que  les  profeffions  les  plus 
infâmes  peuvent  parvenir  à  être  ho¬ 
norées,  quand  elles  fervent  à  famu- 
fement  des  Grands. 

L’établiiïement  des  Jeux  fcéniques 
&  autres  Spedacles  avoit  toujours 
été  redouté  à  Rome  par  les  perfon- 
nes  fenfées  qui  faifoient  dépendre  de 
la  confervation  des  mœurs  le  bon- 

V 

heur  des  Empires.  Nous  n’en  cite- 


Stat  per  fuccejjbres  Pyladis ,  (y  Batbylli  dormis.  Harum 
crtium  multi  difcipuli  funt ,  mulrique  doElores .  Privatim 
urbe  tord fonat  pulpitum ;  marcs  inter  fe  uxorefque  conten - 
dwit  uter  det  latus  illis. 

* 

SENEC.quæfl.  lib.  VII,  cap.  32. 

(1)  Ne  domos  Pantomimorum  Senator  intro'iret ,  ne 
egredientes  inpublicum  Equités  Romani  cingerent.  T  AC* 

annal,  lib.  i. 

(1)  Dans  fon  Mémoire  fur  les  Jeux  fcéniques  des 
Romains ,  tome  XVII  des  Mémoires  de  l’Acadé¬ 
mie  des  Infcripcions  &  Belles-Lettres. 

bj: 
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rons  qu’une  preuve  tirée  du  XIVe  Li¬ 
vre  des  Annales  de  Tacite .  <*  Lorfque 
»  Néron ,  y  ert-il  dit,  inftitua  des 
s»  Jeux  (  i  )  tous  les  cinq  ans  fur  le 
53  modèle  des  Grecs  -,  on  rappel  la 
»  l’exemple  de  Pompée  qui  avoit  été 
33  blâmé  par  les  Anciens ,  d’avoir  éta- 
ssblile  Théâtre  à  demeure.  Jufqu’à 
3ï  lui  les  bancs  fe  pofoient  à  I'inftant, 
33  8c  chaque  Théâtre  ne  duroit  pas 
33  plus  que  les  Jeux.  A  remonter  plus 
33  haut,  le  Peuple  fe  tenoit  debout , 
>3  de  peur  qu’il  nepalfat  les  jours  en- 
33  tiers  dans  la  fainéantife  ,  li  on  l’y 
33  faifoit  alfeoir.  Les  mœurs  de  la  Pa- 

•  J  '  « 

33  trie  fe  dégradèrent.  On  évoqua  la 
33  molIelTe  comme  à  deiTein  de  les 
»  renverfer  de  fond  en  comble ,  &  de 
33  réunir  à  Rome  ce  qui  dans  tout  l’u- 
33  nivers  eft  capable  de  fe  corrompre , 
33  8c  de  communiquer  la  corruption. 
33  C’ell  inviter  la  jeuneffe  à  dégénérer 
33  de  fes  ancêtres ,  en  fe  livrant  à  des 

(i)  Nerone  quarziim  ,  Cornelio  Cojfo  Coj]'.  quinquen¬ 
nale  ludicrum  Romœ  inftitutum  eji  al  morem  Grxci  cer- 
iaminis.  Erant  qui  Ci.  quoque  Pompeium  ineufamm  d 
fenioribus  ferrent ,  quod  minjuram  Theatri  fedem  poflif- 
f"  ;  nam  an tea  jubizariis  gradibus  ,  6*  feend  in  tempus 
firucld ,  luios  edi  folitos  ;  vel  Ji  vetufliora  répétas  , 
flantem  populum  fpechavijfe  ;  ne ,  Jl  confierez ,  Theairo 
fas  totos  ignora  coniiniiarat  Çateriim  abolîtes 
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•»  goûts  qui  ne  peuvent  provenir  que 
33  de  Poifiveté  8c  des  mœurs  infâmes. 
33  Eh  !  que  n’auroit-on  pas  à  craindre , 
33  fi  les  Speétacles  voluptueux  fe  trou- 
»  voient  non  feulement  tolérés ,  mais 
33  encore  protégés  par  le  Sénat  &  par 
33  le  Prince ,  qui  en  feroient  une  né- 
»  ceffité  ?  Si  Pou  ofe  proflituer  les 
33  Grands  de  Rome  au  Théâtre }  fous 
33  prétexte  d’exercer  PEIoquence  &: 
33  la  Poéfie  3  que  leur  refie-t-il ,  finon 
*3  de  fe  montrer  nuds  ,  armés  d’une 
33  cefte  ,  8c  de  fubfticuer  ces  com- 
»  bats  aux  armes  &  à  la  guerre.  Les 
33  augures  feront-ils  dignes  de  la  fain- 
33  teté  de  leur  miniftere  ;  les  décu- 
33  ries  des  Chevaliers  de  Paugufie 
33  fonâion  de  Juges ,  lorfqu’iis  fçau- 
33  ront  difcerner  des  cadences  8c  de 
33  la  mélodie  des  voix  ?  Cet  aviliffe- 
33  ment  3  de  peur  qu’il  ne  refie  du 
33  temps  pour  en  rougir  ,  fe  proion- 

paulladm  patrios  mores  ,  funditîis  everti  per  accitam  laf- 
civiam  3  ut ,  quoi  ufquam  corrumpi ,  0*  corrump  re  queat  > 
in  urbe  vifatur ,  degeneretque  Jludiis  externis  juventus  y 
gymnajla  6*  otia  6*  turpes  amores  exercendo  ,  Principe 
O  Senatu  au6loribus  :  qui  non  modo  licentiam  viens  per - 
7? vferint }  fed  vim  adhibeant.  Proceres  Romani  fpecie 
cradonum  &  carminum  Scena  polluantur  ;  quid  fupereffe 
nifi  ut  corpora  quoque  nuient ,  6*  aeftus  aifumant , 
tafque  pugnas  pro  militia  &  armis  meditentur  i  An  juj - 
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géra  jufques  dans  les  nuits  ,  afin 
33  qu’au  milieu  du  tumulte ,  on  ofe,  à 
33  la  faveur  des  ténèbres ,  ce  qu’on  de- 
3>  firoit  en  plein  jour.  C’eft  la  licence 
a»  elle-même  qui  fuggere  l’établiflè- 
33  ment  de  pareils  divertiftemens,  dont 
33  les  fuites  font  démontrées  devoir 
»  être  funeftes  aux  mœurs.  Mais  la 
3o  licence  plaifoit  ;  &  on  fe  contentoit 
33  de  la  déguifer  fous  des  noms  hon- 
33  nêtes  ». 

L’événement  juftifïa  l’oppofitron 
que  les  Romains  vertueux  avoient  eu 
pour  les  Spedacles.  Les  fâcheufes  fui¬ 
tes  qu’ils  avoient  prévu  devoir  réful- 
ter,  eurent  lieu.  L’amour  du  plaifir 
corrompit  totalement  cette  Nation  , 
&  parvint  à  la  rendre  infenfible  à  tout 
ce  qui  préparoit  fa  ruine. 

On  lit  dans  Ammien  Marcellin  r  que 
Rome  ayant  été  menacée  d’une  fami¬ 
ne  ,  on  en  fit  fortir  tous  les  Etrangers, 
ceux  même  qui  profefloient  les  Arts 


titiam  augurii  6*  decwriis  Equitum ,  egregium  judicandi 
mumis  expleturos ,  fi  Jraflos  fonos  0*  dulcedinem  vocum 
peritè  audijjent  ?  NoEles  quoqutdedecori  adjeâlas  9  ne  quoi 
zempus  pudori  rehnquatur  ,  fed  ,  cœtu  promifcuo  ,  quoi 
perditijjimus  quifque  per' dkm  concupiverit ,  per  tenelras 
audcat.  Plwribus  ipfa  licentia  placebat ,  ac  timen  konefta 
no  mina  prxKndebam.  Tac,  Annal.  1, 14,  c.  a©  &  *1. 
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libéraux  ;  mais  qu’on  y  conferva  ies 
Gens  de  Théâtre,  dont  trois  mille 
Danfeufes  ,  autant  d’hommes  qui 
jouoient  dans  les  chœurs,  fans  comp¬ 
ter  les  Comédiens  (i). 

On  fçait  quelles  furent  les  fuites 
de  cette  corruption  de  mœurs  que 
le  luxe  Afîatique  avoit  introduit  dans 
l’Empire  Romain. 

«  Le  nombre  des  pauvres  ,  dit 
»  M.  Bojfuet ,  s’y  augmenta  fans  fin 
»»  par  le  farte ,  par  les  débauches  8c 
»  par  la  fainéantife  qui  en  réfulte  tou- 
»  jours.  Ceux  qui  fe  voyoient  ruinés, 
»  n’avoient  de  reflource  que  dans  les 
s>  féditions  ;  &  en  tout  cas  fe  fou- 
99  cioient  peu  que  tout  pérît  avec  eux. 
99  Les  Grands ,  ambitieux  comme  un 
»  Catilina ,  8c  les  miférables  qui  n’ont 
=»  rien  à  perdre  ,  aiment  toujours  le 
»  changement.  Voilà  les  deux  genres 
99  de  Citoyens  qui  préparèrent  & 
a>  avancèrent  la  ruine  de  ce  vafle  Era* 

— — —  '■  I  I.  I  ■—  III»  ■■——mil  I  »■■■!!!  — — — 

(i)  Poftremo  ad  id  indignitatis  efi  ventum ,  ut  cùm 
feregrini  ob  formidatim ,  non  ita  dudum  alimentorum 
inopiam  pellerentur  ab  urbe  précipites ,  feftatoribus  dif- 
ciplimrum  liber  alium  impenaio  paucos  fine  refpirationt 
ulla  exrrujis  tenerentur.  Mimorum  affeclæ  veri ,  quique  id 
Jimularunt  ad  temms  ;  0*  tria  millium  S altatricum ,  ne 
interpellata  quidem,  cum  choris  totidemque  remançrens 
èdagifiris%  Amm,  Ma&CELL,  hilt.  lib, 


^  S  Hifloîre  des  Ouvrages 

»  pire  qui  embraffoit  tant  de  Nations 
'*>&  tant  de  Royaumes.  '  A  I 

S’il  eft  vrai  que  dans  les  beaux 
-]Ours  de  cet  Empire  ,  les  Romains 
rendoient  meilleurs  tous  les  Peuples 
qu’ils  conquéroient,  en  y  faifant  fleu¬ 
rir  la  Jullice ,  P  Agriculture ,  le  Com¬ 
merce  ,  les  Arts  &  les  Sciences  ;  il 
n’efl  pas  moins  certain  que  s’étant  en- 
fuite  corrompus,  ils  leur  communi¬ 
quèrent  également  leurs  vices.  •  '  I 
Le  goût  des  Speélacles  en  fut  un 
qui  pénétra  dans  toutes  les  Provinces 
Romaines.  Les  troupes  qui  y  étoient 
difperfées  y  faifoient  représenter  les 
]eux  qui  étoient  le  plus  en  ufage  à 
Rome ,  c’eft-à-dire,  ceux  du  Cirque, 
ceux  des  Pantomimes  &  les  Mimes. 

Nous  ne  citerons  que  deux  exem¬ 
ples  de  l’intérêt  que  ces  Provinces  y 
prenoient.  ’  ’  •  . :  ^  I 

Les  Carthaginois  étoient  occupés 
aux  repréfentations  de  leurs  Jeux  , 
lorfqu’en  439  Genferic ,  Roi  des  Van¬ 
dales  s’empara  de  leur  Ville.  Il  ell  dit 
que  lés  cris  de  ceux  qu’on  maflàcroit, 
fe  confondoient  avec  les  applaudif- 
femens  de  ceux  qui  étoient  au  Spec¬ 
tacle.  I 
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La  Ville  de  Treves  ayant  été  pillée 
plu  lieurs  fois ,  les  Iiabitans  qui  avoient 
échappé  à  la  fureur  des  Francs,  de- 
mandoient  aux  Empereurs  ie  réta- 
bliflement  des  Speétacles ,  comme  le 
feul  remede  à  leurs  maux. 

Salvien,  qui  vivoit  vers  i’an  439  , 
nous  donne  une  idée  de  la  corruption 
des  Speétacles  de  la  Ville  de  Marfeille, 
en  déclamant  contre  les  honteufes 
imitations  8c  les  difcours  obfcenes 
des  Acteurs  dont  les  Marfeiltois  fai- 
foient  leur  amufement  (1). 

Mais  les  attaques  fucceffives  que 
l’Empire  Romain  eut  à  eiïiiyer ,  8c. 
qui  enfin  dans  le  cinquième  fiecle  le 
détruifirent  dans  l’Occident ,  firent 
cefTer  des  jeux  qui  ne  pouvoient  fe 
concilier  avec  les  fréquentes  inonda¬ 
tions  des  Barbares  (2),  c’eft-à-dire, 
des  Vandales  dans  l’Afrique ,  des  Vijî- 


(1)  Quis  enlm  integro  verecundiæ  ftatu  dicere  queat 
illas  rerum  turpium  imitationes ,  illas  vocum  ac  verbo - 
1  rum  olfœnitates ,  illas  motuum  turpidines  ,  illas  gejhmm 

fœditates . . . ?  Chrijlo  ergo  3  ô  amentia  monftruofa  3 

Chrïfto  circenfes  ojferimus  &  Mimos. 

Salv.  des  Gubern.  Dei.  lib.  <5. 

(2  )  Ex  illo  tempore  in  urbibus  Romanis  hæc  mata 
(  Spèftacula  )  non  funt  9  ex  quo  inBarbarorum  jure  ejfe  cœ~ 
perunt.  Ibid, 


\6  Hijloîre  des  Ouvrages 

goths  dans  l’Efpagne ,  des  Saxons  dans 
la  Graride- Bretagne,  des  Hérules , 8c 
enfuite  des  Oflrogoths  dans  l’Italie  , 
enfin  des  Francs  ou  Teuthons  dans  les 
Gaules. 

Les  conquérans  de  l’Empire  Ro¬ 
main  ayant  enfuite  embraffé  le  Chri£ 
tianifme ,  ce  fut  un  motif  de  plus  pour 
faire  oublier  des  Spedacles  fi  incom¬ 
patibles  avec  la  morale  chrétienne. 

Néanmoins  il  refia  quelques  traces 
des  Jeux  mimiques  &  bouffons. 

On  vit  toujours  des  Mimes  errant 
de  Province  en  Province  &  de  Nation 
en  Nation,  «  porter,  comme  le  dit  Rie - 
»  coboni  (  i) ,  la  femence  de  cette  mau- 
»vaife  plante  que  le  Chrifiianifme 
03  avoit  arrachée  ». 

Elle  fe  conferva  prefque  fans  inter¬ 
ruption  en  Italie:  néanmoins  jufqu’au 
douzième  6c  même  le  treizième  fie- 
cle,  il  n’y  avoit  point  de  repréfenta- 
tions  publiques  j  elles  fe  faifoient  dans 
des  maifons  particulières  ;  ce  qui  étoit 
en  ufage  du  temps  de  S.  Thomas. 

Les  repréfentations  théâtrales  ne 


(i)Dans  Tes  Réflexions  hiftoriques  ôc  critiques 
fur  les  Théâtres  de  l’Europe, 
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recommencèrent  qu’en  faveur  des 
myfleres  de  la  Religion ,  qu’on  s’avifa 
de  mettre  enaélion.Ces  pieufesScenes 
préparèrent  le  rappel  des  anciens  Jeux 
îcéniques,  qui  reparurent  fucceffive- 
ment  chez  les  Peuples  modernes. 

Mais  ce  ne  fut  d’abord  qu’un  mé¬ 
lange  de  farces  profanes  jouées  con¬ 
curremment  avec  les  myfleres. 

Elles  commencèrent  d’avoir  lieu 
en  Efpagne  dans  le  quinzième  fiecle  j 
en  Italie  vers  le  commencement  du 
feizieme  fiecle.  Ces  Pièces  profanes 
parurent  plus  tard  en  Angleterre  :  la 
première  qui  y  fut  donnée,  eut  lieu  le 
7  Mai  i  J20 ;  8c  c’étoit  une  Comédie 
de  Plaute  qui  fut  repréfentée. 

Les  Hollandois  donnent  l’année 
iy6i  pour  l’époque  de  l’établifle- 
ment  cîe  leur  Théâtre,  qui  fut  aufli 
très  -  greffier  dans  fon  commence¬ 
ment.  .  • 

Quant  aux  Allemands,  on  fçait  que 
l’ancienne  Germanie  avoit  fes  Bardes 
qui ,  en  qualité  de  Poètes ,  compo- 
foient  &  chantoient  les  éloges  de 
leurs  Héros.  A  ces  Bardes  fuccéda 
un  autre  genre  de  Poètes ,  nommé 
Maître  Langer  ,  c’efl-à-dire,  Maîtres 
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Chantres  ou  Phonafques.  Ils  compo- 
foient  des  Vers  fur  des  fujets  d'Hif- 
toire  facrée  &  profane  qu’ils  cfian- 
toient  fur  une  tribune  -,  ce  qui  en  Al¬ 
lemagne  dura  jufque  vers  l’an  1630, 
qu’on  commença  à  y  former  le  Théâ¬ 
tre,  en  prenant  pour  modèles  ceux 
des  Grecs  &  des  Romains. 

Les  Allemands  adoptèrent  les  im¬ 
promptus  des  Italiens,  c’ed-à-dire  les 
Pièces  qui  font  faites  fur  des  canne- 
vas  anciens  ou  modernes,  &  dont  le 
rempliiïàge  fe  fait  par  les  Adeurs  fur 
le  Théâtre. 

Cet  ufage ,  au  jugement  même  de 
Riccobeni,' donne  lieu  à  des  repréfen- 
tations  encore  plus  fcandaleufes,  puif 
que  la  liberté  que  les  Comédiens  ont 
de  dire  tout  ce  qui  leur  vient  en  pen- 
fée.lesfouflrait  à  la  cenfureà  laquelle 
les  Pièces  écrites  pourroient  être  fu- 
jettes. 

•  Il  nous  relie  à  donner  une  notice 
fur  l’Hilloire  de  notre  Théâtre;  nous 
Pavons  réfervée pour  la  derniere,  afin 
de  lui  donner  un  peu  plus  d’étendue. 

Les  Francs,  c’ell-à  dire ,  cette  ligue 
de  Peuples  Germains,  habitant  le  long 
du  Rhin,  qui  s’empaferent  des  Gaules, 
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n’avoient  pas  la  moindre  idée  des 
Jeux  de  Théâtre  que  la  domination 
Romaine  y  avoir  établis. 

Ils  pouvoient  d’autant  moins  y 
prendre  goût ,  qu’ils  11’entendoientnr 
la  langue  Latine ,  ni  la  Romance  rufti- 
que  ,  qui  étoient  les  feules  langues  en 
ufage  dans  les  Pays  qu’ils  avoient  con¬ 
quis. 

II  n’y  avoit  que  les  Mimes  &  Pan¬ 
tomimes  qui  s’y  étoient  continués 
plus  facilement,  parce  que  leurs  Jeux 
ne  confiitoient  qu'en  concerts  ,  qu’en 
danfes  8c  qu’en  gefticulations }  qui 
font  de  toutes  les  langues. 

On  peut  le  conjedurer  d’une  Let¬ 
tre  de  Théodoric ,  Roi  des  Qjlro%ots  : 
cette  Lettre  efl  adreffee  à  Clovis. 

\  Tkéodoric  le  félicite  fur  la  vidoire 
I  qu’il  venoit  de  remporter  prèsde  Tol¬ 
biac  ,  en  4 (j6‘,  8c  il  ajoute  :  Nous 
vous  avons  envoyé  un  Joueur  d’ inf¬ 
ini  mens ,  habile  dans  fon  art,  qui  joi¬ 
gnant  fexpreffiondu  vifage  à  l’harmo¬ 
nie  de  la  voix  8c  aux  fons  de  l’indru- 
ment ,  peut  vous  amufer  ;  8c  nous 
croyons  qu’il  vous  fera  d’autant  plus 
agréable  que  vous  avez  fouhaité  qu’il 
vous  fût  envoyé. 
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Dans  les  premiers  fiecles  de  notre 
Monarchie  ,  nos  Rois  occupés  à  con* 
ferver  ou  à  étendre  leurs  conquêtes , 
négligèrent  long-temps  les  jeux  &  les 
plaifirs.  Il  n’y  avoit  point  alors  d’au¬ 
tres  divertilîemens  publics  que  ces 
fêtes  que  des  Auteurs  ont  appeîlées 
des  Fêtes  nationales  parce  qu’elles 
étoient  données  à  l’occafion  d’événe- 
mens  intérelîans  ,  &  qu’on  y  invitoit 
Majores,  c'efl-à-dire,  les  Grands  de  la 
Nation  :  telles  étoient  celles  qui 
avoient  lieu  iorfque  nos  premiers 
Rois  tenoient  leurs  cours  plénieres , 
où  ,  relativement  à  la  forme  primitive 
de  notre  Gouvernement,  les  Prélats 
étoient  obligés  d’affifier. 

Ces  fêtes  n’avoient  rien  de  ce  goût 
de  galanterie  que  i’efprit  de  l’ancienne 
Chevalerie  introduifit,  ni  de  celui  qu’on 
a  connu  dans  les  fiecles  fuivan's;  mais 
elles  avoient  un  ton  de  grandeur  8c 
de  majefté.  Elles  s’ouvroient  ordinai¬ 
rement  par  une  MelTe  folemnelle ,  qui 
étoit  fuivie  d’un  repas  fplendide.  Les 
Evêques  &  les  Ducs  avoient  l’hon¬ 
neur  d’être  à  la  table  du  Roi;  8c  il  y 
avoit  des  tables  pour  les  Abbés,  les 
Comtes  8c  les  autres  Seigneurs.  On 
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faifoit  des  diilributions  d’argent  au 
Peuple.  Les  amufemens  de  i’après- 
dînée  étoient  la  pêche ,  la  chaffe  }  le 
jeu  8c  le  fpedacle  d’animaux ,  comme 
d’ours  ,  de  chiens ,  de  linges  qu’on 
avoit  habitués  à  différens  exercices. 

On  vit  paroître  enfuite  fucceffive- 
ment  les  Mimes,  les  Hijîrions  ou  Far¬ 
ceurs,  les  Poètes  Provençaux,  qui  furent 
appellés  Troubadours  ou  Trouveres ,  à 
çaufe  de  leurs  inventions. 

Les  Poefies  des  Poètes  Provençaux 
fe  nommoient  Romans ,  parce  qu’el- 
;  les  étoient  écrites  dans  un  idiome  qui 
tiroit  fon  origine  de  la  langue  Latine 
ou  Romaine. 

Cet  idiome  eut  pour  origine  l’al¬ 
tération  que  la  langue  Latine  fouf- 
frit  par  le  mélange  de  la  Nation. 
Germanique  avec  la  Nation  Gau- 
loife ,  où  i’ufage  de  la  langue  Latine 
s’étoit  introduit  depuis  que  les  Ro¬ 
mains  eurent  conquis  les  Gaulois. 

On  commença  dès  le  fixieme  fîe- 
cîe ,  à  ne  point  s’aftreindre  aux  réglés 
grammaticales  qui  regardent  les  cas 
8c  les  genres.  On  ceiïà  de  donner  une 
ternainaifon  Latine  aux  noms  celti- 

t  *-•  ' ,  ■* 

quqs  j  teutoniques  ou  tudefques. 
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Ce  qui  s’étoit  établi  dans  le  Peuple 
par  corruption  devint  une  réglé  pour, 
les  Sçavans.  Ils  furent  forcés  de  s’y 
afliijettir,  pour  fe  faire  entendre.  En 
voici  une  preuve  :  Baudemond ,  Moine 
d’Elnone ,  qui  vivoit  dans  le  feptieme 
fiecle,  dit  dans  fon  Prologue  de  la 
Vie  de  S.  Amand ,  qu’il  l’écrit  en  lan¬ 
gue  rufiique  &  ufitée  dans  le  Peuple , 
pour  fe  conformer  à  l’ufage  -,  rujlico  ac 
plebe'io  fermone  ,  propter  exemplum  &* 
imitationem. 

Les  hommes  &  les  femmes  enten- 
doient  encore  en  France,  dans  le  fixic- 
me  fiecle ,  la  langue  Latine  5  mais  vers 
la  fin  du  huitième  fiecle ,  la  décadence 
du  Latin  augmenta  encore  plus,  de 
maniéré  que  Marculphe  ne  fe  cachoit 
pas  ,  que  les  Sçavans  traiteroient  de 
folie  le  mauvais  Latin  de  fa  coliedion 
de  formules ,  relut  delir ameuta  repu - 
tabunt. 

On  fçait  qu’en  France  l’on  conti¬ 
nua  de  fe  fervir  du  Latin  dans  les  Loix, 
dans  les  traités  ,  &  même  dans  beau¬ 
coup  d’ades  &  contrats  particuliers, 
iufqu’au  régné  de  François  premier , 
qui,  par  fon  Ordonnance  de  iy2p, 
renouvellée  en  1  j 3  y ,  voulut  que  la 
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langue  Françoife  fût  uniquement  8c 
exclufivement  à  toute  autre  employée 
dans  tous  les  aétes  publics  &  privés, 
Louis  XII ,  dès  l’an  i  y  1 2 ,  avoit  donné 
une  pareille  Ordonnance ,  quin’ avoit 
pas  eu  fon  exécution  ;  de  même  que 
Charlemagne  n’ avoit  pu  réufiîr  à  éta¬ 
blir  dans  Tes  Etats  la  langue  Tu- 
defque. 

•  Un  Auteur  Allemand  a  dit  que  le 
plus  fort  obftacle  à  l’exécution  du 
projet  de  cet  Empereur  fut  l’intérêt 
des  Gens  d’Eglife  d’alors  3  qui  faifant 
feuls  l’étude  du  Latin  dont  on  fe  fer- 
voit  dans  les  aétes  publics ,  craigni¬ 
rent  que  leur  miniltere  ne  devînt  inu¬ 
tile  ,  fi  l’on  parvenoit  à  les  rédiger  en 
langue  vulgaire  (1).  Cette  conjeéture 
pourrait  avoir  été  hazardée  légère¬ 
ment  par  une  fuite  de  la  haine  que 
l’irréligion  infpire  contre  les  Gen? 
d’Eglife  ,  &  fur-tout  contre  les  Moi¬ 
nes.  Ces  derniers  fe  trouvent  très-bien 


(1)  AcceJJit  avaritia  Jlve  ambitio  Monachorum  ac  Sa - 
cerdotum j,  qui  cüm  çuram  difciplinarum  atque  artvum  , 
pejjimo  eorum  fæculorum  fato  ,  intra  claufîra  fuacom - 
■ptgifftnt ,  Jludio  £/  indufiria  difficultarem  horroremque. 
linguæ  alebant ,  ut  abfterritis  d  fiudio  nobilïbus ,  ipjî  Joli 
irraulis  Principum  erüditianis  pramia  ,  &  honores  ven- 
dit  or  en:  *  Joan,  Wahlius, 
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juflifïés  dans  une  des  Lettres  du  Pape 
Clément  XIV,  dont  le  Recueil  nous  a 
été  donné  en  1776  par  M.  le  Marquis 
de  Caraccioli ,  qui,  en  1 77$ ,  publia 
la  Vie  de  ce  Pontife.  Comme  nous 
lbmrr.es  dans  un  fiecle  où  l’on  ne 
ceffe  de  tenir  des  propos  indécens  fur 
cet  objet,  il  nous  a  paru  convenable 
d’en  détourner  la  jeunelTe ,  en  pla¬ 
çant  ici  une  partie  des  réflexions  de 
Clément  XIV.  1 

«  Les  Fondateurs  d’Ordres  Reli- 
»  gieux  ,  dit-il ,  n’eurent  que  de  bon- 
»  nés  intentions,  en  formant  les  di- 
»3  vers  Inflituts  qu’on  trouve  dans  le 
m  fein  de  l’Eglifej  8c  il  n’y  eut  pas  ju£ 

»  qu’aux  habits  qu’ils  donnèrent  à 
jj  leurs  difciples ,  8c  que  le  monde 
jj  juge  bizarres ,  qui  ne  prouvent  leur 
jj  fagelTe  &  leur  piété.  Ils  penferent 
j»  que  c’étoit  le  moyen  d’empêcher 
jj  ces  Religieux  de  fe  mêler  avec  les 
>j  Séculiers ,  &  de  les  exclure  des  af- 
jj  femblées  profanes.  Il  étoit  naturel 
jj  que  des  hommes  qui  embralToient 
jj  un  genre  de  vie  tout-à-fait  différent 
jj  des  ufages  clu  fiecle,  eufïent  des  vê- 
jj  terriens  particuliers.  Les  voilà  donc 
jj  juüifxés  fur  cet  article.  Eh  !  com- 

»  bien 
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v  bien  ne  me  feroit-il  pas  facile  de 
as  faire  leur  apologie  fur  le  relie  ! 
»  Qu’on  life  leurs  Réglés  -,  qu’on  exa- 
»  mine  leurs  ufages  ,  &  l’on  ne  pourra 
s?  s’empêcher  de  reconnoître  que  tout 
»  ce  qui  leur  efl  recommandé  ,  que 
j*  tout  ce  qu’ils  doivent  obferver  dans- 
s»  leurs  cloîtres ,  les  rappelle  à  Dieu* 
3»  S’ils  dégénèrent  de  leur  premier 
3j  état ,  c’elt  que  tout  homme  efl  for- 
»  ble  ,  &  qu’au  bout  d’un  certain 
»  temps  lapins  grande  ferveur  fe  ral- 
3>  lentit  ;  mais  ce  fcandale  ne  fit  jamais 
33  loi  dans  les  Ordres  Religieux.  II  y 
3»  a  toujours  dans  toutes  les  Maifons 
33  quelqu’un  qui  réclame  contre  les 
35  écarts  &  contre  les  abus. 

i3  Ceux  qui  fe  déchaînent  contr- 
33  nuellement  contre  les  Moines ,  qui 
i)  voudraient  qu’on  prît  leurs  poflêf- 
33  lions ,  &  qu’on  les  bannît  de  tous 
3»  les  Etats  ,  ignorent  certainement 
3j  qu’ils  furent  appellésdans  les  diffé- 
33  rens  Royaumes  par  les  Rois  mêmes 
33  qui  les  dotèrent,  &les  comblèrent 
3»  de  leurs  bienfaits,  lis  ignorent  que 
â  w  fi  les  fondations  des  Princes  ne  font 
1 3>  pas  facrées  ,  il  n’y  aura  plus  rien 
1 3*  dans  le  monde  qu’on  doive  épar* 
I  Tome  IL  C 
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»  gner  ;  qu’en  fin  ces  Moines  qu’on 
33  déchire  fi  cruellement,  gagnèrent 
33  par  leurs  Tueurs ,  par  leurs  veilles  8c 
«  par  leurs  travaux  le  pain  qui  les 
3v nourrit.  Leur  prétendue  rapacité 
»  n’eff  qu’une  calomnie.  Les  Béné- 
33  dictins  acquirent  leurs  biens ,  en  dé- 
33  frichant  les  campagnes  8<  la  vigne 
33  du  Seigneur  ,  dans  les  temps  où  la 
33  corruption  8c  l’ignorance  faifoient 
33  les  plus  grands  ravages.  Nous  fe- 
33  rions  fans  eux,  clifoit  Innocent  XI  , 

33  les  plus  ineptes.  Outre  qu’ils  firent 
33  la  gloire  de  differentes  Eglifespen- 
33  dant  des  fieci.es  entiers,  ils  ont  en- 
33  core  été  les  peres  &  les  conferva- 
33  teurs  de  l’Hiffoire.  C’eff  chez  eux 
33  que  les  Monarques  trouvèrent  les 
33  titres  les  plus  auguffes  8c  les  plus 
33  intéreffans,  8c  que  la  fcience  8c  la 
33  foi  fe  conferverent  fans  interrup- 
33  tion  ,  comme  le  dépôt  le  plus  pré- 
33  deux  ,  pendant  que  le  nuage  le  plus 
33  épais  paroiffoit  ombrer  l’univers. 

33  On  ne  les  vit  jamais,  quoique  ri- 
33  ches  8c  puiffàns  ,  cabaler  dans  les 
33  Royaumes  ,  ni  fe  livrera  aucune  in-  • 
33  trigue  préjudiciable  aux  Etats.  Ils 
*  leur  furent  au  contraire  d’un  grand 
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y»  fecours.  Les  premiers  difciples  cle 
»  S.  Dominique ,  de  S.  François  d'Ajfije, 
»  de  S.  François  de  Paule  ne  deman- 
»  derent  rien  aux  Monarques  ,  iorl- 
yy  qu’ils  avoient  leur  plus  intime  con- 
5 y  Hance ,  &  qu’ils  pouvoient  tout  ob- 
»  tenir.  Leur  indigence  adueiie  en  eft 
»  la  preuve. 

»  Je  fçais  que  les  Monade  nés ,  par 
»  leur  inconduite,  ont  fouvent  raé- 
»3  rite  des  réformes.  Mais  ce  n’eft  ni 
»  les  réglés  mo trafiques ,  ni  ies  Fon- 
»  dateurs  qu’on  doit  accufer.  Un 
»  homme  qui  vit  dans  un  cloître , 
yy  comme  il  eft  obligé  d’y  vivre,  ne 
>j  peut  qu’exciter  Fellini  e,  &  mériter 
33  l’attachement  des  gens  de  bien. 

Ce  n’eft  donc  pas  à  une  mauvaile 
intention  desEccléfiaftiques  qu’il  faut 
abfolument  attribuer  ia  difficulté  que 
Charlemagne  eut  à  faire  adopter  géné¬ 
ralement  la  langue  Tudefque  qui  fut. 
fi  long-temps  celle  de  la  Cour. 

Pourquoi  donc,  dira-t-on  ,  la  Ro¬ 
mane  parvint-elle  par  la  fuite  à  avoir 
la  préférence  ?  G’eft  que  les  meilleurs 
ouvrages  de  ce  temps-ià  furent  faits 
en  cette  langue ,  qui  étoit  celle  des 
Pottes  Provençaux.  Et  comme ,  dans 

C  2 
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tous  les  temps ,  les  Ouvrages  d’agré* 
ment  font  ceux  qui  ont  le  plus  de  lec¬ 
teurs  ,  ce  font  les  Troubadours  qui  fu¬ 
rent  caufe  du  triomphe  de  la  langue 
Romane  ,  dont  enfuite  s’elt  formée  la 
langue  Françoife  que  nous  parlons, 
8c  qui  n’eft  devenue  d’un  ufage  uni- 
verfel  dans  l’Europe ,  qu’à  caufe  des 
chefs-d’œuvre  qu’elle  a  fournis  dans 
tous  les  genres.  On  a  fur  cet  objet 
à  confulter  de  bonnes  Dillertations 
de  M  M.  Duclos ,  l’Abbé  Le  Bœuf, 
l'Evêque  de  la  Ravaliere  ,  8c  Bona - 
mi  ,  inférées  dans  les  tomes  XV, 
XVII  8c  XXIII  des  Mémoires  de  l’A¬ 
cadémie  des  Infcriptions  8c  Belles- 
Lettres. 

Ce  fut  donc  l’idiôme  Roman  qui 
donna  lieu  d’appelier  Romans  toutes 
ces  frivoles  fiétions  ,  qui  ont  un  fi 
grand  nombre  de  partifans.  On  les 
aime  à  caufe  des  pallions  qu’elles  pei¬ 
gnent  ,  8c  de  l’émotion  qu’elles  exci¬ 
tent.  Et,  comme  par  leur  effet  fur  les. 
mœurs  ,  elles  peuvent  être  rangées 
dans  la  clalTe  des  Pièces  de  Théâtre  , 
il  nous  a  paru  à  propos  de  donner  ici 
épifodiquement  fur  ce  genre  de  pro¬ 
ductions  la  notice  hiitorique  que  nous 
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avons  annoncée  page  première  de  ce 
Volume. 

On  a  de  M.Huet(i),  Evêque  d’A- 
Vranehes ,  un  petit  Ouvrage  intitulé: 
Origine  des  Romans.  Ce  Sçavant  défi¬ 
nit  le  Roman  ,  une  jiftion  amoureufe 
écrite  en  profe  avec  an  pour  le  plaijîr  & 
Vinflruflion  des  Leéleurs.  Cette  défi¬ 
nition  n’eft  pas  exade.  Les  fîdions 
amoureufes  ne  peuvent  jamais  fervir 
à  l’inflrudion  des  Ledeurs,  elles  ne 
peuvent  que  les  corrompre. 

On  a  de  M.  l’Abbé  Jacquin  fur  la 
même  matière  un  écrit  très-folide  (2) , 
où  en  trois  entretiens  l’Auteur  fait 
connoître  l’origine  des  Romans  ,  leur 
inutilité,  &leur  danger  pour  l’efprit 
St  pour  le  cœur. 

Le  goût  des  folles  fîdions,  que  nous 
appelions  la  Romande ,  date  de  loin. 


(1)  Mort  en  1721 .  âgé  de  quatre-vingt-onze  ans. 
Il  fut  fait  en  1670  Sous-Précepteur  du  Dauphin. 
Ce  fut  alors  qu’il  forma  le  plan  des  éditions 
des  Auteurs  Clalïîques  ,  ad  ujurri  Delphini  ;  &  il 
Je  dirigea  en  partie.  La  collection  de  ces  Au¬ 
teurs  forme  foi xante- trois  volumes  m-40. 

(2)  Intitulé ,  Entretiens  fur  les  Romans  ;  Ouvrage 
moral  &  critique  ,  dans  lequel  on  traite  de  l’ori¬ 
gine  des  Romans,  &  de  leurs  différentes  efpe- 
ces,  tant  par  rapport  à  l’efprit,  que  par  rapport  au 
cœur  i  par  M.  l’Abbé  Jacquin  ,  Paris ,  1745  *  in-iz. 

'  :  -  c3  * 
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Ce  fut  un  des  premiers  fruits  de  fa 
raifon  corrompue  &  égarée  par  les  té¬ 
nèbres  de  l’idolâtrie.  Les  fables  d'ifis 
6c  de  Sérapis  peuvent  faire  regarder 
l’Egypte  comme  le  berceau  de  la 
Romande. 

On  peut  dire  que  c’efl  de  l’Egypte 
que  prefque  tous  les  Peuples  anciens 
ont  reçu  la  coutume  de  charger  de 
fables  leurs  Hiftoires  Sc  leur  Re¬ 
ligion. 

Les  Ferfes ,  qui  conquirent  l’E¬ 
gypte  ,  en  rapportèrent  l’efprit  de  fic¬ 
tion  ,  6c  ils  en  firent  ufage  dans  leur 
Irifioire  de  Zoroajîre. 

Cecrops  tranfporta  de  l’Egypte  le 
même  goût  d’invention  ;  6<  la  Grece  , 
qui  fut  appellée  la  Patrie  des  Dreux  , 
pouvait  atilTi  être  nommée  la  Patrie 
des  fables  &  du  menfonge. 

On  n’a  une  idée  des  Romans  de  la 
Grece ,  que  par  la  bibliothèque  de 
Phot'uts ,  où  l’on  en  trouve  les  noms  6c 
quelques  extraits. 

Les  Fables  Miiéfiennes,  les  Amours 
d e  Daphnis  6c  de  Cloé ,  qui  pénétrè¬ 
rent  à  Rome  avec  les  dépouilles  de  la 
Grece,  y  infpirerent  aulîi  le  goût  des 
fidions  qu’on  n’y  avoit  connues  juL 
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qu’alors  que  pour  ce  qui  concernoit 
la  Religion. 

Ovide  donna  fes  Poëmes  amou¬ 
reux  y  Marcus-Térence  -  Varron  ,  Pé¬ 
trone  j  Apulée ,  imitateur  de  Lucien, 
furent  féconds  dans  ce  genre  de  pro¬ 
ductions. 

Les  fïétions  romanefques  avoient 
été  chez  les  Grecs  le?  fruits  du  goût, 
de  la  politefle  &  de  l’érudition  ;  mais 
chez  les  Peuples  modernes  ce  fut  la 
groffiéreté  qui  enfanta  leurs  premiers 
Romans.  On  les  vit  d’abord  fortir  de 
la  Provence,  qui  fut  appellée  la  bou- 
tiqua  dels  Troubadours  s  &  la  mode 
s’en  établit  ailleurs. 

Les  Picards  eurent  leurs  Servan- 
tois  ;  les  Normands  eurent  leur  his¬ 
toire  de  Roland  le  Furieux.  Le  Poitou 
eut  les  Relations  de  Guillaume  IX , 
Comte  de  Poitiers.  LeLanguedoc,  le 
Dauphiné  8c  l’Aquitaine  eurent  aufîi 
leurs  Romanciers  &  leurs  Conteurs. 

Ils  chargeoient  de  merveilleux  les 
hifloires  des  familles  militaires  ;  telles 
font  les  aventures  de  Raimond ,  Comte 
de  Touloufe  -,  les  faits  &  gefies  du 
Preux  Godefroi  de  Bouillon  ;  le  Cheva¬ 
lier  fans  reproche ,  ou  VHiJîoire  de  Louis 
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&  de  Charles  de  la  Trémoille ,  &c. 

On  a  dans  Je  tome  XXIII  des  Mé¬ 
moires  de  l’Académie  deslnfcriptions 
&  Belles- Lettres,  une  Diflertation  de 
M.  le  Comte  de  Caylus  ,  fur  l’origine 
de  nos  anciens  Romans,.  &  de  l’an¬ 
cienne  Chevalerie.  Cet  Académicien 
ayant  remonté  depuis  les  Romans  des 
treizième  &  quatorzième  fiecles  juf- 
qu’aux  Hifloriens  du  lixieme  fiecle, 
a  reconnu  que  le  temps  brillant  de 
Charlemagne  a  été  la  fource  de  tous  les 
Romans  de  Cheva-erie ,  8c  de  la  Che¬ 
valerie  elle-même. 

Le  Roman  de  Philomene ,  qui  con¬ 
tient  les  exploits  prétendus  de  Charle¬ 
magne  devant  Narbonne  &  Notre- 
Dame  de  la  Gralïe  ,  efl  le  plus  ancien 
dont  nous  ayons  connoilïance.  Il  eft 
environ  du  dixième  fiecle.  Bernard, 
Abbé  du  MonaRere  de  Notre-Dame 
de  GraTe ,  le  lit  traduire  en  Latin, 
vers  l’an  1014.;  &  dcs-Iors  on  le  re- 
gardoit  comme  trcs-ancien,  &  on  le 
croyoit  compofé  du  temps  de  Charle¬ 
magne.  C’efl  ce  Roman  qui  parle  le 
premier  derinflitution  fabuleufc  des 
douze  Pairs  de  France.  * 

Le  Roman  de  Guillaume  au  court 
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7ie\  ed  du  neuvième  fiecle  ;  c’ed  l’hif- 
toire  de  S.  Guillaume ,  chargée  d’a¬ 
ventures  fabuleufes.  Cette  fidion 
étoit  chantée  par  les  Jongleurs  du 
temps  d "’Orderic  Vital. 

Enfuite,  vers  le  régné  de  Philippe- 
le-Bel  j  c’ed-à-dire  vers  le  treizième 
fiecle ,  vinrent  les  Romans  de  Cheva¬ 
lerie,  tels  que  rhilloire  de  5.  Gréant , 
le  Roman  des  Chevaliers  de  la  table 
ronde  ,  le  Roman  de  Lancelot  du  Lac  , 
le  Roman  de  la  Rofe  j  ce  dernier  ed 
écrit  en  vers  de  quatre  fyllabes,  8c  il 
encontient  plus  de  vingt-deux  mille. 

Il  fut  commencé  vers  le  milieu  du 
treizième  decle  par  Guillaume  de  Lor- 
ris,  qui  compofa  les  quatre  mille  cent 
cinquante  premiers  vers;  8c  quarante 
ans  après  fa  mort  il  fut  continué  par 
Jean  Chopinel  dit  de  Meung.  Le  nom  de 
laRofe  ed  le  nom  fymbolique  donné  à 
l’héroïne  de  la  Piece  qui  renferme 
une  allégorie  continuelle.  On  y  voit 
toutes  les  pallions  du  cœur,  tous  les 
fentimens  de  i’ame  perfonifîés,  8c  y 
jouer  un  rôle  comme  Dame  Oifeufe  ; 
Dame  Lieffe,  Dame Courtoi fie ,  Dame 
Beauté  j  Dame  Jeunejfe ,  &c.  Cette 
produdion  n’ed  qu’une  grolïiere  tic— 

c; 
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tion  d'amour,  comme  l'annoncent  les 
deux  premiers  Vers  : 

Cy  eft  le  Rommant  de  la  Rofe , 

Où  cour  l’arc  d’amjours  effc  enelofe. 

î  .  ,  (  ^  #  •.  »  ,  *  *  f  . 

9»  \  f  J  \  '  f  »»  A  ’ 

II  y  a  des  épifodes  où  le  mélange 
de  la  Fable  &  de  la  Religion  préfente 
des  impiétés  révoltantes. 

Le  Roman  d 'Amadis  de  Gaule  ed 
une  traduction  de  PEfpagnoI ,  par  le 
•  Seigneur  DefeJJ'ars  Nicolas  de  Herberai , 
en  ij"40,  en  4  vol.  in-folio.  II  porte 
pour  devife,  Nul  ne  s'y  frotte. 

Le  Roman  de  Dom  Quichotte  efl 
une  preuve  de  la  fureur  que  les  Efpa- 
gnols  avoient  pour  les  aventures  ro- 
manefques ,  puifque  fon  Auteur  Mi¬ 
chel  de  Cervantes  ne  le  compofa  que 
pour  jetter  un  ridicule  fur  les  produc¬ 
tions  de  ce  genre,  dont  là  Nation  ne 
pouvoit  fe  ratlàfier. 

L’Angleterre  s’y  livra  aufïî.  Son 
Roman  de  Sangraal ,  compofé  par 
Robert  de  Eorron ,  donnalieu  aux  aven¬ 
tures  du  Roi  Anus. 

L’Italie  a  eu  fon  Ariofle ,  fon  Biondi ► 

L’Allemagne  vante  fes  Romans 
< l'Hercule  &  d’ Herculejque  de  Projêr - 
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pine ,  cle  la  Princelïe  Arjînoë  de  Smyr- 
ne,  Reine  des  Amazones  ^  8c c. 

L’abolilTement  des  tournois ,  8c  les 
guerres  civiles  firent  ceiFer  le  goût  de 
ces  Romans  héroïques  &  de  Cheva¬ 
lerie  :  enfin,  la  Littérature  fe  perfec¬ 
tionna  fous  Je  Cardinal  de  Richelieu. 
On  quitta  la  galanterie  romanefque; 
on  ne  goûta  plus  les  faits  inimitables 
d 'Amadis.  * 

Tant  de  châteaux  forcés,  de  Géants  pourfendus. 

De  Chevaliers  occis,  d’Snchanteurs  confondus» 

Bientôt  l’Amour  fertile  en  tendres  fenrimens  , 

■»  '  ,  - 

S’empara  du  Théâtre,  ainfi  que  des  Romans. 

On  préféra  tous  ces  tendres  fenti- 
mens  qui  font  décrits  dans  YAjlrée  de 
Durfé , 

.  .  •  .  .  .  Où  dans  un  doux  repos^ 

L’amour  occupe  feul  de  plus  charmans  Héros. 

Durfé  (  1),  dans  fbn  Afirée ,  avoit  fait 
de  bergers  très-frivoles  des  héros  dé 
Roman  considérables  ;  mais  Gomber- 
pille  (2) ,  la  Calpr.nede  (3) ,  la  Demoi- 


(1)  Mort  en  1 625. 

(2)  Auteur  du  Polexandre ?  mort  en  1674. 

(3)  Mort  en  1 663 ,  Auteur  de  Ctjfandre ,  Sylvandrz 
&  Cléopâtre ,  &c , 

C  6 
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felle  Scudery  (i) ,  qui  lui  fuccéderenf 
dans  ce  genre  de  productions,  eurent 
la  mal-adrefle  de  choilir  les  héros  de 
leurs  Romans  parmi  les  Rois  ,  JesPrin- 
ces  &  les  plus  grands  Capitaines  de 
l’antiquité  j  pour  les  faire  parler  & 
agir  en  Céladons  8c  en  Sylvandres  ,  qui 
ne  font  du  matin  au  foir  que  lamen¬ 
ter  ,  gémir  &  filer  le  parfait  amour  : 
tels  font  les  Romans  de  Cyrus  ,  de 
Séthos ,  de  Clélie ,  des  Lucreces ,  des 
Horatius-Coclès ,  des  Mutius-Scevola , 
des  Brutus ,  8cc. 

La  ComtefTe  de  la  Fayette  évita  ce 
ridicule  dans  fa  Zaïde  8c  dans  fa  Prin- 
cejfe  de  Cleves. 

Les  Romanciers  les  plus  moder¬ 
nes  fe  font  attachés  à  mettre  de 
la  vraifemblance  dans  leurs  hifto- 
riettes  j  mais  elles  en  font  encore  plus 
dangereufes  pour  les  moeurs.  Elles  fe 
font  approchées  des  Romans  Grecs  du 
moyen  âge,  où  l’on  trouve  les  def- 
eriptions  les  plus  propres  à  infpirer  la 
volupté  de  l’amour  vicieux. 

Chez  les  Anglois  il  y  a  eu  Richard - 


(i)  Sœur  de  Scudtryj  elle  mourut  en  1700.  Elle 
a  donné  les  Romans  Artomene  ou  le  Grand  Cyrus  . 
Cùlinthcj  Ciélic ,  &c. 


pour  &  contre  tes  Théâtres*  6  ï 

fin,  Fielding J  &c.  qui  ont  elïâyé  de 
rendre  ces  fréTions  utiles  aux  moeurs  , 
en  n’y  employant  que  des  tableaux" 
fimples,  naturels  &  ingénieux  des  évé-- 
nemens  de  la  vie. 

«  Mais ,  comme  l’a  obfervé  M.  le 
y>  Chevalier  de  Jaucourt ,  il  faut  qu’une 
»  Nation  foit  bien  corrompue,  quand 
■»  on  elt  réduit  à  ne  pouvoir  l’in/lruire 
y>  que  par  des  Romans. 

33  On  a  voulu  depuis  peu  en  Angle> 
»  terre,  dit  M.  Jean -Jacques  Rouf - 
»  [eau  (i),  rendre  la  leâure  des  Ro- 
3>  mans  utile  à  la  jeunefle.  Je  ne  con-- 
»  nois  point  de  projet  plus  infenfé. 
33  C’efl  commencer  par  mettre  le  feu 
»3  à  la  maifon ,  pour  faire  jouer  les 
30  pompes. 

Le  même  Auteur  trouve  encore' 
plus  dangereux  les  Romans  François. 
«  Quels  en  font ,  dit-il ,  les  Aâeurs  ?' 
33  Les  gens  du  bel  air ,  les  femmes  à  la! 
33  mode,  les  Grands ,  les  Militaires? 
3o  Quelles  en  font  les  leçons  &  les 
33 préceptes?  Le  rafînement  du  goût 
33  corrompu  des  Villes ,  les  maximes 
33  fcandaleufes  de  la  Cour ,  l’appareil 


(i)  Dans  la  préface  de  la  nouvelle  Hélo'ifi , 
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>3  du  luxe  8c  la  morale  épicurienne. 
33  Le  coloris  de  leurs  faillies  vertus 
33  ternit  l’éclat  des  véritables  :  le  nia- 
33  nege  des  procédés  eft  fubflitué  aux 
*  devoirs  réels  -,  les  beaux  difcours 
s?  font  dédaigner  les  belles  actions ,  & 
3>  la  fimplicité  des  bonnes  mœurs  palîe 

»  pour  grolfiereté .  Les  Contes, 

33  les  Romans,  les  Pièces  de  Théâtre, 
»  tout  dans  ce  fiecîe  tourne  en  déri- 
*>fion  la  fimplicité  des  mœurs,  tout 
33  prêche  les  maniérés  8c  les  plaifirs  de 
x  la  galanterie.  Qui  fçait  de  combien 
35  de  liloux  8c  de  filles  publiques ,  l’at- 
55  trait  de  ces  Romans  8c  de  ces  Spec- 
55  tacles  peuple  Paris  de  jour  en  jour. 

35  Ce  frivole  éclat  de  ces  inventions 
33  voluptueufes  fait  courir  l’Europe  à 
35  grands  pas  vers  fa  ruine.  II  importe 
35  au  bonheur  des  hommes  qu’on  tâ- 
as  che  d’arrêter  ce  torrent  de  ces  ma¬ 
ss  ximes  empoifonnées  8c  de  tous  ces 
5>  ouvrages  d’imagination  :  un  Ro- 
3>  man  qui  ne  contiendroit  rien  que 
35  d’inflrudif,  feroit  fifflé,  haï,  décrié 
33  par  les  gens  à  la  mode,  comme  un 
35  livre  plat ,  extravagant ,  ridicule.  Et 
35  voilà  comment  la  folie  du  monde 
33  cil  fagefle . La  morale  de  nos 
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»  productions  amufantes  fera  tou- 
jours  vaine,  parce  qu’elle  n’eftque 
»  l’art  de  faire  fa  cour  au  plus  fort , 
»  c’eft-à-dire ,  aux  gens  dont  le  cœur 


»  eft  gâté  ». 

Il  y  a  dans  le  Journal  de  Verdun, 
du  mois  d’Aout  1 749 ,  une  Lettre  in- 
térefïànte  de  M.  dePajJe  (1),  fur  ces 
frivoles  Ouvrages  que  M.  Huet ,  Evê¬ 
que  d’Avranches  appelloit  Vamufe- 
ment  des  Parejfeux.  «  II  femble ,  dit 
»  M.  dePaffe ,  que  dans  toutes  ces  fu- 
»  tiles  productions,  on  ait  affeCté  de 
35  ne  jamais  nous  y  montrer  l’homme 
sj  tel  qu’il  eft.  On  m’y  voit  que  des 
si  caraCteres  qui  font  hors  de  la  natu- 
»re,  des  fentimens  forcés,  des  ré- 
33  flexions  alambiquées.  Les  bienféan- 
33  ces  les  plus  communes  y  font  facrr- 
33  fiées  ,  des  images  licencieufes  y 
33  tiennent  lieu  d’ornement ,  &  l’on  y 
»  montre  l’oblcénité  toute  nue ,  ou 
33  enveloppée  tout  au  plus  du  voile 


(1)  Avocat  au  Parlement ,  Cenfeur  Royal ,  6c 
l’un  des  Auteurs  du  Journal  des  Sçavans.  Il  mou¬ 
rut  en  1773 .  Il  avoit  été  le  Gouverneur  de  M.  le 
Préiident  Le  Pektier  de  Saint  Fargeau;  plante  heu- 
reufe  qui  lui  fut  confiée  ,  6c  fur  laquelle  il  n’eut 
pas  beaucoup  d’efforts  à  faire  pour  développer 
toutes  les  qualités  dont  elle  étoit  douée,  8c  qui 
en  ont  formé  un  Magiltrac  éclairé,  vertueux  6c 
intégré* 
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!>  tranfparent  de  l’équivoque.  On  dr- 
33  roit  que  les  Auteurs ,  en  bravant  le 
feus  commun y  auroient  formé  une 
=»  confpiration  contre  la  vertu  ,  &  fe 
îj  feroient  propofés  d’alTurerle  triom- 
phe  du  vice.  Chez  eux  ,  comme 
9j  dans  prefque  tous  nos  Poètes  comi- 
35  ques ,  le  libertin  ell  plaifant ,  enjouc 
35  &  d’agréable  humeur.  L’honnête 
95  homme  au  contraire  paroît  infipide , 
35  mifanthrope  &  bourru. Les  Auteurs 
95  Romanciers ,  accoutumés  apparem- 
93  ment  à  ne  voir  que  mauvaife  com- 
35  pagnie  en  femmes,  n’en  parlent  que 
35  pour  en  faire  les  portraits  les  plus 
93  odieux.  Un  goût  de  débauche  do- 
mine  toujours  dans  le  rôle  qu’ils  leur 
s»  font  jouer. ......  Les  Romans  du 

93  fiecie  palTé  ,  qu’on  appeiloit  Ro* 
»  mans  héroïques,  av oient  alTurément 
93  beaucoup  de  défauts.  On  leur  re- 
33  prochoit  avec  raifon  de  ne  nous 
35  préfenter  fous  des  noms  anciens  que 
33  des  Héros  formés  fur  l’urbanité  ga- 
35  lante  de  nos  moeurs.  Les  Rois  Sc  les 
35  plus  fameux  Capitaines  de  I’anti- 
35  quité  n’y  paroilToient  occupés  que 
>3  du  foin  de  gagner  le  cœur  de  leurs 
93maitrelTes.  L’amour  ctoit  pour  eux 
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»  une  efpece  de  Divinité  qui  leur  don- 
»  noit  la  loi,  8c  qui  décidoit  fouve- 
x  rainement  de  la  paix  &  de  la  guerre. 
sj  Ils  étoient  remplis  de  converfations 
sj  trop  longues,  8c  qui  par  cette  raifon 
as  devenoient  trop  ennuyeufes  à  la 
»  ledure.  Mais  ces  mêmes  Romans 
x  étoient  faits  avec  un  certain  art.  Les 
»  événemens  y  étoient  amenés  natu- 
sj  Tellement.  On  y  trouvoit  des  fitua- 
sj  tions  intéreflantes  8c  variées.  On  y 
sj  voyoit  de  grands  fentimens  &  une 
x  vertu  peut-être  trop  fublime  pour 
sj  qu’on  pût  fe  flatter  d’y  atteindre  :  on 
sj  n’y  rencontroit  point  de  ces  images 
x  licencieufes  qui  montrent  le  vice 
sj  fous  u  ne  forme  aimable.  Des  devoirs 
x  inviolables  chez  les  Payens  mêmes, 
x  n’y  étoient  point  repréfentés  comme 
sj  autant  d’aflujettiiïemens  tyranni- 
x  ques.  On  n’y  expofoit  pas  un  mari 
x  aux  traits  de  la  raillerie  &  du  mépris 
»  le  plus  outrageant ,  parce  qu’il  étoit 
sj  fenfibleau  déshonneur  de  famaifon; 
sj  8c  une  femme  aflez  adroite  pour  le 
sj  tromper,  n’étoitpas  l’héroïne  qu’on 
x  entreprenoit  d’y  célébrer.  Je  fuis 
sj  indigné,  8c  mon  zele  a  peine  à  fe 
»  retenir ,  quand  je  penfe  à  tant  de 

, 
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33  livres  infâmes ,  connus  fous  le  nom 
33  d e  Contes  &  de  Romans  dont  nous 
»  fouîmes  inondés.  C’eft  peu  de  ne 
33  pas  y  envelopper  les  aâions  les  plus 
sj  honteufes ,  &  d’y  violer  la  décence 
sj  qui  fert  de  rempart  à  la  pudeur  :  on 
»  y  décrit  avec  une  impudence  outrée 
sj  tout  ce  qui  peut  s’imaginer  de  plus 
sj  obfcene.  On  va  même  au-delà  des 
*  bornes  de  la  nature ,  dans  les  pein- 
»  tures  cyniques  que  l’on  met  fous  les 
sj  yeux  desLeâeurs.  Comment  peut- 
sj  on  envifagerlesEcrivainsqui  profli- 
sj  tuent  ainfi  leurs  plumes  &  leurs  ta- 
sj  lens  à  des  ouvrages  fi  déteflables?  Ce 
sj  font  des  empoifonneurs  publics  , 
sj  d’autant  plus  dangereux,  que  le  poi- 
3>  fon  qu’ils  préparent ,  leur  furvivra  de 
sj  produira  fes  cruels  effets  jtifque  dans 
»  les  derniers  temps.  S'il  efl  honteux 
jo  de  ne  travailler  que  pour  l’amufe- 
sj  ment  des  hommes,  il  efl  criminel  de 
5o  barbare  d’allumer  dans  leurs  cœurs 
sj  les  paffions  les  plus  capables  de  les 
JJ  déshonorer  &  de  les  avilir.  Dans  les 
sj  Etats  les  moins  policés  ,  on  punit  dn 
sj  dernier  fupplice  un  feu!  homicide  , 
se-  un  feu  1  larcin  ;  8c  on  laifieroit  impu- 
»  nisdes  Auteurs  qui,  fefaifant  gloire 


« 
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I  jj  d’être  fans  religion ,  8c  fe  croyant 
I »  honorés  delà  réputation  d’hommes 
»  licencieux  8c  fans  pudeur,  fe  pér¬ 
is  mettent  infolemment  8c  de  ravager 
»  8t  d’empoilonrter  j  qui,  cherchant 
js  moins  à  fe  fatisfaire  par  le  pîaifir  qui 
jj  accompagne  le  crime,  qu’à  détruire 
j>  la  vertu  ,  &  à  en  étouffer  toutes  les 
jj  femences  ,  font  publiquement  des 
' jj  leçons  de  débauche,  &  s’applaudif- 
jj  fent  de  leurs  fuccès  ?  Quels  horribles 
j>  fuccès  que  ceux  qui  fe  terminent  à 
»  rendre  les  hommes  vicieux  de  dé- 
jj  bauchés  «  ! 

On  a  de  l’Abbé  Lenglet  Dufrefi 
noi  (i) ,  un  mauvais  écrit  intitulé ,  De 
Vufage  des  Romans.  Cet  Auteur  qu’on 
appelloit  le  Zôile  des  Erudits ,  y  fou- 
tient  que  les  Romans  font  utiles:  mais 
il  eut  lieu  de  fe  repentir  d’avoir  fou- 
tenu  cette  thefe,  &  il  donna  ,  pour  en 
être  l’antidote,  un  autre  écrit  intitulé, 
VHiJloire  jujlifîée  contre  les  Romans . 
Prévôt  tP Exiles  ( i )  a  compofé  un  très- 
grand  nombre  de  Romans  qui  font 


(j)  I1  mourut  le  1 6  Janvier  17 s; ,  âgé  dequa- 
trewingts-deux  ans.  On  le  trouva  brûlé  dans  l'on, 
cabinet. 

(3)  Il  mourut  fubitement  en  ij6i* 
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vantés  par  les  amateurs  cle  ces  fortes 
de  compofitions,  dont  les  meilleures 
font  toujours  très-dangereufes ,  parce 
qu’elles  ne  préfentent  la  vertu  qu’en 
maximes ,  &  offrent  toujours  le  vice 
en  aétion. 

Cet  Auteur,  tout  confacré  qu’il 
fut  à  ce  genre  d’ouvrages  ,  duquel  il 
avoit  eu  le  malheur  défaire  dépendre 
fa  fortune,  a  du  moins  laille  échapper 
ce  qu’il  en  penfoit.  1 

«  Quand  il feroit  vrai,  dit-il,  qu’on 
as  pût  tirer  quelque  fruit  des  meilleurs 
»  Romans ,  pour  fe  former  le  ffyle,  il 
n’égaleroit  pas  le  péril  auquel  on 
53  s’expoferoit  de  s’amollir  le  cœur  par 
si  une  leéhire  trop  tendre.  La  iageffe 
=>  8c  la  vertu  en  reçoivent  toujours 
53  quelque  atteinte  ;  on  s’émeut  ,  on 
*>  fe  paffionne  ,  on  éprouve  tous  les 
»  mouvemens  de  haine  &  d’amour , 

3>  de  pitié  &  de  vengeance  ,  dont  on 
30  voit  qu’un  feint  perfonnage  elt  ani- 
33  mé.  Et  l’on  tomberoit  infaillible- 
«  ment  dans  les  mêmes  foibleffes ,  fî 
*>  l’on  en  trouvoit  les  mêmes  occa- 
»>  lions.  Rien  n’efl  plus  pernicieux  que 

33  cette  multitude  d’hifoires  amou* 

% 

33  reufes  &  de  Nouvelles  galante* 
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»  qu’on  eft  dans  le  goût  d’écrire  depuis 
»j  trente  ou  quarante  ans.  En  voulant 
»  peindre  Içs  hommes  au  naturel ,  011  y 
33  fait  des  portraits  trop  charmans  de 
»  leurs  défauts  ;  &  loin  que  dépareillés 
3»  images  puiffent  infpirer  la  haine  du 
3>  vice  ,  elles  en  cachent  la  difformité 
33  pour  le  faire  aimer  33. 

Concluons  cette  digreflion ,  en  di* 
Tant  que  la  Ieduredetous  nos  Romans 
doit  être  redoutée  comme  l’étoit  celle 
de  ces  hifloires  dont  Horace  difoit  que 
le  vice  s’y  trouve  peint  de  maniéré  3 
l’enfeigner  : 

Et  peccare  doc  entes  ; 

Fallax  hijlorias  monet • 

Od.  7 , lib.  3, 


C’eft  de  ces  écrits  dont  les  Auteurs 
eux-mêmes  devroient  détourner  les 
amesvertueufes,  comme  Ovide  le  fai- 
foit  à  l’égard  de  plufieurs  de  fes  Poè¬ 
mes  qu’il  déclaroit  devoir  être  évités 
par  les  efprits  les  plus  forts  ,  &  qu’il 
çonfeilloit  de  brûler  (1). 

*  """  1  *  ■  ■  ——  ■  m  mmm — — BM| 

{})  Scripta  cive  relegas  blinda  fervata  puelLœ. 

Conjhnres  animos  feripta  relecla  movent , 

O  rallia  pone  feros }  quamvis  invitus  }  in  ignés j 
Et  die  :  ürdoris  Jit  rogus  ijîe  mt\. 

Remcd.  Am, 


•: 


70  Hijloîre  des  Ouvrages  . 

On  exceptera  toujours  le  Télémaque . 
C’eft  dans  ce  genre  d’ouvrages  celui 
qui  eft  le  plus  intéreflant  tant  pour  le 
Üyle  que  pour  Ton  objet.  Mais  encore 
fçait-onqu’il  n’eftpas  iansreprochefur 
l’épifode  du  naufrage  qui  jette  le  héros 
fur  Pile  enchantée.  L’image  fédui- 
fante  de  la  paffion  de  Calypfo ,  6c  des 
tendres  fentimens  delà  jeune  Eucharis 
pour  Télémaque,  efl  bien  capable  d’en¬ 
flammer  le  cœur  d’une  jeune  perfonne 
cPun  feu  qui  ne  brûle  jamais  impuné¬ 
ment.  L’Auteur,  quin’étoit  pas  alors 
Evêque,  s’étoitfans  doute  permis  la 
compofition  de  ce  Roman ,  par  des 
raifons  que  vraifemblablement  par  la 
fuite  il  auroit  abandonnées.  C’eft  une 
conjeâure  fondée  fur  les  écrits  de 
piété  qu’on  a  de  ce  Prélat. 

Cette  fcene  épifodique  du  Télé¬ 
maque  efl  du  genre  de  ces  Romans  où 
l’on  prétend  qu’en  repréfentant  l’a¬ 
mour  avec  tous  les  charmes  dont  il  fe 
fert  pour  féduire  ,  on  offre  un  moyen 
efficace  de  fe  précautionner  contre  fes 
écueils.  Mais ,  comme  le  dit  M.  de 
PaJJe  dans  fa  Lettre ,  dont  nous  avons 
ci-deflus  fait  ufage:  «Je  demande  s’il 
»  efl  raifonnable  d’allumer  le  feu  pouc 
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»  l’éteindre ,  d’avaler  le  poifon  pour 
»  éprouver  la  vertu  d’un  antidote,  de 
»  fe  bleiïer  pour  connoître  la  force 
*>  d’un  remede  ?  Le  mal  peut  fervir  de 
»  remede ,  quand  il  efl  de  nature  à  ex- 
y>  citer  l’horreur,  &  qu’il  faut  le  vain- 
»  cre  par  le  combat.  Mais ,  lorfque  le 
»  cœur  aime  fes  maladies ,  &  qu’il  ne 
»  peut  s’en  garantir  que  par  la  fuite, 
»  ce  feroit  un  remede  pernicieux 
55  que  de  fe  rendre  malade  pour  fe 
55  guérir.  La  Princejfe  de  Cleves  j  par 
55  exemple  ,  elt  un  Roman  eftima- 
55  ble  à  bien  des  égards.  II  y  a  du  na- 
55  turel ,  de  la  juflefle.  Les  faits  n’y  font 
55  point  noyés  dans  les  réflexions ,  le 
>  ftyle  en  efl  pur,  délicat,  fans  afl'ec- 
»  tation.  Onfent,  en  le  lifant,  que 
5»  l’Auteur  connoiflbitle monde,  qu’il 
55  avoit  étudié  le  cœur  humain ,  &  qu’il 
55  fçavoit  faire  jouer  les  relions  qui 
»  mettent  les  pallions  en  mouvement, 
s»  Mais  la  morale  de  ce  Roman  efl-elle 
55  hors  d’atteinte ,  &  peut-on  dire  que 
55  la  Princejfe  de  Cleves  foit  un  modèle 
55  à  propofer  ?  L’intrigue  de  ce  Ro- 
55  man  efll’amourquelaPrincelIe  con- 
55  ferve  pour  un  autre  que  pour  fon 
»  mari.  Le  devoir  en  triomphe  par  un 


^2  HiJIoîre  des  Ouvraget 

>3  effort  de  vertu.  L’Auteur ,  qui  étoit 
>3  maître  desévénemens ,  a  garanti  l'on 

7  O 

jp  héroïne  d’un  adultéré  :  mais  une 
3J  femme  qui  fera  dans  le  cas  de  la  Prin- 
33  ceJJ'e  de  Cleves ,  &  qui  à  fon  exem- 
3»  pie  croira  pouvoir  concilier  l’amour 
33  d’un  amantavecce  qu’elle  doit  à  fon 
33  mari ,  fera-t-elle  de  même  la  maî- 
33  treffe  de  réfiller  à  tout  ce  que  la  paf- 
33  fion  a  de  plus  féduifant ,  &  à  fa  pro- 
33  pre  foiblelïè  ?  N’y  auroit-il  pas 
33  même  trop  de  préfomption  à  s’en 
3»  flatter?  On  fait  triompher  fans  peine 
3»  une  héroïne  dans  un  livre  ■,  mais  ces 
33  triomphes  font  trop  rares  dans  la  pra- 
33  tique,  pour  qu’on  puiffe  y  compter  33. 
Concluons  des  réflexions  de  M.  de 
PaJJe ,  qu’en  général  les  meilleurs  Ro¬ 
mans  font  ceux  qui  participent  le 
moins  à  la  corruption  ordinaire  de  ce 
genre  d’ouvrages,  comme  le  difent 
Séneque  &  Martial.  II  n’y  a  pas  de  bon¬ 
té  à  attribuer  à  ce  quin'eft  que  moins 
mauvais  :  Nec  bonitas  eft  ,  pejjimo  ejje 
meliorem  (2).  Optimus  malor um  ,  ejl 
injimo  grain  malus  (1).  r 

Mais  revenons  à  notre  Théâtre  que 


(1)  Sen.  cpjft. 

(*)  Marc.  lib.  12. 
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hous  avonslailfé  à  fon  premier  âge  ,  & 
dont  les  Poëmes  fe  bornoient  à  ces  Ro¬ 
mans  ,  inventions  des  Poètes  Proven 
çaux.  Tels  furent,  par  exemple,  le 
Roman  de  Troyes  par  Benoît  de  Mory ; 
le  Roman  d'Atys  8c  de  Prophylies ,  par 
Alexandre,  qu’on  croit  être  celui  qui 
inventa  les  grands  Vers  appellés  Ale¬ 
xandrins,  foit  à  caufede  fon  nom  ,  foit 
parce  qu’il  les  employa  dans  fon  Ro¬ 
man  d 'Alexandre  le  Grand. 

Ces  étincelles  de  Poéfie  parurent 
dans  les  douzième  ,  treizième  8c  qua¬ 
torzième  fiecles ,  8c  dans  les  extrêmi- 
tésde  la  France  les  plus  oppofées  pour 
le  climat. 

Les  Provençaux,  dit  M.  de  Fonte~ 
nelle(i)  ,  auroient  dû,  aidés  de  leur 
foleil,  avoir  l’avantage;  mais  il  faut 
avouer  que  les  Picards  ne  leur  cé- 
doient  en  rien. 

La  plus  grande  gloire  de  la  Poéfie 
Provençale  eft  d’avoir  eu  pour  fille  la 
Poéfie  Italienne.  L’art  de  rimer  palïa 
de  Provence  en  Italie  ;  mais  il  s’y  per- 
feélionna  plutôt  qu’ailleurs.  NosVer- 
filicateuts  étoient  encore  fans  correc- 


(1)  Dans  fon  Hiftoirc  du  Théâtre  François , 

Tome  II.  D 
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tion ,  fans  goût,  &bégayoient  à  peine 
des  Poëmes  informes  ,  tandis  que  l’I¬ 
talie  fe  glorifioit  d’avoir  déjà  produit 
des  Poètes  qui  jouiflent  encore  de  la 
plus  grande  réputation.  On  y  hono- 
roit  exceffivement  leur  talent.  Il  paroît 
que  les  Poètes  yétoient  diftinguéspar 
un  habillement  particulier.  Villani 
rapporte  que  le  Dante  qui  mourut  au 
commencement  du  quatorzième  fie- 
cle  ,  fut  enterré  magnifiquement  en 
habit  de  Poète  (i).  Les  Souverains 
leur  faifoient  la  cour ,  pour  être  loués 
dans  leurs  Poëmes  :  honneur  que  quel¬ 
ques  Poètes  n’accordoient  pas  légère¬ 
ment.  L’Empereur  Charles  IV  ayant 
follicité  Pétrarque  de  lui  dédier  un  Ou¬ 
vrage  :  Je  ne  puis ,  lui  répondit  le 
Poète  ,  vous  rien  promettre  ,  qu  au¬ 
tant  que  vous  aurei  de  véritable 
grandeur. 

Il  fut  réfervé  à  l’Italie  de  répandre 
de  nouveau  le  goût  des  mœurs  6c  des 
arts  dans  toutes  les  autres  parties  de 
l’Occident ,  apres  avoir  été  elle-même 
éclairée  une  fécondé  fois  par  les  Grecs. 

II  eft  à  obferver  que  peu  de  temps 

(i)  Fu.  fepelito  d  grand  honore  in  habito  diPoeta.Viil • 

Liü»  p  $  c»  23» 
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après  la  prife  de  Conftantinople ,  vers 
l’an  1 4y  3 ,  quelques  Grecs  fugitifs  vin¬ 
rent  chercher  un  afyleen  Italie.  Iis  y 
portèrent  avec  eux  leur  tréfor  littéraire 
qui  confifioit  en  manufcrits  précieux. 
Ils  furent  accueillis  par  le  Pape  Nice- 
las  V ,  qui  profita  de  cet  événement 
pour  rappeller  l’étude  de  la  Langue 
Grecque  &  des  Auteurs  de  l’Antiquité. 
Et  tout  alors  concourut  au  progrès  des 
Lettres.  L’art  de  l’Imprimerie  décou¬ 
vert  peu  d’années  auparavant ,  devint 
bientôt  floriffant  par  les  foins  des  AU 
des ,  plus  dignes  encore  du  nom  de 
Sçavans  que  de  celui  d’imprimeurs 
célébrés.  Les  anciens  manufcrits  à  de¬ 
mi-effacés  ,  pleins  d’abbréviations ,  & 
difficiles  à  déchiffrer  ,produifirent  des 
copies  imprimées  qui,  étant  multi¬ 
pliées,  &  le  répandant  par  toute  l’Eu¬ 
rope  ,  firent  fuccéder  le  fçavoir  &  la 
politeffe  à  l’ignorance  8c  à  la  grof- 
liereté. 

Néanmoins  il  ne  faut  point  délâ- 
vouerque,  toutes  informes  que  fufi- 
fent  les  productions  des  Troubadours 
j  Provençaux  ,  il  y  en  avoit  plufieurs 
dont  l’invention  étoit  ingénieufe. 
Dante  8c  Pétrarque  en  firent  îeurprc- 

D  2 
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fit.  Et  M.  de  Fontenelle  a  remarqué  qutf 
Bocace  lui-même  avoit  pris  les  origi¬ 
naux  de  fes  Contes  dans  le  Ménejlrelt 
Rutbeuf,  Habert ,  &  d’autres  Fabliaux. 

Ces  Fabliaux  étoient  moraux,  on 
allégoriques  j  ou  amoureux.  Car,  dit 
M.  de  Fontenelle ,  il  étoit  dans  l’ordre 
de  la  nature  corrompue ,  qu’avec  l’ef- 
prit  poétique  il  fe  répandit  en  France 
un  efprit  de  galanterie. 

II  y  avoit  en  Provence  la  fameufe 
Cour  d’amour.  Et  la  Picardie  ,  rivale 
de  la  Provence  ,  avoit  fes  plaids  8c 
gieux  fous  l'ormel. 

Comme  tous  les  Vers  fe  faifoient 
alors  fans  étude  &  fans  fcience ,  la  No- 
bleffe  ne  dédaignoit  pas  d’en  faire.  Tel 
qui  par  le  partage  defa  famille ,  n’avoit 
que  la  moitié  ou  le  quart  d’un  vieux 
château  ,  bien  feigneurial ,  alloit  quel¬ 
que  temps  courir  le  monde  en  rimant , 
&  revenoit  acquérir  le  château. 

On  les  payoit  en  armes ,  draps  8c 
chevaux  ,  8c  ,  pour  ne  rien  déguifer, 
onleurdonnoitaulfi  de  l'argent.  Mais 
iis  ne  jouoient  point  fur  des  Théâtres 
publics  i  il  n’y  en  avoit  pas  alors.  Ils 
avoient  à  leur  fuite  quelques  Ménef- 
irels  ou  Jongleurs  qui  chantoicnt  fur 
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leurs  Iiarpes  ou  fur  leurs  vieiles  les 
Vers  des  Troubadours  ou  Trouveres. 

Il  y  avoit  de  ces  repréfentations 
privées  ,  mêlées  de  mufique  &  de 
jeux ,  qu’on  donnoit  dans  les  banquets 
royaux  ,  8c  qui  pour  cette  raifon 
étoient  appelles  entremets. 

La  nature  feule  faifoit  ces  Poètes; 
l’art  ni  l’étude  ne  lui  en  pou  voient 
difputer  l’honneur.  Les  Trouveres  ne 
penfoient  pas  qu’il  y  avoit  jamais  eu 
des  Grecs  ni  clés  Latins  :  perfonne 
alors  n’entendoit  le  Grec.  II  n’y  avoit 
que  quelques  Eccléfiaflicjues  qui  en- 
tendiffent  le  Latin  3  8c  les  gens  habiles 
fçavoient  feulement  par  tradition  qu’il 
y  avoit  eu  des  Anciens.  Auffi  leurs 
ouvrages  étoient-ils  fans  réglé ,  fans 
élévation  &  fans  julleffe.  Mais  ,  en 
récompenfe,  on  y  trouve  une  irinpli- 
cité  ingénue ,  une  naïveté  qui  fait  rire 
fans  paroître  trop  ridicule ,  &  quel¬ 
quefois  des  traits  de  goût  imprévus  & 
alfez  agréables.  On  a  fur  cet  âge  de 
notre  ancienne  littérature  ,  un  Ou¬ 
vrage  intéreiîant  ,  intitulé  :  Hijloire 
Littéraire  des  Troubadours  ,  en  3  vol. 
in- 12 ,  dont  nous  avons  parlé  pag.  1  66 
de  nos  Lettres  furies  Speétacles. 
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II  y  eut  toujours  en  même  temps  les 
Mimes ,  dont  les  jeux  confifloient  en 
récits  bouffons  &  en  geRicuIations. 
Ceux  qui  faifoient  des  tours  d’adreffe 
&  de  force  avec  des  épées  ou  bâtons  , 
furent  appellés  Balatores ,  &  en  fran- 
çois  Bateleurs.  Ils  alloient  de  Ville  en 
Ville  j  &  lorfque  dans  leurs  routes  ils 
avoient  à  payer  des  péages ,  ils  étoient 
autorifés  par  les  Ordonnances  à  fatis- 
faire  le  Péager  par  leurs  jeux  ou  par  les 
tours  de  leurs  linges }  ce  qui  a  donné 
lieu  à  ce  proverbe  populaire ,  payer  en 
monnaie  de  Jinge  ou  en  gambades. 

Cette  profeffion  de  Trouveres j  Jon¬ 
gleurs  ou  Ménejlriers  effuyoit  de  temps 
en  temps  le  mépris  qu’elle  méritoit. 
On  voit  dans  le  Fabliau  de  la  Robe  ver¬ 
meille  ,  la  femme  de  VavaJJeur  repro¬ 
cher  ainfi  à  fon  mari  de  faire  un  mé¬ 
tier  fi  bas  : 

Bien  doit  être  Wavaflor  vis  (i) , 

Qui  veut  devenir  méneftrier. 


S’apartient  à  ces  Jongleurs 
Et  à  ces  autres  Chanteurs  ; 
Qu’ils  aient  de  ces  Chevaliers 
Les  robes  ,  ^eft  leurs  métiers. 


(i)  C’eft-à-dire  vil. 


» 
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Il  y  a  dans  les  Capitulaires  des  Rois 
de  France  une  Ordonnance  de  Char¬ 
lemagne  de  i’an  785) ,  qui  comprend 
parmi  les  perfonnes notées  d’infamie, 
tous  ces  Farceurs  &  Hiflrions  :  omnes 
infamiæ  maculis  afperjîj  id  efl  Hijlrio- 
nes ,  ut  viles  perfonæ  j  non  habeant  po- 
tejlatem  accu/àndi  (1).  On  voit  dans 
ces  mêmes  Capitulaires ,  que  les  gens 
vertueux  cvitoient  de  voir  8c  d’enten¬ 
dre  ces  Farceurs  j  Bateleurs  j  8c c.  La 
défenfe  enétoit  expreffément  faite  aux 
Eccléliafliques ,  8c  on  leur  faifoit  un 
devoir  d’en  détourner  par  leur  exem¬ 
ple  8c  par  leurs  confeiisiesFideles  (  1). 

II  y  a  des  Ecrivains  qui  ont  donné 
comme  des  images  des  anciennes  fêtes 
nationales  les  Tournois  8c  les  Carroufels  j 
dont  on  fçait  quel  étoit  l’appareil.  Ils 
pallerent  de  mode  apres  celui  où  le 
Roi  Henri  II  fut  bielle  à  mort  en 


(i)  Capit,  Reg.  Lib.  III. 

{2)  Quœcumque  adaunum&  oculorum  pertinent  illece- 
bras  unde  vigor  animi  emolliri  pojfe  credatur ,  ut  de  ali - 
çuibus  generibus  Muficoi'um  aliij'que  nonnuUis  rebus  ftn - 
tiri  poteft  ab  omnibus ,  V ci  Sacerdotes  feabftinere  debent  ; 
quia  per  aurium  oculorumque  illecebras,  vidorum  turba  ad 
animum  ingredi  folet  ;  Hiflrionum  quoque  turpium  &obce- 
norum  infolendas  jocorum  6*  ipji  animo  ejfugere  cœterif- 
’cue  ejfugienda  prædicare  debent.  TompI  des  Capitu¬ 
laires  des  Rois  de  France,  page  1170 
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i  yyp.  Un  Envoyé  du  Grand  Seigneur 
fous  Charles  El I,  difoit  tres-fenfément 
de  ces  fêtes  militaires  ,  que  Jî  cétoit 
tout  de  bon  ce  n  était  pas  aJJeç,-& 
que  fi  ce  nétoit  quun  jeu ,  c'en  était 
trop  (i). 

La  Cour  abandonna  ces  diverti  fie- 
mens  ,  où  il  arrivoit  toujours  malheur; 
&  on  les  vit  remplacés  par  les  jeux  de 
Théâtre  &  les  Ballets  ,  où  le  Roi ,  les 
Princes  &  les  Seigneurs  étoient  Ac¬ 
teurs  :  mais  ce  n’étoit  que  des  fêtes  ex¬ 
traordinaires  ,  qui  n’avoient  lieu  que 
dans  des  événemens  qui  raffembloient 
à  la  Cour  les  perfonnes  d’état  à  y  pa- 
roître. 

On  fçait  que ,  lorfque  les  grands 
Seigneurs  ne  furent  plus ,  comme  le 
dit  M.  le  Préfident  Hénault  (2)  ,  que 
des  Courtifans  que  le  plaiiir  &  l’ambi¬ 
tion  fixèrent  à  Paris ,  on  vit  cette  Ca¬ 
pitale  parvenir  fùcceffivement  à  une 
grandeur  colofiaie.  Elle  n’a  pu  y  arri¬ 
ver  ,  fans  être  de  plus  en  plus  furchar- 
gée  d’une  multitude  de  Citoyens  dé- 
fœuvrés  dont  on  crut  devoir  occuper 

(1)  HiHoire  de  France,  par  M.  le  Prtfddeat 
Jhntulr. 

(a)  Ibid. 


pour  6r  contre  les  Théâtres »  8 1 

le  Ioifir ,  félon  le  goût  des  temps ,  par 
des  repréfentations  pieufes  qui  furent 
l’enfance  &  le  bégayement  de  nos 
Tragédies,  de  nos  Opéra  &  de  nos 
Comédies. 

On  s’accorde  allez  pour  rapporter 
l’origine  de  l’établiflèment  des  Spec¬ 
tacles  de  Paris  à  l’année  135)8  ,  que 
des  Bourgeois  de  cette  Ville  fe  réuni¬ 
rent  pour  donner  les  repréfentations 
des  Myfleres  de  la  Paffion  de  Jefus - 
Chrift  j  &  pour  vivre  aux  dépens  de 
leurs  fpedateurs.  Le  caraélere  de  ces 
repréfentations  ,  dont  les  Pèlerins  de 
la  Terre  fainte  avoient  donné  l’idée, 
procura  à  la  compagnie  de  leurs  In¬ 
venteurs  le  privilège  d’être  érigée  en 
Confrairie  pieufe  : 

'  .  -  ,  .  ’  V  r 

De  nos  dévots  Aïeux  le  Théâtre  abhorré , 

Fut  long-temps  dans  la  France  un  plaifîr  ignoré  3 
De  Pèlerins  ,  dit-on,  une  Troupe  grofliere 
En  public  à  Paris  y  monta  la  première  j 
Et  fottement  zélée  en  fa  (implicite , 

Joua  les  Saints ,  la  Vierge  ôc  Dieu  par  piété* 

De  s  p. 

On  pourroit  bien  faire  remonter 
vers  l’année  1313  l’époque  de  ces  for¬ 
tes  de  repréfentations  publiques  ;  mais 
alors  elles  n’étoient  pas  ordinaires.  II 
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y  en  eut ,  par  exemple ,  à  l’occafîott 
de  la  Chevalerie  des  fils  de  Philippe-le - 
Bel  j  Louis-Hudn  j  Philippe-le-Long  8c 
Charte  s-le-BeL  Enfin  fi  l’on  vouloir 
avoir  une  trace  plus  ancienne  de  ce& 
jeux  de  Théâtre ,  on  la  trouveroit  en 
117p.  Un  Moine  nommé  GeoffroL  qui 
depuis  fut  Abbé  de  Saint-AIban  en 
Angleterre ,  chargé  de  l’éducation  des 
jeunes  gens ,  leur  faifoit  alors  repré- 
fenter  avec  appareil  des  efpeces  de 
Tragédies  de  piété  ,  dont  la  première 
eut  pour  fujet  les  Miracles  dé  fainte 
Catherine*  On  doit  préfumer  que  ce 
drame  répondoit  au  mauvais  goût  du 
douzième  fîecle. 

Sous  le  régné  de  S.  Louis  j  dit 
M.  Duclos  (  1  )  ,  les  Jongleurs  ou  Mé- 
nejiriers  étoientenafTez  grand  nombre 
pour  mériter  un  article  particulier 
dans  tin  tarif  que  ce  Prince  fît  faire 
pour  régler  les  droits  de  péage  à  l’en¬ 
trée  de  Paris. 

Par  la  fuite  ces  Jongleurs  ouMeneJlriers 
parvinrent  dans  ce  temps  d’ignorance 
adonner  leurs  jeux  ou  repréfentations 


(1)  Dans  fon  Mémoire  fur  les  Jeux  fcéniques  > 
rome  XVII  des  Mémoires  de  l’Académie  des  InC 
criptioas  &  Belles-Lettres». 
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pour  des  objets  d’édification.  On  en 
vit  fous  le  régné  de  Charles  VI  former 
une  compagnie  fous  ie  titre  de  Con¬ 
frères  delà  Paflion.  Ils  établirent  leur 
Tliéatre  dans  une  faite  de  PHôtel  de  la 
Trinité  ,  &ils  obtinrent  à  cet  effet  des 
Lettres-Patentes  datées  du  4  Décem¬ 
bre  1402.  Les  fujets  de  leurs  efpeces 
de  Poèmes  étoient  tirés  de  l’Ecriture 
fainte  6c  des  Légendes  des  Saints. 
Voici  les  titres  de  quelques-uns  :  Le 
Myfiere  de  la  Vengeance  de  la  Mort 
de  J,  C.  Le  Myjlere  de  la  Conception 
&  de  la  Nativité  de  la  Vierge.  La 
PaJJion  j  &c.  Leurs  Auteurs  les  plus, 
connus  étoient  Jean  Petit D abon¬ 
dance  j  Louis  Choquet  j  £rc. 

Mais  dès  le  crépufcule  du  rétablifle- 
ment  des  Lettres  ,  c’eft-à-dire }  fous 
le  régné  de  François  It 

u  ■  •  » 

Le  fçavoir  a  la  fin  diffipant  l’ignorance  , 

Jic  voir  de  ce  projet  la  dévote  imprudence. 

'  Despi r; 

L’ignorance  avoit  répandu  les  téne’ 
bres  les  plus  épaifïes  fur  tous  les  Or¬ 
dres  de  l’Etat.  Néanmoins  dans  le 
cours  de  cette  nuit  il  parut  afîez  de  lu¬ 
mières  pour  conduire  les  vrais  Philo* 
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fopFies  (  i  ).  Ces  temps  ténébreux  noirs 
offrent  une  multitude  deCanons,  de 
Conciles ,  de  Statuts  Synodaux  &  de 
Mandemens  d’Evêques  pour  Te  rappel 
des  bonnes  réglés.  Ces  réclamations 
ne  furent  pas  Lns  effet  pour  ceux  qui 
dans  le  temps  y  furent  attentifs ,  8c  par 
la  fuite  elles  produifirent  de  plus 
grands  fruits. 

Le  Parlement  de  Paris  reconnut 
l’indécence  qu’il  y  avoit  à  faire  fervir 
au  plaifir  du  peuple  les  Myfteres  de  la 
Religion.,  d’autant  plus  que  pour 
plaire  au  plus  grand  nombre  ,  on  les 
déshonoroit  par  une  mixtion  de  farces 
fcandaleufes.  Cet  augufte  Tribunal 
les  défendit  par  lès  Arrêts  des  <?  Dé¬ 
cembre  i  yq-i  &  Novembre  i  54.8 , 
&  on  ne  vit  plus  repréfenter  que  des 
fujets  profanes- 

Le  Concile  de  Trente  défend  auffî 
de  faire  jamais  fervir  l’Ecriture  fainte 
à  des  fu  jets  de  divertiffement  ;  &  il  or¬ 
donne  aux  Evêques  de  punir  des  pei¬ 
nes  de  droit  ou  arbitraires  les  témérai- 


(1)  Niuiquam  dejuiz  veritas  Del  in  Sanftis  ejns  ,  modk 
pauâoribus ,  modo  pluribus  ut  fi  temporum  veritas  habuic 
G*  hahcbit*  S^Aug^ 
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tes  violateurs  de  fon  décret ,  auflî- 
bien  que  de  la  parole  de  Dieu  (i). 

Les  Protefians  même  reconnurent 
la  néceffité  de  réformer  un  pareil 
abus.  Ils  firent  à  ce  fujet  une  Loi  qui 
fe  trouve  dans  le  Recueil  intitulé  de  la 
Difcipline  des  Protejlans  de  France, 
chap.  14  ,  art.  28.  En  voici  les  ter¬ 
mes  :  et  Ne  fera  loifible  aux  Fideles 
»  d’afijfler  aux  Comédies  8c  autres 

Jeitx  joués  en  public  ou  en  particu- 
y>  lier ,  vu  que  de  tout  temps  cela  a  été 
33  défendu  entre  les  Chrétiens,  comme 
33  apportant  corruption  de  bonnes 
33  mœurs  ,  mais  fur-tout  quand  l’Ecri- 
»  ture  fainte  y  ell  profanée.  Et  fi  en  un 
»  College  il  étoit  trouvé  utile  à  la  jeu^ 
>3  neffe  de  repréfenter  quelque  hif- 
33  toire  ,  on  ne  pourra  le  tolérer  qu’à 
33  condition  qu  elle  ne  fera  pas  tirée  de 
33  l’Ecriture  fainte,qui  n’efl  pas  baillée 


(1)  Temeritatem  illam  réprimer e  volens  quâ  ad  pro¬ 
fana  quelque  convertunrur  b  torquentur  yerba  6*  fernen - 
tiæ  fier  ce  Scrïpturæ  ai  fcurrilia  Jcilicet  }fabulofa ,  vana9. 
&  mandat  6*  prœcipit  ad  tolhndam  hujufmodi  ir  rever  en - 
tiam  &  contempvum  y  ne  de  cœrero  quijpiam  quomodo ~~ 
Hbet  verla  Scripturœ  jacræ  ,  ad  hœc  b1  jîmilia  audeat 
vfurpare  ,  6*  omnes  hujufmodi  hommes  temeratores  £$■ 
violatores  verbi  Dei  juris  6»  arbitrii  vcenis  ver  Epifcopc, 4t 

çoerceantur.  Coirc»  Tridv 
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n  pour  être  jouée ,  mais  pour  être  pu» 
«  rement  prêchée  ». 

Lorfque  les  Confrères  de  la  Paffiort 
ne  purent  plus  repréfenter  les  Myfte- 
res  ,  ils  cédèrent  leur  privilège  à  une 
troupe  de  Comédiens  qu’on  appelloit 
les  Enfans  fans  fouci.  Le  Chef  de 
cette  troupe  s’appelloit  le  Prince  des 
Sots ,  8c  leurs  drames  étoient  intitules  , 
la  Sottife.  Ces  Comédiens ,  pour  Te 
mettre  en  honneur,  commencerentà 
donner  fous  le  régné  de  Charles  VI 
quelques  moralités  burlefques ,  com¬ 
me  le  Fief  ou  Châtel  de  joyeufe  def- 
tinée,  le  Débat  du  cœur  &  de  l  œil  , 
Y  Amoureux  au  Purgatoire  ,  de  l'A¬ 
mour  j  &c. 

Les  Clercs  des  Procureurs  au  Par¬ 
lement  tranfigerent  avec  les  Enfans 
fans  fouci pour  donner  au  Public  de 
pareilles  repréfentations.  Ils  s’appel- 
loient  Bafochiens.  Les  Clercs  de  la 
Chambre  des  Comptes  qui  prirent  le 
titre  de  JurifdiBion  du  Saint-Empire  , 
8c  ceux  du  Châtelet  élevcrent  aulti  des 
Théâtres  ;  mais  ils  furent  moins  fré¬ 
quentés.  Les  Bafochiens  8c  les  Enfans 
fans  fouci  eurent  la  préférence.  Ils 
avoient  pour  Auteurs  les  meilleurs 
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Poètes  du  temps  comme  Clément 
Marot ,  &  avant  lui  Corbueil  dit  Villon» 
dont  Boileau  a  dit  : 

Villon  fçut  le  premier  dans  ces  fiecles  greffiers,' 
Débrouiller  Tart  confus  de  nos  vieux  Romanciers. 

Art  Poét ♦ 

I 

La  plus  célébré  des  anciennes  far¬ 
ces  eft  celle  de  Patelin.  Le  princi¬ 
pal  perfonnage  dont  cette  Piece  porte 
le  nom ,  étoit  un  nommé  Patelin.  Ses 
fourberies ,  fes  impoflures  8c  fes  intri¬ 
gues  étoient  fi  connues  ,  qu’on  en  fît 
le  fujet  d’une  piece  de  Théâtre.  C’eli 
ce  qui  a  donné  lieu  de  fe  fervir  de  ces 
mots  :  patelin  j  patelinage  j  pour  ex¬ 
primer  le  caradere  d’un  homme  de 
mauvaife  foi.  Cette  farce  fi  vantée  par 
Pafquier  dans  le  huitième  Livre  de  fes 
Recherches  de  la  France ,  a  fervi  de 
fond  8c  de  cannevas  à  la  Comédie  in¬ 
titulée  l 'Avocat  Patelin ,  qui  fe  joue 
encore  fur  le  Théâtre  François- 
Les  Auteurs  &  les  Aéleurs  les  plus 
fameux  des  anciennes  farces  font  Ta- 
bar  in  .  Turlupin,  Gaultier-Garguille 
Gros-Guillaume  ,  &c.  Leurs  noms  ont 
été  admis  dans  la  nomenclature  fran- 
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çoife  pour  fignifîer  un  bouffon ,  un 
baladin  &  un  farceur. 

•  •  .  .  •  Les  Turlupins  reflerent 

_  • 

Infipides  plaifans ,  bouffons  infortunes, 

« 

D’un  jeu  de  mots  groffiers  partifans  furannés,’ 

Apollon  travefti  devint  un  Tabarin, 

Cette  contagion  infe&a  les  Provinces  , 

Du  Clerc  &  du  Bourgeois  paflfa  jufques  aux  Prince®. 

Despa.  Art  Poe:. 

Ces  anciennes  farces  dont  le  mérite 
confilioiten  pointes  ,  en  équivoques 
&  en  bouffonneries ,  devinrent  des  fa- 
tyres  ;  &  dans  tous  les  Ordres ,  il  y 
avoit  des  gens  attaqués  de  la  manie 
d’en  faire  les  repréfentations.  Le  Par¬ 
lement  de  Paris  réforma  cette  licence, 
&  il  n’y  eut  que  les  Enfans  (ans  fouet 
qui  pendant  quelque  temps  demeurè¬ 
rent  feuls  en  poffeffion  de  divertir  le 
Public. 

Enfin  arriva  le  feizieme  fiecle,  où 
Ton  s’occupa  defetudede  l'Antiquité. 
On  ne  trouva  pmi  alors  rien  de  beau 
que  ce  qui  avoit  été  penfé  &  dit  prr  les 
Auteurs  du  Paganifme.  On  ne  cedoit 
d’accumuler  dans  les  fermons  ,  dans 
les  plaidoyers  les  citations  des  anciens 
Ecrivains  Grecs  &  Latins,  L’ufage  in- 
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difcret  &  l’eflime  outrée  qu’on  en  fai- 
foit ,  donnèrent  lieu  de  reprocher  aux 
Sçavans  du  feizieme  fiecle  d’être 
Payens  dans  le  cœur,  8c  de  vouloir 
ramener  le  culte  des  Dieux  d’ Homere 
8c  de  Virgile.  Mais  ,  comme  i’a  dit 
M.  l’Abbé  de  la  Bletterie  (1)  ,  «  iis  l’é- 
«  toient  plus  par  pédanterie  que  par 
»  libertinage,  &  cen’étoit  que  l’effet 
»  de  l’admiration  où  ils  étoient  d’avoir 
as  découvert  les  Peres  de  la  bonne  Lit- 
35  térature  >3. 

« 

Jodelle  [  mort  en  1  773  ]  fut  le  pre¬ 
mier  qui  rappella  les  idées  de  l’art  dra¬ 
matique  par  fes  Tragédies  de  Cléopâtre 
8c  de  Didon. 

Les  repréfentations  qui  fe  faifoient 
par  les  Enfans  fans  fouci ,  rue  des  Ma- 
thurins ,  à  l’Hôtel  de  Cluny,  parvin¬ 
rent  à  mériter  d’être  défendues  par 
Arrêt  du  Parlement  de  Paris  ,  du  6 
1  Oétobre  1384. 

On  vit  paroitre  vers  l’année  1788 
1  deux  nouvelles  troupes  de  Comé¬ 
diens.  Les  uns  étoient  François,  &  les 
autres  venoient  d'Italie.  Ces  derniers 
fe  nommoient  li  Gdojï.  Le  Parlement 


(1)  Dans  la  Vie  de  l’Empereur  Julien, page 
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de  Paris  refufa  de  confentir  à  leur  cta- 
bliffement.  Nous  en  avons  rapporté 
les  motifs  ,  page  114  de  nos  Lettres 
fur  les  Speétacles. 

Ce  ne  fut  qu’au  commencement  du 
dix-feptieme  fiecle,  fous  Henri  IV  8c 
Louis  XIII,  que  Hardi  8c  Rotrou  ti¬ 
rèrent  ,  dit-on ,  du  milieu  des  rues  8c 
des  carrefours  la  Tragédie  8c  la  Comé¬ 
die.  Mais  les  Poètes  étoient  encore  ce 
qu’ils  ont  prefque  tous  été  8c  ce  qu’ils 
feront  toujours.  «Non  feulement  } 
>5  dit  M.  le  Préfident  Hénault  (1) ,  iis 
53  fe  reffentoient  de  la  corruption  du 
53  lîecle  ,  mais  encore  ils  Paugmen- 
”  toient ,  8c  ils  gâtoient  Pefprit  8c  le 
>3  cœur  des  jeunes  femmes  par  des 
30  Vers  libertins  8c  des  Chanfons  licen- 
33  cieufes  3>. 

La  troupe  qui  étoit  alors  cîiaTgée 
des  repréfentations  dramatiques ,  fe 
qualifïoit  de  Comédiens  de  l'Elite 
Royale.  Corneille  [  né  en  1 606  ]  la  mit 
enfuite  tellement  en  faveur  ,  que 
dans  l’enthoufiafme  de  l’admiration 
des  chefs-d’œuvres  de  ce  Poète  ,  on 
obtint  de  Louis  XIIJlaDécIaration  du 
16  Avril  1641 ,  dont  les  Comédiens 


(1)  Dans  Ion  Abrégé  de  l’Hiftoire  de  France» 
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s’autorifent  tant.  II  en  a  été  parlé 
page  2^4  de  nosLett.  fur  les  Speéh 

Les  drames  de  Racine  [  né  en  1 6 yp  ], 
de  Moliere  [  né  en  1 620  ]  ,  6c  de  Re¬ 
gnard  [  né  en  1547];  les  repré  fenta- 
tions  des  Tragédies  lyriques  de  Lulli 
[  né  en  1 63  3  J ,  6c  de  Quinault  [né  en 
1637]  ;  enfin  la  gaieté  de  la  Comédie 
Italienne  augmentèrent  la  féduétion 
des  partifans  des  Théâtres.  On  foutint 
qu’eu  égard  aux  progrès  de  l’art  dra¬ 
matique  ,  il  n’y  avoit  rien  à  craindre 
pour  les  moeurs. 

Quelques  Littérateurs  épris  des 
chefs-d’oeuvres  de  notre  Théâtre ,  ont 
prétendu  que  nous  avions  furpalfé  les 
Anciens.  Mais  ,  comme  l’a  obfervé 
M.  Gedouin ,  dans  une  Differtation  in¬ 
férée  dans  le  fécond  Tome  des  Mé¬ 
moires  de  l’Académie  des  Infcriptions 
6c  Belles-Lettres  ,  il  eft  difficile  de 
juger  là  queflion. 

Nous  n’avons  pas  la  vingtième  par¬ 
tie  des  Ouvrages  des  Anciens ,  dont 
nous  aurions  befoin  pour  entendre 
mieux  ceux  que  le  temps  nous  a  con- 
fervés.  De  quatre-vingt-douze  Tra¬ 
gédies  d 'Euripide  il  ne  nous  en  relie 
que  dix-neuf,  De  cent  vingt  Pièces 


p  2  Hijloire  des  Ouvrages 

compofées  par  Sophocle  „  nous  n’en 
avons  plus  que  fept.  De  plus  de  cin¬ 
quante  Comédies  d 'Arijhphane ,  il  ne 
nous  en  eft  parvenu  que  onze. 

Nous  n’en  avons  aucune  de  Crati- 
nus  j  d'Eupolis  de  Philemon  j  &  de 
plufieurs  autres  Poètes  célébrés  , 
comme  de  Ménandre ,  qui  avoit  fait 
environ  cent  huit  ou  cent  dix  Pièces. 

D’ailleurs  il  n’eft  pas  aifé  ,  ou  plu¬ 
tôt  il  n’eil  pas  poffible  d’entendre  par¬ 
faitement  toutes  les  lînedes ,  toutes  les 
allumons  &  tout  le  jeu  des  Pièces  dra¬ 
matiques  des  Anciens. 

Pour  peu  qu’on  iife  avec  attention 
les  Pièces  du  Théâtre  Grec  qui  font 
parvenues  jufqu’à  nous ,  on  reconnoi- 
tra  que  les  Poètes  ne  fe  proposaient 
pas  feulement, comme  les  nôtres,  d’a- 
mufer  ;  ils  travailloient  tout-à-Ia-fois 
Sc  pour  le  peuple  &  pour  les  gens  d’eA 
prit.  Ils  choijïjjoient  J  comme  l’exige 
Arijîote ,  une  attton  importante  j  en¬ 
tière  j  qui  eût  une  julîe  étendue ,  &* 
dont  la  péripétie  fut  frappante.  Ces 
conditions  étoient  pour  le  commun 
des  fpeâatéurs;  mais  pour  les  gens 
d’efprit,  ils  recherchoient  foit  une  ref- 
femblance  parfaite  de  la  Piece  avec 
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Pétât  aétuel  de  la  Grèce  entière ,  foit 
d’heureufes  allufions  tantôt  aux  cir- 
conftances  particulières  du  temps  où 
ils  écrivoient,  tantôt  à  eux-mêmes.  Il 
paroîtque  c’eft  pour  cette  raifon  qu’un 
même  fujet  a  été  fouvent  traité  diffé- 
remment  par  différens  Poètes ,  & 
quelquefois  par  le  même. 

Cette  maniéré  de  confidérer  8c  de 
juger  le  Théâtre  des  Grecs,  fait  l’ob¬ 
jet  d’une  Dilîertàtiou  (i)  de  M.  le 
Beau  le  cadet,  de  l’Académie  des 
Infcriptiorts  8c  Belles -Lettres.  Il  y 
expofe  les  recherches  qu’il  a  faites 
pour  découvrir  les  adulions  hillori- 
ques  que  les  trois  principaux  Poètes 
Tragiques,  Efchyle ,  Euripide  8c  So- 
phocle  ont  pu  fe  propofer  dans  leurs 
Poèmes.  La  vraifemblance  de  ces 
allufions  eft  prouvée  par  l’hiltoire, 
ou  fondée  fur  des  conjedures,  II 
en  réfulte  qu’il  y  avoit  dans  les  dra¬ 
mes  des  Grecs  une  infinité  de  rap¬ 
ports  ingénieux  qui  dévoient  atta¬ 
cher  agréablement  les  Spedateurs , 
&  produifoient  chez  eux  cette  grande 

(i)  Elle  a  été  inférée  dans  le  XXXVe  Tome 
des  Mémoires  de  l'Académie  des  Inl'criptions  <Sc 
es*  Lettres. 


p  4  Hijloire  des  Ouvrages 

admiration  dont  on  ne  voit  pas  tou¬ 
jours  aujourd’hui  la  raifon,  parce 
qu’on  trouve  froids  &  obfcurs  des 
endroits  dont  on  n’a  plus  la  véritable 
intelligence. 

Les  recherches  de  M.  le  Beau  fe 
font  bornées  à  l’âge  brillant  du  Théâ¬ 
tre  Grec  ,  c’eü-à-dire  depuis  la  qua¬ 
trième  année  de  la  foixante-troifieme 
Olympiade  jufqu’à  la  troifieme  an¬ 
née  de  la  quatre- vingt- treizième 
Olympiade  ;  ce  qui  renferme  un  es¬ 
pace  de  1 1<?  ans.  II  étoit  alors  d’u- 
fage  qu’un  même  Poète  fit  jouer 
tout-à-Ia-fois  quatre  Pièces  dont  les 
trois  premières  rouloient  fur  des  fu- 
jets  tragiques,  &  la  quatrième  étoit 
une  Piece  badine  ,  fouvent  même 
îafcive,  à  laquelle  on  donnoit  le 
nom  de  Satyre,  parce  qu’on  y  intro¬ 
duisit  cette  efpece  de  divinité, 
comme  plus  libre  que  toute  autre 
dans  les  difcours.  Ces  quatres  Pièces 
réunies  s’appelloient  Tétralogie.  On 
penfe  bien  que  c’étoit  dans  les  Piè¬ 
ces  Tragiques  que  fe  trouvoit  ce 
grand  intérêt  produit  par  les  allu¬ 
mons  aux  événemens. 

Au  relie,  il  faut  toujours  s’en  tenir 


pour  &  contre  les  Théâtres » 

au  fentiment  de  M.  le  Batteux,  que 
nous  avons  ci  -  delïus  expofé  (  i  ) 
L’inftrudion  morale  n’étoit  pas  plus 
alors  qu’au  jour  d’h  ni  le  principal  objet 
de  l’art  dramatique.  Les  Poëtes  ne  fe 
propofoient  premièrement  que  de 
plaire  aux  Spedateurs  en  émouvant 
leurs  paiïions  favorites  j  &  comme  il 
y  avoit  alors  un  efprit  national  qui 
s’occupoit  paffionnément  des  affaires 
publiques ,  ils  employoient  les  ref- 
forts  qu’il  falloit  y  adapter ,  &  qui 
•  ne  conviendraient  pas  à  notre  temps. 

Auffi  ne  faut-il  comparer  les  dra¬ 
mes  modernes  avec  les  anciens ,  que 
pour  . le  ftyle  &  la  confirudion  arti¬ 
ficielle.  C’eft  dans  cette  efpece  de 
comparaifon  qu’on  trouvera  que 
Corneille ,  par  exemple ,  s’efi  appro¬ 
ché  de  cette  élévation  de  fiyle  &  de 
penfées  qu’on  admire  dans  Sophocle , 
&  que  Racine  relpire  ce  ton  de  ten- 
dreffe  qui  caradérife  Euripide. 

Mais ,  quant  à  l’intérêt  du  Drame 
&  aux  refforts  employés ,  il  n’y  a  plus 
de  comparaifon  à  faire  j  ou  fi  on  la 
fait,  on  reconnoît  que  nous  avons 

(1)  Page  4  i  lifez-y  ligne  *8  . 177 s. ,  au  lieu  de 
1770. 
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rendu  l’Art  dramatique  encore  plus 
nuifible  ,  en  ne  le  réduifant  qu’à  des 
Scenes  amoureufes.  C’efl  en  effet  tou¬ 
jours  la  paffion  de  l’amour  qui  efl 
î’ame  de  toutes  nos  Pièces  de  Théâ¬ 
tre.  Et  par  la  maniéré  dont  la  plupart 
de  nos  Poètes  la  mettent  en  oeuvre  , 
nous  nous  attirerons  peut-être  de  la 
poflérité  les  mêmes  reproches  que 
nous  faifons  aux  produdions  des  fie- 
cles  d’ignorance  qui  nous  ont  pré¬ 
cédés. 

Pourquoi  les  Ouvrages  ingénieux 
des  XIIe,  XIIIe  &  XIVe  fiecles  nous 
paroiffent-ils  ridicules  ?  C’efl  que  leurs 
Auteurs  appliquoient  les  moeurs  de 
leur  temps  à  des  fiecles  entièrement 
différens.  Delà  réfulte  ce  burlefque 
continuel  dont  nos  Ancêtres  n’a- 
voient  pas  le  moindre  foupçon.  Et  à 
ce  fujet  M.  de  Fontenelle  a  fait  une  ré¬ 
flexion  judicieufe  qui  fe  termine  par 
uneCritique  de  notreThéatre  :  «  C’efl, 
»  dit-il  (i),  l’effet  ordinaire  de  notre 
»  ignorance ,  de  nous  peindre  tout 
*>  femblables  à  nous  ,  &  de  répandre 
«  nos  portraits  dans  toute  la  nature  $ 


(i)  Dans  fou  Hiltoire  duThc'atre  François. 

»  mais 


* 
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»  mais  ne  tombons  -  nous  pas  nous- 
»  mêmes  dans  ce  ridicule  ,  Iorfque 
»  nous  voyons  les  Poëtes  dramati- 
«  ques  de  notre  temps  donner  notre 
jo  galanterie  &  notre  maniéré  de  trai- 
jo  ter  l’amour  à  des  Grecs  8c  à  des 
so  Romains  ;  8c  qui  pis  eft  à  des  Turcs  ? 
3o  Pourquoi  cela  ne  nous  paroît-il  pas 
so  burlefque  ?  c’eft  que  nous  n’en  fça- 
30  vons  pas  affez  ;  8c  comme  nous  ne 
so  connoilîons  gtieres  les  véritables 
so  moeurs  des  Peuples  ,  nous  ne  trou- 
»  vons  point  étrange  qu’on  les  fafle 
so  galans  à  notre  maniéré  ;  8c  pour  en 
so  rire,  il  faudroit  des  gens  plus  éclai- 
»  rés 

■#  %  '  i 

Nous  pouvons  ajouter  a  cette  ré¬ 
flexion  de  M.  de  Fonterielle  ,  que  par 
la  fuite  on  fe  moquera  aulîi  de  nos 
Opéra. dont  on  vante  tous  lesenchan- 
terriens.  C’eft  en  effet  un  Spedacle 
qui  choque  la  vraifemblance ,  qui  de 
toutes  les  réglés  eft  celle  qu’il  faut  le 
plus  refjaeéter.  On  y  met  en  chant  les 
chofes  les  moins  faites  pour  être  chan¬ 
tées  ,  le  dépit ,  la  colere,  la  fureur ,  le 
défefpoir,  même  les  fentimens  d’une 
mort  prochaine.  C’eft  un  ridicule 
dont  un  Poète  nous  a  donné  une  defl- 
Tome  IL  E 
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cription  badine  que  nous  aurons  par 
la  fuite  lieu  de  rapporter. 

Nos  Drames  ne  pourroient  tout  au 
plus  être  comparés  qu’avec  ceux  du 
plus  mauvais  âge  de  l’antiquité,  c’efî- 
a-dire  avec  ceux  où,  comme  de  notre 
temps  on  necherchoit  qu’à  flatter  les 
fens  des  Speâateurs  ,  qu’à  amollir 
Taine,  6c  qu’à  corrompre  les  mœurs, 
C’efl  pourquoi  les  fuccès  des  Cor¬ 
neille  j  des  Racine  j  des  Moliere  8c  des 
Quinault  n’en  ont  pas  impofé  aux  Sa¬ 
ges  du  dernier  iiecle.  On  les  vit  s’é¬ 
lever  contre  des  Pocmes  dont  la  per¬ 
fection  littéraire  ne  tendoit  qu’à  aug¬ 
menter  encore  plus  l’empire  des  vi¬ 
ces  ;  c’efl  ce  quioccafionna  les  écrits 
polémiques  dont  on  va  donner  l’hif- 
toire. 

Les  apologies  de  nos  Théâtres  y 
étant  rnifes  en  oppcfition  aux  écrits 
qui  les  ont  combattues  ;  elles  n’y  pa- 
roitront  que  comme  des  Ouvrages 
dangereux  dont  il  faut  éviter  i’illu- 
fion.  On  verra  qu’elles  tendent  toutes 
plus  ou  moins  à  favorifer  l’empire  de 
la  volupté,  8c  que  les  défenfeurs  des 
Théâtres  doivent  fuccomber  fous  les 
armes  de  la  raifon  8c  de  la  Religion. 
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Ce  fera  toujours  en  vain  qu’on  em¬ 
ploiera  éloquence  ,  afluce  &  fophif* 
mes  contre  la  vérité.  II  fuffit  qu’elle 
fe  montre  pour  triompher ,  8c  rame¬ 
ner  à  fon  drapeau  les  coeurs  droits  qui 
auroient  eu  la  foiblefle  de  s’en  écar¬ 
ter  (1)3  &fouvent  elle  en  obtient  des 
Iiommages.  En  voici  un  que  lui  ren¬ 
dit  Houdart  de  la  Motte ,  dans  les  Stan¬ 
ces  fuivantes ,  où  ce  Poëte  dramatique 
a  fincérement  caraétérifé  nos  T kéa-, 
très  &  leurs  amateurs. 

. Du  récit  de  ces  feux  idolâtres 

Tous  les  efprits  font  enchantés  : 

C’eft  le  feul  art  de  plaire  ,  &  de  tous  nos  Théâtres 
Il  fait  les  uniques  beautés* 


* 


Eh  î  combien  à  PAmour  éleva  de  trophées 
La  Scene  (2)  au  magique  pouvoir. 

Où  Pon  voit  des  Héros,  transformés  en  Orphées% 
Chanter  jufqu’à  leur  défefpoirî 

Xà ,  fous  les  noms  flattés  d’erreurs  Sc  de  foiblefle; 

Notre  devoir  eft  combattu  : 

Les  Dieux,  par  leur  exemple ,  y  font  â  la  jeuneflê 
Un  fcrupule  de  la  vertu. 


(î)  O  magna  vis  veritatis ,  quæ  contra  hominuminge * 
nia.  yCalliditaum  }folertiam ,  contraque  fictas  omnium  inji - 
diasfacilè  &  per  ftipfam  defindat  /  Cic.  pro  M.Cælio» 

(2)  L’Opéra. 

E  z 
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Mais,  dit-on,  Melpomene  (i)  en  fon  art  plus  exa&e* 
Afpire  â  notre  inftru&ion  $ 

Projet  qu'elle  dément  elle-même  a  chaque  acte 

En  faveur  de  la  paftion. 

»  )  '■  »  ‘ 

% 

Elle  mêle  l'amour  aux  fureurs  de  la  guerre  ; 

Elle  attendrit  l’ambitieux: 

w 

S’il  veut  fe  faire  un  nom  &:  conquérir  la  terre, 

C’eft  pour  l’olïrir  à  deux  beaux  yeux, 

# 

Ainli  de  nos  Auteurs ,  gravement  libertin*  , 

La  Mufe  s’épuife  en  beaux  mots; 

Et  chez  eux  la  Beauté  fait  feule  l’Héroïne, 

Comme  l’Amour  fait  le  Héros, 

■  1  *  •  . 

^  :  j .  >  V 

Souvent  un  jeune  cœur  ,  qu’épouvantoît  l’obftacle  ; 

Ou  le  danger  même  d’aimer. 

Perd  cette  heureufe  crainte ,  &  de  tout  le  Spe&aclc 
N’apprend  qu’a  ne  plus  s’alarmer. 

# 

Dufques  à  quand  veut-on  ,  fous  d’imprudentes  fables  ; 

Nous  cacher  un  nouvel  écueil , 

Et  donnant  de  beaux  noms  à  des  penchans  coupables \ 
Changer  le  remords  en  orgueil  ? 

# 

C’eft  trop  prêter  au  vice  un  fecours  mercenaire} 
Auteurs ,  ceffez  de  l’appuyer  : 

Er  par  la  vertu  feule  efïàyez  de  nous  plaire } 

Ou  bien  ofez  nous  ennuyer. 


i\)  La  Tragédie. 
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HISTOIRE  •' 

DES  OUVRAGES 
Pour  &  contre  les  Théâtres  Publics. 


IL  parut  fur  la  fin  du  dernier  fiecle 
un  Livre  intitulé  : 

Histoire  &  Abrégé  des  Ouvrages 
Latins ,  Italiens  &  François,  pour  8c 
contre  la  Comédie  &l’Opéra.  Orléans, 
169  j. 

Cet  Ouvrage ,  qui  a  pour  Auteur 
M.  Lalouette  ,  eli  dogmatique  8c  hif- 
torique. 

On  y  trouve  dans  la  partie  dogma¬ 
tique  un  expofé  de  la  Doârine  de  l’E¬ 
criture  fainte  ,  des  Conciles  &  des 
Peres  de  l’Eglife  fur  la  Comédie. 

L’Auteur  cite  de  l’Ecriture  fainte 
le  Livre  des  Proverbes ,  c.  4 ,  ÿ.  2  3  ; 
le  Livre  de  l’Ecdéfiaflique  ,  c.  3  , 
Or.  27 ,  c.  9 ,  f.  8  &  p  ;  l’Evangile  fé¬ 
lon  S.  Matthieu ,  c.  7 ,  jE  28 ,  c.  1 8  » 
ÿ.  6 ;  PEpître  de  S.  Paul  aux  Ephétf. 
c.  9,^.3  &4,  &c. 

On  fçait  que  le  mot  de  Comédie 

E  3 
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n’eft  pas  nommé  dans  l’Ecriture  faill¬ 
ie,  parce  que  les  Jeux  fcéniques  n’é- 
toient  pas  en  ufage'chez  le  Peuple 
Juif.  Mais  comme  ils  n’ont  d’autre 
fin  que  d’infpirer  des  paiïions  déré¬ 
glées  qui,  félon  même  la Philofopliie 
Payenne ,  font  les  maladies  des  âmes  ; 
ils  fe  trouvent  implicitement  con¬ 
damnés  (i)  parce  premier  précepte 
de  la  Morale  facrée  :  «  Régnez  fur  vos 
»  fens  &  fur  vos  payions  ;  Sub  te  eut 
»  appetitus ,  tu  dominaberis  illius  (2)  ;  » 
précepte  dont  un  Séneque,  par  les  feu¬ 
les  lumières  de  la  raifon,  reconnoif- 
foit  la  néceffité  pour  conferver  à  l’ame 
la  fupériorité  qu’elle  a  fur  le  corps. 
«  L’ame,  dit-il ,  tient  dans  le  corps  le 
»  même  rang  que  Dieu  dans  l’Uni- 
vers  ;  que  le  corps  obéilfe  donc  à 
»  l’ame  ,  comme  l’Univers  à  Dieu  : 

elle  eil  trop  élevée  par  fa  nature  , 
»  pour  que  je  veuille  la  dégrader  juf- 


(1)  Veritas  3  Ji  ai  hæc  ufque  defcenieret ,  pejfimè  de 
ftielibus  fuis  fenjijjet .  Plerumque  in  prœcepzis  quœi'am 
urilius  ticmtur .  Prœceptorum  loco  feveritas  loquitur ,  & 
ratio  docet  quæ  Scriptura  facra  conticuit.  Prohibuie  fpec- 
tari  quos  prohiber  geri,  Omnia  ijla  fpeclaculorum  généra 
damnivit  quanio  idololatriam  fujluUe ,  unie  herc  yanitatis 
6*  Uvvatis  monjbra  yjentrunt,  $.  CYPR.  de  Spect* 

(?)  G  end.  c.  4. 
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»  qu’à  la  rendre  efclave  du  corps ,  en 
«  me  livrant  au  langage  des  fens  »  : 
Quem  in  hoc  mundo  locum  Deus  obtinet, 
hune  animus  in  homine  j  ferviant  ergo 
détériora  melioribus.  Major  fum  quàm 
ut  mancipium  Jim  corporis  mei(  1). 

Cette  maxime  de  ce  PRilofopne 
Payen  fuffît  pour  ôter  l’apparence  de 
févérité  à  ces  préceptes  de  l’Ecriture 
fainte.  La  volonté  de  Dieu  ejl  que  vous 
fiye\  Saints  purs  ;  que  vous  vous  abfi 
teniez  de  la  fornication  ;  que  chacun  de 
vous  fiache  pofféder  le  vafi  de  fin  corps 
faintement  &  honnêtement  j  &  non  pas 
en  fuivant  les  mouvemens  de  la  concu- 
pifience  j  comme  les  Payons  qui  ne  con~ 
noijfent  point  Dieu  ;  car  Dieu  ne  nous  a 
pas  appellés  pour  être  impurs  j  mais  pour 
être  Saints.  Celui  donc  qui  méprife  ces 
chofes ,  méprife  non  un  homme  ,  mais 
Dieu.  Abjleneç-vous  de  tout  ce  qui  a 
apparence  de  mal.  Retirez-vous  de  tous 
ceux  qui  fi  conduifent  d’une  maniéré 
déréglée  (2). 


(1)  Senec.  ep.  65. 

(2)  Hœc  ejl  vo Imitas  Dei  fanclijica.tlo  vefird  ,  utabfti- 
neatis  vos  à  fornicatione  :  ut  feiat  unufquifque  veftrum 
vas  fiium  pojjiiere  in  fanâlificatione  0*  in  honore  :  non  in 
pajfione  dejütrii  jjîcut  Gentes  quee  ignorant  Deum.  Non 
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«  Mais ,  pour  lire  l’Ecriture  Sainte 
m  utilement ,  il  faut  ,  dit  un  Auteur 
33  refpedabie  ,1e  faire  avec  foi  ■,  8c  pour 
33  lors  le  fruit  qu’on  en  tire,  elî  de  croî- 
33  tre  en  vertu ,  &  d’y  trouver  le  falut. 
33  C’elt  par  elle  que  la  Théologie  pofî- 
33  tive  &  la  Scholaiîique  inflruit ,  en 
33  établiffant  les  vérités  de  la  Religion , 
33  que  la  Théologie  polémique  8c  de 
as  controverfe  combat  &  reprend  les 
33  erreurs  ;  que  la  Théologie  de  la 
3>  Chaire  corrige  8c  convertit  les  pé- 
»  cheurs;&  que  la  Théologie  Morale 
33  conduit  à  la  piété.  C’efl  enfin  le  tré- 
33  for  8c  l’arfenal  de  l’Eglife  (i). 

M.  de  Fouchij  Auditeur  des  Comp¬ 
tes,  8c  Secrétaire  perpétuel  de  l’Aca¬ 
démie  des  Sciences,  fit  à  la  rentrée 
publique  de  cette  Académie  ,  à  la 


enlm  vocavit  nos  Deus  in  immuniitiam ,  fed  in  fancliji- 
cadonem  :  itaçve  qui  hac  fpernit ,  non  kominemfpernit , 
fed  Deum  qui  etiam  dédit  Spirimm fuum JhnShtm  in  nobis .. 
Ab  omni  Jpecie  mih  abftine te  vos .  Subflrahatis  vos  ab 
omnifratre  ambulante  inordinatè.  i.  ep.PauJ  ad  ThcfC 

*  cap.  5  3  2  ;  ep  c.  3  ;  l.  ep.  ad  Timot.  c.  y. 

(i)  în  fi  ni  facrx  Scripturce  comprehenduntur  cuncla 
Pafiorum  oviumque  officia.  Fer  eam  Theologia  pojltiva  & 
fcholafiica  veritates  Religionis  ftabilit ,  Theologia  fpecula - 
tiva  fe* *  theorevca  impugn  it  errores ,  Theologia  conciona- 
toria  r:T:tuit  convertirque  peccatores  ,  Theologia  moralis 
docet  doShrinam  pietatis ,  6*  artem  d.rigendi  animas.  Efi 
thefiurui  &  ar marne  itarium  Ecclejice.  Compend-mor* 
nov.  Teftam.  tom.  VIII ,  page  241. 
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Saint -Martin  de  1746,  l’éloge  du 
Marquis  de  Torci ,  Secrétaire  d’Etat, 
qui  étoit  mort  le  2  Septembre  de  la 
même  année.  Il  termina  fon  Difcours 
apologétique  ,  en  faifant  connoître  la 
piété  de  ce  grand  Minillre.  «  Il  avoit , 
dit-il,  un  refpeét  infini  pour  la  Reli¬ 
as  gion ,  de  laquelle  il  a  pratiqué  toute 
M  fa  vie  les  devoirs  avec  l’ exactitude 
as  la  plus  grande.  L’Ecriture  Sainte 
»>  étoit  une  de  fes  principales  ledit res. 
as  Et  il  a  dit  plus  d’une  fois  qu’il  y 
»  avoit  fouvent  puifé  non  feulement 
aa  des  leçons  de  morale  ,  mais  encore 
»  des  motifs  de  décifion  dans  les  af~ 
as  faires  les  plus  difficiles  &  les  plus 
as  importantes  sa. 

Le  fçavant  Baluze  a  rendu  au  grand 
Colbert,  oncle  du  Marquis  de  Torci , 
dont  il  vient  d’être  parlé ,  un  pareil 
témoignage  que  nous  avons  rapporté 
ci-devant  Tome  I ,  page  323. 

Ces  deux  grands  Miniftres  &  plu- 
lîeurs  de  leurs  contemporains  que 
nous  avons  nommés  au  même  en¬ 
droit  ,  foutenoiçnt  la  Religion  par 
leur  affiduité  à  en  remplir  les  devoirs 
extérieurs.  On  n’a  pas  négligé  de  rap¬ 
porter  dans  la  Vie  ou  dans  l’Eloge  de 

EX 
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quelques-uns  d’eux ,  qu’on  les  vovoît 
fol  emnifer  avec  le  Peuple  les  fêtes  de 
l’Eglife ,  affifter  les  Dimanches  à  la 
Melle  ParoiiTiale ,  8c  fouvent  aux  Vê¬ 
pres.  Ils  ne  trouvoient  pas  dans  la  mul¬ 
titude  de  leurs  affaires  une  excufe 
pour  s’en  difpenfer.  Ilspenfoient  que 
les  dignités  ,  comme  le  dit  un  An¬ 
cien  (i),  obligent  par  bienleance 
ceux  qui  en  font  revêtus ,  à  Un  plus 
grand  affujettiffement  à  l’obfervation 
des  loix  facrées.  Ils  croyoient  que  riert 
n’honoretant  la  Religion  que  de  voir 
les  Princes  &  les  Grands  confondus 
aux  pieds  des  Autels  avec  le  refie  des 
Fideles  dans  les  devoirs  communs  8c 
extérieurs  de  la  foi.  Mais  ces  Miniftres 
d’Etat,  dont  la  mémoire  eft  fi  pré- 
cieufe,  ne  comptoient  point  parmi  les 
devoirs  des  Grands  celui  d’autorifer 
par  leur  préfence  les  Spectacles ,  8c  de 
donner  du  crédit ,  par  leur  exemple 

aux  amufemens  du  Théâtre.  Ils  fca- 

> 

voient  que  les  plailîrs  publics  n’a- 
voient  pas  befoin  de  protection  ;  que 
la  corruption  naturelle  du  cœur  hu¬ 
main  ne  répondoit  que  trop  de  la  per- 


(i)  In  maxirru  forczuu  muûmi  liccntij  eft.  Sajli,.  . 
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pétuité  de  leur  crédit  &  de  leur  du¬ 
rée.  Quand  en  effet  les  Speétacles  fe- 
roient  nécefïàiresdans  de  grandes  Vil¬ 
les  où  abondenttant  deperfonnes  plon¬ 
gées  dans  l’oifiveté,  l’autorité  du  MiniC 
tere  n’auroit  pas  à  s’en  mêler  pour  les 
encourager ,  puifque  de  tous  les  be- 
foins  publics  ce  ferait  toujours  celui 
qui  courrait  le  moins  de  rifques. 

L’hifloire  de  l’Empire  Romain  nous 
apprend  que,  lorfque  les  Speéfacles 
y  étoient  protégés  par  le  Gouver¬ 
nement  ,  on  s’y  livrait  avec  une  telle 
fureur  ,  que  fouvent  on  fut  obligé  de 
les  fupprimer.  On  fçait  qa’AuguJle 
les  aimoit  pafïionnément  :  il  inflitua 
même  des  danfes  pantomimes  qui  fu¬ 
rent  appellées  les  Jeux  Augujlaux  y 
Ludi  Augujlales  ^  comme  le  dit  M.  de 
Pontac  dans  fes  Notes  fur  la  Chro¬ 
nique  (TEufebe .  Cet  Empereur  ne 
tarda  pas  à  fe  voir  dans  le  cas  de 
faire  des  Ioix  pour  prévenir  &  ré¬ 
primer  la  licence  des  Théâtres ,  8c 
fur-tout  des  Pantomimes.  Il  défendit 
aux  jeunes  gens  de  P  un  8c  de  l’au¬ 
tre  fexe  d’aller  à  ceux  qui  fe  far- 
foie  nt  la  nuit  ;  &  il  empêcha  que  les 
femmes  affiflalïènt  jamais  aux  jeux 

E6 
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des  Athlètes,  parce  qu’ils  combat- 
toient  ordinairement  nuds.  Il  pref- 
crivit  des  réglés  aux  Comédiens  ;  8c 
ayant  fçu  qu’un  Acteur  nommé  Sté- 
phanion  avoit  pour  ferviteur  une 
femme  dégnifée  en  garçon,  il  le  fît 
fouetter  par  les  trois  théâtres  de  la 
-Ville,  &  il  le  bannit.  Toutes  les  pré¬ 
cautions  d 'Augujie  n’empêcherent  pas 
que  Tibere  ne  fe  vît  obligé  de  chat 
fer  de  Rome  ,  8c  même  de  toute 
l’Italie ,  les  Comédiens  8c  Pantomi¬ 
mes,  à  caufe  de  leur  débauche  fcan- 
daleufe.  Caligula  les  rappeila  ,  8<  Né¬ 
ron  eut  aufïï  lieu  de  les  chafler.  Mais 
cet  Empereur  qui  étoit  fait  pour 
protéger  de  pareils  gens  ,  les  fit  en- 
fiiite  revenir.  Domitien  les  profcrivit. 
Nerva  les  rétablit.  Trajan  les  fuppri  » 
ma  ;  Adrien  confentit  à  leur  retour. 
Héliogabale  alla  jufqu’à  les  honorer, 
en  leur  donnant  des  habits  de  foie  : 
il  en  choifit  même  un  pour  être  Pré¬ 
fet  du  Prétoire.  Cette  conduite  étoit 
digne  d’un  Prince  dont  la  corruption 
elt  fi  connue.  Alexandre  Sévere  leur 
ôta  les  robes  précieufes;  il  ne  leur 
donna  ni  or  ni  argent,  mais  feule¬ 
ment  quelques  pièces  de  monnoie  de 


pour  &  contre  les  Speêlacles.  10$ 

cuivre.  II  ne  fouffrit  jam  ais  à  fa  table 
les  drvertiflemens  fcéniques.  Cepen¬ 
dant  il  aimoit  les  Spedacles  j  mars- il  Te 
feroit  reproché  Fargent  qu’il  y  auroit 
employé ,  &  i-I  vouloit  qu’on  traitât 
toujours  comme  des  efciaves  &  des 
perfonnes  infâmes  les  Comédiens  & 
tous  ceux  qui  fervoient  à  divertir 
le  peuple  aux  dépens  des  mœurs. 

Or  y  ii  dans  le  Faganifme  on  a 
des  exemples  de  févérité  contre  ces 
divertilFemens  ,  doit-on  être  furpris 
qu’ils  aient  toujours  été  profcrits 
par  le  Chriflianifme  ?  M.  L  alouette 
l’a  jullifié  par  les  citations  de  l’Ecri¬ 
ture  fainte.  II  y  a  joint  l’autorité 
des  Canons  des  Conciles.  Il  cite  les 
Canons  62.  8c  6rj  du  Concile-  d’£/~ 
vire  tenu  l’an  joy  j  le  Canon  y  du’ 
premier  Concile  d r Arles  y  tenu  l’an 
3 14  :  &  ce  Canon  fut  confirmé  par 
le  deuxieme  Concile  d’ Arles  y  tenu 
l’an  4y2  :  le  fîxieme  Concile  géné¬ 
ral  tenu-  à  Conjlantinople  en  680  y 
eft  aufiî  très-févere  contre  les  Théâ¬ 
tres  publics  :  le  quatrième  Canon  du 
Concile  de  Bourges  y  tenu  l’an  1^84, 
ne  l’eft  pas  moins. 

Et  depuis  qu’on  n’a  plus  tenu  de 
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Conciles  au flï  fréquemment,  la  Doc¬ 
trine  de  l’Eglife  à  l’égard  des  Spec¬ 
tacles  fe  trouve  conflaiée  par  les  Ri¬ 
tuels  ou  les  Aétes  des  Synodes  des 
Diocefes.  M.  Lalouerte  cite  entr’au- 
tres ,  le  Rituel  de  Châlons-fur- Marne 
de  1 649  ,  celui  de  Paris  de  1674  8c. 
1674,  ceux  de  Sens,  d  Aleth  ,  de 
Langres ,  de  CoutanceSj  de  Bayeux  * 
Rheims ,  8cc. 

Quant  à  la  Tradition  des  Peres  de 
FEglife,  M.  Lalouette  rapporte  des 
pafïages  du  Livre  de  Tertullien  fur 
les  Spedacles  ,  du  Traité  de  Saint 
Cyprien  fur  le  même  fu jet ,  de  la  qua¬ 
trième  Homélie  de  Saint  Bafile  in 
Hexameron  ,  de  la  quinzième  Homé- 
iiede  Saint  Jean  Chryfoflome  au  Peuple 
d’Antioche,  de  la  troifieme  Homé¬ 
lie  du  même  Pere  fur  Saiil  8c  David , 
On  cite  encore  de  Saint  Ambroifè 
Je  premier  chapitre  de  fon  Traité  de 
la  fuite  du  fiecle  ,  le  troifieme  Livre 
des  Confe fiions  de  Saint  Augujhn,  8tc. 

Enfin  M.  Lalouette  indique  un  Bref 
du  Pape  Innocent  XII,  auquel  on  peut 
ajouter  ceux  des  Papes  Clément  XI  * 
Benoît  XW  8c  Clément  XIII  ,  qui 
font  autant  de  décifions  contre  les 
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Spe&acles  publics,  que  nous  avons 
citées  dans  nos  Lettres,  pages  121  Sç 

122. 

Voilà  ce  qui  concerne  la  partie 
dogmatique  du  Livre  de  M .  Lalouette* 

Quant  à  ia  partie  hiflorique,  elle 
fe  borne  aux  Ecrits  qui  parurent  de 
fon  temps.  Nous  donnerons  pins 
d’étendue  à  cet  objet.  Cependant 
nous  n’indiquerons  pas  toutes  les 
productions  qui  ont  été  faites  pour 
&  contre  les  Théâtres.  II  y  a  beau¬ 
coup  d’Ouvrages  où  cette  matière 
n’a  été  traitée  qu’incidemment ,  com¬ 
me  dans  les  (Euvres  de  Saint-Evre~ 
mondj  de  Saint-Réal ,  de  Fontenelle,. 
de  la  Motte  &c.  de  même  que  dans 
différentes  Poétiques  ,,  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  moral  8c  dans  quelques  Mé¬ 
moires  ou  DilFertations  Littéraires 
Erançoifes ,  Italiennes ,  Angloifes  & 
Allemandes ,  inférées  ou  annoncées 
dans  les  Ecrits  périodiques.  Le  Cata¬ 
logue  de  la  Bibliothèque  de  Bunau  ,, 
donné  fous  ce  titre,  Catalogus  Bi- 
hliothecce  Bunaviantz  ,  Lipjice  17S0  ,, 
3  vol.  itt-4,0  ,  contient  fur  cet  objet; 
un  grand  nombre  d’indications  ,  tant 
pour  la  partie  littéraire:  que  pour  la 
partie;  morale.. 
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Enfin  dans  le  nombre  des  Ouvra¬ 
ges  qui  ont  été  faits  ex  profejfo  pour 
ou  contre  les  Théâtres,  il  y  en  a  plu- 
fleurs  qui  par  leur  peu  de  volume  ont 
eu  le  fort  des  Pièces  fugitives  qui 
rfexilient  que  dans  des  Recueils  que 
des  Bibliophiles  ont  formés. 

Au  relie  ,  tous  les  Ouvrages  pour 
&  contre  les  Théâtres,  font  établis 
fur  les  mêmes  fources  d’argumens. 
C’eli  pour  cette  raifon  que  nous  ne 
donnerons  pas  des  Extraits  de  tons 
ceux  que  nous  indiquerons;  nous  dis¬ 
tinguerons  les  Ecrits  de  ce  genre 
qui  parurent  dans  le  dix-feptieme 
fiecle  d’avec  ceux  du  dix-huitieme 
fiecle. 

-  M.  Lalouette  croyoit  que  Hedelin 
d' Aubignac  étoit  le  premier  Auteur 
François  qui  dans  le  dernier  fiecle 
eût  ofé  entreprendre  de  juftifier  les 
Théâtres  publics  par  deux  Ouvrages 
qui  parurent  en  1 6$j; 

,  Le  premier  intitulé  : 

Pratique  du  Théâtre. 

Le  fécond  a  pour  titre: 

Projet  pour  le  rétablilfement  du 
Théâtre  François. 

Ce  dernier  elt  demeuré  imparfait. 
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Hedelin  y  avoue  les  difficultés  de 
juftifier  les  Théâtres  :  «  On  a  contre 
33  foi ,  dit-il,  1 0  la  créance  commune 
jj  des  Peuples ,  que  e’eft  pécher  con- 
»  tre  les  réglés  du  Chriftianifijne  que 
jj  d’y  affilier  3  2°.  L’infamie  dont  les 
jj  Loix  ont  noté  les  Comédiens  ». 

Cet  aveu  accufe  &  condamne  la 
témérité  de  cet  Auteur  :  Habemus  con- 
fitentem  reum.  D’ailleurs  c’étoit  un 
Poète  de  Théâtre  3  il  défendoit  fâ 
propre  caufe. 

Hedelin  n’eft  pas  le  premier  de  nos 
Dramaturges  qui  ait  écrit  en  faveur 
des  Théâtres.  II  parut  en  1639  un 
Ouvrage  intitulé  r 

Apologie  du  Théâtre  par  George 
de  Scudery,  Paris  1639  ,  m-4,0. 

George  de  Scudery  ,  qui  mourut  à 
Paris  vers  1 666 ,  efl  le  Verfifîcateur 
infatigable  dont  Boileau  Defpréaux 
a  dit  : 

Bienhereux  Scudery  ,  dont  la  fertile  plume 
Peut  tous  les.  mois  fans  p.eine  enfanter  un  volume  J 
Tes  Ecrits  ,  il  eft  vrai,  fans  art  6c  languiffans, 
Semblent  être  formés  en  dépit  du  bon.  fens.. 

Scudery  avoit  compofé  fept  Pièces 
dramatiques.  Anfr  il  étoit ,  comme 
d'AubignacÿméïeîCé  à  fou  tenir  la  caufe 
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du  Théâtre,  dont  il  s’étoit  fait  auffi 
une  reffource  contre  la  faim  ,  magis 
fami  quàm  famce  inferviebat . 

En  1 666,  on  vit  paraître  une  apo¬ 
logie  de  la  Comédie  ,  fous  ce  titre  : 

Dissertation  fur  la  condamna¬ 
tion  des  Théâtres.  Elle  fut  réimpri¬ 
mée  en  i  <5^4.  Elle  eft  d’Hedelin  d'Au- 
bignac.  Cet  Auteur  croit  y  juHifier 
110s  Spedacles,  en  prétendant  qu’on 
ne  peut  point  les  condamner  par  les 
raifons  qui  portèrent  les  Peres  de 
l’Eglife  à  profcrire  ceux  de  leur  temps, 
où,  dit-il,  l’on  ne  pouvoit  affilier  , 
fans  participer  à  l’idolâtrie  ,•  les 
Théâtres  d’alors ,  continue-t-il ,  n’é¬ 
tant  pas  différens  des  Temples  ,  puif- 
qu’on  y  trouvoit  dans  les  uns  &  les 
autres  les  mêmes  Divinités ,  les  mê¬ 
mes  myfteres ,  &  de  plus  un  plaifir 
public  qui  tiroit  du  fond  du  cœur 
une  approbation  volontaire  en  l’hon¬ 
neur  des  Idoles. 

Comme  l’Auteur  Içavoit  qu’on 
pouvoit  lui  répliquer  que  les  Peres 
n’avoient  pas  feulement  condamné 
les  Théâtres  par  la  confidération  de 
l’idolâtrie ,  mais  atiffi  à  caufe  de  la 
licence  des  Drames  qui  y  ctoient  re- 
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préfentes  ;  Hedelin  d’Aubignac  fait  va¬ 
loir  la  réformation  de  nos  Théâtres 
qu’il  nous  dit  être  portés  à  la  plus 
grande  pureté ,  8c  que  par  conféquent 
il  n’y  a  aucun  fcrupule  à  fe  faire  en 
les  fréquentant. 

Cette  apologie  des  Speélacles  doit 
être  mife  avec  le  Roman  de  Maca - 
rife  que  le  même  Auteur  donna,  & 
que  Richelet  fe  reprocha  d’avoir  loué , 
comme  il  le  lui  dit  dans  ces  quatre 
Vers: 

Hedelin  ,  c’eft  à  tort  que  tu  te  plains  de  moi  J 
N’ai -je  pas  loué  ton  Ouvrage  î 
Pouvois-je  plus  faire  pour  toi> 

Que  de  rendre  un  faux  témoignage  ? 

1  *  ?  ) .  i  'j  *. 

On  fçait  que  ce  d'Aubignac ,  qui 
paroiiïbit  fi  bien  pofleder  les  réglés 
de  Part  dramatique,  voulut  avoir  la 
gloire  de  faire  une  Tragédie  qu’il 
donna  fous  le  titre  de  Zénobie .  Elle 
étoit  fi  ennuyante,  que  le  Prince  de 
Condé  difoit  :  Je  fçais  bon  gré  à  l’Abbé 
d’Aubignac  d’avoir  fi  bien  fuivi  les 
réglés  à'Ariflote ;  mais  je  ne  pardonne 
point  aux  réglés  d'AriJîote  d’avoir  fait 
faire  à  l’Abbé  d'Aubignac  une  fi  mé¬ 
chante  Tragédie.  Cet  Ecrivain  mou¬ 
rut  à  Nemours  en  i6j6. 


il 6  Hifloire  des  Ouvrages 

Lettre  d’un  Théologien  illufire 
par  fa  qualité  &  par  Ton  mérite  ,  con- 
fulté  par  M.  Bourfault pour  fçavoir 
fi  la  Comédie  eft  permife  ou  doit 
être  abfolument  défendue ,  in- 12  , 
Paris,  1 6^4.  ' 

Cette  Lettre ,  avec  un  fi  beau  ti¬ 
tre,  n’eut  pour  approbateurs  que 
des  Poètes  dramatiques  ,  &  elle  ne 
put  être  imprimée  qu'à  la  tête  &  quà 
îa  faveur  d’un  Recueil  de  Pièces  co¬ 
miques.  On  l'attribua  au  P.  (  affaro  ; 
mais  on  doit  s’en  tenir  au  défaveu 
qui  en  fut  fait  par  ce  Religieux  Théa- 
tin.  Aufii  ne  la  vit-on  plus  paroitre 
fous  fon  premier  titre,  mais  feule¬ 
ment  fous  celui  d 'un  homme  d'érudi¬ 
tion  Gf  de  mérite.  Ce  dernier  titre  ne 
fui  convient  pas  mieux.  Tous  les  ef¬ 
forts  de  l’Auteur  pour  donner  quel¬ 
que  couleur  à  une  mauvaife  caufe  , 
ne  tendent  qu’à  elfayer  d’embrouiller 
fa  matière  qui  en  efi  l’objet. 

L’Auteur  feint  de  paroitre  embar- 
ralTé  par  la  contradiction  qu’il  dit  ap- 
percevoir  fur  cette  queftion  entre 
le  fentiment  des  Peres  de  l’Eglife  6c 
celui  des  Théologiens  Scholaftiques. 
II  fait  d’abord  parler  S.  Thomas ,  qui 
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enfeigne  que  les  jeux  &  les  diver- 
tiflemens  font  non  feulement  per¬ 
mis  ,  mais  en  quelque  forte  nécef- 
faires.  Puis  s’étant  objeélé  qu’il  fem- 
ble  que  les  Comédiens  paflent  les 
bornes  du  divertiffement,  eux  qur 
confument  toute  leur  vie  à  jouer, 
il  répond  que,  puifque  le  divertifle- 
ment  eft  néceiïàire  dans  la  vie  des 
hommes,  les  emplois  deftinés  à  cette 
fin  font  permis. 

De  cette  réponfe,  l’Auteur  dit  que 
Saint  Thomas  tire  trois  conféquen- 
ces  -,  que  la  Comédie  eft  comprife 
fous  le  nom  générai  de  jeu  &  de  di- 
vertiflement  -,  que  les  Comédiens  qui 
jouent  toute  leur  vie ,  ne  font  pas 
pour  cela  en  état  de  péché  j  que 
non  feulement  il  n’y  a  point  de  mal  à 
les  payer ,  mais  que  c’eft  une  juftice. 

Delà  l’Auteur  avance  que  les 
Peres  n’ont  condamné  dans  les  jeux 
que  l’excès  ;  qu’il  y  en  avoit  en 
effet  beaucoup  de  leur  temps  où  les 
Payens  ne  repréfentoient  que  des 
impudicités  -,  que  conféquemmentles 
Comédies  prifes  en  elles-mêmes ,  & 
indépendamment  de  toutes  circonf- 
tances ,  doivent  être  mifes  au  nom- 
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Bre  des  chofes  indifférentes  ;  que  la 
Comédie  a  changé  &  s’eft  perfec¬ 
tionnée  tous  ies  jours ,  &  que  par 
cette  raifon  on  a  vu  les  Saints  s’a¬ 
doucir  à  fon  égard  ;  que  S.  François 
de  Sales  ne  l’a  point  défendue  ,  8c 
que  S.  Charles  Borromée  l’a  permife  j 
que  d’ailleurs  la  Comédie  n’elt  point 
nommée  dans  l’Ecriture  fainte  au 
nombre  des  chofes  défendues. 

II  foutient  qu’il  ne  faut  pas  être 
plus  étonné  de  la  note  d’infamie  atta¬ 
chée  aux  Comédiens  par  les  loix  ci¬ 
viles,  que  de  celle  que  les  mêmes 
loix  avoient  prononcée  contre  un 
foldat  qui  avoit  fui  dans  un  com¬ 
bat  ,  ou  contre  une  veuve  qui  fe  re- 
marioit  dans  l’année  de  fon  veuvage  ; 
aâions  qui  ne  font  que  des  foibleffes. 

Et  quant  aux  difpofitions  des  loix 
eccléfiaftiques  contre  les  Comédiens, 
l’Auteur  prétend  auffi  s’en  dégager  , 
en  difant  qu’elles  ne  regardent  que 
ceux  qui  repréfentent  des  Pièces  dés- 
Iionnêtes  &  fcandaleufes,  &  non  ceux 
qui  en  repréfentent  d’agréables  &  d’int 
truélives ,  où  des  Evêques,  des  Car¬ 
dinaux  8c  des  Nonces  du  S.  Siégé 
affilient  quelquefois ,  avec  ces  trois 
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conditions,  de  n’y  chercher  aucun 
plaifir  qui  puiiTe  bleffer  la  pudeur  , 
de  n’y  rien  perdre  de  leur  gravité  , 
de  n’y  prendre  aucun  divertiflement 
qui  ne  convienne  à  la  perfonne, 
au  temps  8c  au  lieu. 

Delà  il  conclut  que  la  Comédie  eft 
permife ,  8c  que  les  Comédiens  font 
une  profelïion  honnête,  dès  qu’ils  ne 
font  ni  Religieux  ni  Prêtres ,  qu’ils 
ne  jouent  que  lorfque  le  Service  di¬ 
vin  eft  achevé ,  &  qu’ils  ne  jouent 
point  dans  les  lieux  faints. 

Quant  à  ceux  qui  affilient  à  la  Co¬ 
médie,  l’Auteur  avoue  qu’il  auroit 
peine  à  exempter  de  péché  les  Re¬ 
ligieux  Réformés  ,  les  Evêques  ,  les 
Abbés.  Il  en  excepte  pourtant  ceux 
d’Italie,  où  la  coutume  fembie  avoir 
preferit  contre  la  bienféance  de  leux 
état. 

Enfin  quant  aux  gens  qui  difent 
que  la  Comédie ,  telle  qu’elle  eft  au¬ 
jourd’hui,  a  toujours  quelque  cor¬ 
ruption  cachée  ,  8c  qu’elle  excite 
l’amour  ,  l’ambition ,  la  vengeance 
8c  les  autrespaffions  ;  il  répond  qu’elle 
ne  les  excite  pas  d’elle-même  ,  mais 
feulement  par  hazard  j  comme  les  ex- 
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citent  mille  cliofes  innocentes  &  iné¬ 
vitables  de  la  fociété  civile.  Telle 
efl  ladécifion  de  ce  prétendu  Cafuifle, 
qui  protelle  qu’il  ne  s’eft  arrêté  ni  à 
la  rigueur  ni  à  la  douceur  de  l’opi¬ 
nion,  mais  feulement  à  la  vérité,  6c 
qu’il  a  fuivi  S.  Benoît ,  qui  veut  que 
dans  nôtre  conduite  nous  prenions  le 
parti  le  plus  fevere  ,  6c  dans  notre 
doétrine  le  plus  favorable. 

II  faut  convenir  que  voilà  tous  les  ar- 
gumens  les  plusféduifans  qu’on  pu i lie 
employer  pour  la  caufe  des  Théâ¬ 
tres.  Auflî  ne  fait-on  que  les  répéter 
dans  toutes  les  apologies  denosSpec- 
tacles.  Mais  ces  argumens  ne  peuvent 
éblouir  que  les  perfonnes  faciles  à 
tromper  fur  ce  qui  flatte  leurspaiïions. 

Nous  avons  répondu  à  la  faillie 
application  des  citations  de  S.  Tho¬ 
mas  j  de  S.  François  de  Sales ,  6c  de 
S.  Charles  Borromée  ,  de  même  qu’à  la 
différence  qu’on  prétend  trouver  en¬ 
tre  le  fentiment  des  Peres  de  l’E- 
glife  6c  celui  des  Théologiens  Scho- 
îafliques  (x).  Nous  avons  aufli  réfuté 
l’opinion  de  ceux  qui  croient  que 

(i)  Voyez  notre  fécondé  Lettre  depuis  Ift 
page  161  jufqu  a  la  page 

les 
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ïes  Théâtres  de  notre  temps  font 
moins  dangereux  que  ceux  contre 
lefquels  les  Peres  de  l’Eglife  ont 
écrit  (i).  Enfin  ,  nous  avons  eu  occa- 
fion  de  faire  obferver ,  que  les  Speda- 
cles  n’ont  jamais  eu  pour  défenfeurs 
les  Littérateurs  les  mieux  famés  en 
vertu,  8c  que ,  dès  qu’il  a  paru  en 
faveur  du  Théâtre  quelques  Ecrits, 
il  y  a  toujours  eu  des  réclamations 
pour  préferver  de  la  réduction  ceux 
qui  ont  l’oreille  ouverte  à  la  vérité; 
ce  qui  n’a  pas  feulement  eu  lieu  en 
France  ,  mais  également  dans  les 
autres  Etats  de  l’Europe  où  la  fievre 
épidémique  de  l’amour  du  Théâtre 
avoit  pénétré. 

En  voici  quelques  exemples.  On 
imprima  en  1618 ,  à  Barcelone  un 
Traité  en  langue  efpagnole,  où  l’on 
démontre  que  la  fréquentation  des 
Théâtres  doit  être  comprife  au  nom¬ 
bre  des  adions  illicites  8c  inconcilia¬ 
bles  avec  la  réglé  évangélique.  Voici 
le  titre  de  cet  Ecrit  qui  parut  muni 
d’un  grand  nombre  d’approbations  ; 

Tjxatado  de  las  Comedias  en  e! 

(1)  Voyez  notre  première  Lettre  ,  pageptf  Ôc 

fülY, 

Tome  II.  F 
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quai  Te  déclara  fi  Ton  Iicitas.  Y  fi  fia- 
blando  eu  todo  rigor  fera  pecado 
mortal  el  reprefentar  las ,  el  verlas ,  y 
el  confentir  las.  Por  Fruftuofo  Bijbe 
y  Vidal,  anno  idi8  ,  en  Barcelona, 

II  y  eut  en  Italie  vers  l’année  1630 
trois  fameux  Comédiens  appellés 
Andreino  detto  Ldio  ,  Barbiéri  detto 
Beltrame ,  8c  Cecchino.  Ils  firent  l’apo¬ 
logie  des  Théâtres  dans  des  Ecrits 
qu’ils  donnèrent  ;  le  premier  fous  le 
titre  de  Ragionamenti ,  8cc.  ;  le  fé¬ 
cond  fous  celui  de  la  Supplica  di  Ni¬ 
coli)  Barbiéri  detto  Beltrame  ;  8c  le 
troifieme  fous  celui  de  Difcorfi  a  fa- 
vore  délia  virtuofa  e  modejta  Comedia. 

Ces  trois  Adeurs  convenoient  que 
pour  fauver  leur  art ,  il  falloit  réfor¬ 
mer  8c  les  Drames  8c  ceux  qui  les 
repréfentent.  Ils  ne  flattoient  pas  en 
effet  les  Comédiens.  Il  eff  dit  dans 
le  troifieme  Ecrit  page  17,  que  leur 
état  eff  de  vivre  de  la  fange  des  vi¬ 
ces  :  fpecie  infâme  la  quale  in  altra 
non  Jludia  ,  ne  tFaltro  Ji  compiace,  à  vi¬ 
re  ,  che  di  corrutele  di  cojlumi  j  di 
çbbrobrii  paleji  e  di  aperce  itnmon - 
ditie. 

Ces  trois  Défepfeurs  d^t  Tfiéaçrq 
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Italien  ne  tardèrent  pas  à  être  com¬ 
battus  ;  on  leur  oppofa  aufîï-tôt  ürt 
Ecrit  intitulé: 

D.  Francis  ci  Mariæ  del  Mona- 
cîio  ,  Siculi  Drepanitani  in  Adores 
&  Spedatores  Comœdiarum  noilri 
temporis  Parænefis ,  Patavii ,  1(530. 

François  del  Monacho  Auteur  de 
cet  Ouvrage ,  étoit  Sicilien ,  d’une 
illuftre  famille  dont  il  eft  parlé  dans 
le  Didionnaire  de  Moreri ,  tom.  7 , 
page  y  14 ,  édition  de  1 775) ,  à  l’occa- 
fton  de  Thomas  del  Monacho  &  de 
Jacques  del  Monacho.  François  del  Mo~ 
nac/zo,Théatind’Italie,  vint  en  France 
en  1644  ,  pour  y  établir  à  Paris  une 
Maifon  de  fa  Congrégation  qui  eft 
la  feule  qui  foit  en  France.  Les 
Lettres-Patentes  de  cet  étabiiffement 
font  de  1  <547.  II  mourut  le  1 1  Jan¬ 
vier  1651,  non  à  Paris,  comme  le 
dit  Silos  au  tome  3  de  fes  Annales 
des  Théatins,  mais  à  la  Fere  en  Tar « 
tenois.  Le  P.  de  Tracy  ,  Théatin  de 
la  Maifon  de  Paris,  en  fait  un  éloge 
bien  mérité  (i).  1  '>  ■  -  ’>  :  : 

'  r  r, »  -♦  »  +  *  ,  1  ,  '  n  r  t .  ••  1 

•  _ 1  -  ^  ‘  -  - 

•  .  • 

(i)  Dans  un  Ouvrage  qu’ii  a  donné  en  1774#  N 
fous  le  titre  de  Vies  des  Saines  C?  Bienheureux  de 
Congrégation  des  Théatins « 

F  2 
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Le  P,  Jean-Dominique  Ottonelli  / 
Jéfuite  de  la  Ville  de  Tagnane  en 
Italie,  fe  joignit  à  François  del  Mo* 
nacho  pour  combattre  les  trois  Co¬ 
médiens  inçurfeurs.  II  donna  un  Ou¬ 
vrage  en  4  Tomes  in-40  qui  paru¬ 
rent  fucceffivement  à  Florence  en 
1545”,  1549  &  1652  ,  qu’on  a  à  la 
Bibliothèque  du  Roi  en  3  Vol,  En 
voici  les  titres  abrégés  : 

Della  Christiana  moderatione 
delTeatro  :  Libro,  detto  la  qualità 
delle  Comedie  lecite  ,  &c.  Libro , 
detto  la  folutione  de’  nodi,  &c,  Libro, 
detto  l’ammonitioni  a’  Comedian- 
ti,  &c.  Libro  ,  detto  l’inftanza,  per 
fupplicare  a’  Signori  Superiori,  che 
ii  moderi  Chriftianamente  il  Teatro 
dall’  ofcenita’,  e  da  ogni  altroeccefïo 
nel  recitare. 

Le  réfultat  de  cet  ample  Traité  eil 
de  prouver  qu’il  feroit  plus  fur 
8c  plus  utile  de  défendre  abfolument 
les  Spedacles ,  que  d’entreprendre 
de  les  réformer.  Et  cette  thefe  eft 
établie  fur  cette  maxime  de  Tertul- 
lien  :  In  omni  Spe&aculo  nullum  ma - 
gis  fcandalum  occurrit ,  quàm  ille  ipfi 
jnulierum  &  virorum  accurptiar  cultusi 
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Ma  confenjîoj  ipfa  in  favoribus  aut 
confpiratio  aut  difienfio  j  inter  fe  de 
commercio  fcintillas  libidinum  confia - 
lellant.  Nertio  denique  in  Spettaculo 
ineundo  priùs  cogitât  nifi  videri  &  vi- 
dere.  Ce  paflage  expofe  tous  les 
rifques  que  l’on  court  pour  les  moeurs 
dans  des  Speélacles  où,  comme  le 
difoit  Ovide,  les  hommes  &Ies  fem¬ 
mes  ne  font  excités  à  aller,  que  par 
le  defir  de  voir  &  d’y  être  vus ,  & 
de  s’animer  réciproquement  aux  par¬ 
lions  qui  réfuitent  néceflairement 
d’un  pareil  motif. 

Le  P.  Ottonelli  a  épuifé  fon  fu  jet  ; 
il  l’a  traité  dans  le  plus  grand  dé¬ 
tail  &  avec  la  plus  valte  érudition. 
II  n’eft  point  de  cas  ni  d’objeétions 
qu’il  n’ait  prévus  j  &  le  tout  y  eft 
décidé  par  les  Auteurs  les  plus  ref- 
pedables. 

Quant  au  Traité  de  François  Ma¬ 
rie  del  Monacho ,  qui  eft  aulîi  à  la 
Bibliothèque  du  Roi ,  il  ne  contient 
qu’un  très-petit  Volume  -,  mais  il  eft 
fait  avec  une  telle  méthode  8c  avec 
line  précifion  fi  énergique ,  qu’il  pour* 
roit  tenir  lieu  d’un  Corps  de  Doc¬ 
trine  fur  cette  matière.  On  y  foutient 

'  "  ‘  Fi 
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eette  aftertion  du  Jéfuite  Efpagnol 
Mariana  ;  Cenfeo  licentiam  Theatri 
afferre  certijjimam  p  eft  cm  moribus  chrift 
tianis.  C’eft-à-dire  :  J’eftime  que  la 
liberté  qu’on  fe  donne  d’aiïiüer  aux 
Speétacles  du  Théâtre ,  eft  affurément 
line  pefte  pour  les  mœurs  chrétiennes. 

Nous  aurons  auflîpar  la  fuite, fujet 
de  faire  obferver  que  le  Théâtre  a 
eu  également  pour  ennemis  en  An¬ 
gleterre  tous  ceux  qui  s’intérelTent 
au  bien  des  mœurs. 

Mais  reprenons  l'attaque  qui  eut 
lieu  parmi  nous  dans  le  liecle  der¬ 
nier.  Nous  avons  nommé  les  princi¬ 
paux  agreiïeurs.  Nous  avons  à  y 
ajouter  Samuel  Chapu^eau  qui  donna 
l’Ecrit  fuivant  : 

Le  Théâtre  François  *  divifé  en  trois 
Livres  j  où  il  ejl  traité  i  de  Vufage  de 
la  Comédie  j  2°.  des  Auteurs  qui  fou - 
tiennent  le  Théâtre  ;  3®.  de  la  Comédie 
&  des  Comédiens  j  par  Samuel  Chapu- 
%eau.  A  Lyon  ,  1674.171-12. 

«  Samuel  Chapu\eau  ^  dit  M.  l’Abbé 
>3  Goujet  (i),  s’eft  montré  très -zélé 
33  pour  les  Théâtres.  II  s’en  eft  déclaré 
»  l’ApoIogifte  ;  5c  il  a  voulu  les  venger 


ii)  Biblict,  Franï,  tçm.  VILL  page  358* 
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5s  contre  ceux  qui  ont  eu  de  bonnes 
sj  raifons  pour  les  condamner.  Des 
sj  trois  Livres  dont  fon  Ouvrage  elt 
sj  compofé,  ilauroitpu  en  retrancher 
sj  le  premier ,  où  il  ne  dit  rien  en  fa- 
sj  veur  des  Spedacles  qui  n’ait  été 
30  cent  fois  réfuté  jj. 

Néanmoins  Chapu^eau  convient , 
pages  40  8c  1 3 1 ,  que  depuis  la  mort 
du  Cardinal  de  Richelieu ,  notre  Théâ¬ 
tre  s'étoit  beaucoup  licencié  ;  que  le  goût 
Vemportoit  fouvent  fur  la  raifon  ;  qu’ore 
veut  de  l'amour  j  &  en  quantité  j  &  de 

toutes  les  maniérés . que  la  profejjton 

des  Comédiens  les  oblige  de  repréf enter 
incejfamment  des  intrigues  d'amour  j 
de  folâtrer  fur  le  Théâtre £rc.  Cet  aveu 
doit  prévenir  en  faveur  des  Ouvrages 
que  nous  allons  oppofer  aux  apolo¬ 
gies  des  Théâtres. 

Tkaité  de  la  Comédie. 

M.  Nicole  [  né  à  Chartres  le  1 3' 
Odobre  162 y }  &  mort  à  Paris  le  16 
Novembre  i6py],en  eft  l’Auteur. 
Ce  Traité  fe  trouve  dans  le  troifieme 
Tome  de  fes  Eiïàis  de  Morale.  Il  fut 
fait  vers  i6jS  ,  pour  réfuter  les 
Ecrits  d 'Hedelin  d’Aubignac. 

Pensées  sujr  les  Spectacles. 

F* 
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Elles  font  anlfi  de  M.  Nicole ,  Sc 
elles  fe  trouvent  dans  le  cinquième 
Tome  de  fes  ElTais  de  Morale.  On 
fçait  que  tous  fes  Traités  de  Morale 
ont  produit  des  biens  innombrables. 
On  y  trouve  un  enchaînement  con¬ 
tinuel  de  preuves  &  de  raifonnemens 
Ji  fuivis  de  principes  en  principes  , 
&  de  conféquences  en  conféquences, 
qu’un  fameux  incrédule  difoit  de  cet 
Auteur  :  Quand  on  le  lit ,  il  faut  pren¬ 
dre  garde  à  foi  ;  fi  on  lui  paffe  quelque 
ckofe  j  il  arrache  le  confentement ,  & 
«n  eft  bientôt  confondu. 

Le  début  du  Traité  de  la  Comé¬ 
die  fait  connoitre  que  ce  n’efl  guere 
que  dans  le  fiecle  dernier  que  l’on  a 
entrepris  de  juftifier  la  fréquentation 
des  Théâtres.  «  Les  autres  fiecles  , 
sjditM.  Nicole,  étoient  plus  fimples 
sj  dans  le  bien  &  dans  le  mal.  Les 
»  perfonnes  qui  avoient  la  paffion 
»  du  Théâtre  ,  reconnoilFoient  an 
jj  moins  qu’elles  ne  fuivoient  pas  en 
»  cela  les  réglés  de  la  Religion  Chré- 
»  tienne  ;  mais  dans  ce  fiecle  on  ne 
3s  fe  contente  pas  de  fuivre  le  vice  j 
3j  on  veut  encore  qu’il  foit  honoré, 
33  êc  qu’il  ne  foit  pas  flétri  par  le 
»  nom  honteux  du  vice  qui  trouble 
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fc  toujours  un  peu  le  plaifir  que  l’on. 
»  y  prend  par  l’horreur  qui  l’accom- 
»  pagne  ». 

Toutes  les  penfées  de  ce  grand 
Philofophe  fur  les  Speâacles  font 
intéreflantes  :  on  n’en  citera  que 
celles-ci  du  cinquième  Tome  de  fes 
EJfais  de  Morale. 

«  C’eft  un  effet  du  premier  péché , 
»  &  la  fource  de  tous  les  autres ,  de 
»  n’avoir  point  de  goût  pour  les  biens 
33  fpirituels ,  &  de  n’en  avoir  que  de 
33  foibles  idées.  La  Religion  &  la  Foi 
»  tâchent  de  remédier  à  ce  défordre  ; 
*>  mais  les  Speétacles  rendent  le  dé- 
30  goût  des  vrais  biens  encore  plus 
»  grand1,  8c  en  affoiblifïent  encore 
33  plus  les  idées.  On  y  apprend  à  ju- 
33  ger  de  toutes  chofes  par  les  fens , 
33  à  ne  regarder  comme  bien  que  ce 
30  qui  les  fatisfait ,  8c  à  ne  confidérer 
33  comme  fublifiant  8c  réel  que  ce 
33  qui  les  frappe.  Au  lieu  de  tra~ 
33  vailler  à  guérir  les  plaies  qu’ils  ont 
33  faites  à  l’ame ,  8c  à  la  délivrer  de 
33  la  dépendance  où  elle  efl  à  leur 
aj  égard  ,  on  fortifie  les  liens  qui  l’af- 
30  ferviffent ,  on  les  multiplie  ,  &  on  la 
?  contraint  en  quelque  forte  à  être 
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x  toute  dans  les  yeux  &  dans  les 
s>  oreilles.  On  l’attire  du  dedans  au 
»  dehors ,  où  elle  avoit  déjà  tant  d’in- 
clination  à  fe  produire  &  à  fe  ré- 
3)  pandre  ;  8c  on  la  fait  fortir  de 
93  fon  cœur,  où  elle  avoit  déjà  tant 
33  de  peine  à  rentrer.  On  lui  cache 
33  fon  véritable  bonheur;  on  l’amufe 
33  par  des  chofes  frivoles  ;  8c  ,  au  lieu 
»  de  fatisfaire  fa  faim  par  une  nour- 
3j  riture  folide,  on  la  trompe  en  ne 
33  lui  donnant  que  des  viandes  pein- 
y>  tes ,  ou  en  l’empoifonnant  par  l’er- 
33  reur  &  le  menfonge.  On  apprend 
»>  auffi  aux  Spedacles  deux  chofes 
33  également  funefles  ;  l’une  à  s’en- 
3o  nuyer  de  tout  ce  qui  ell  férieux  , 
33  &  par  conféquent  de  tous  fes  de- 
■x  voirs;  l’autre  à  trouver  cet  ennui 
33  inlupportable ,  &  à  en  chercher 
■33  le  remede  dans  la  diftîpation.  Le 
33  premier  de  tous  ces  défordres  eft 
33  un  obllacle  à  toutes  les  vertus;  8c 
33  le  fécond  eft  une  entrée  à  tous 
33  les  vices  :  mais  l’un  &  l’autre  font 
33  certainement  la  fuite  des  Speâa- 
>3  clés,  8c  toujours  dans  la  même  pro- 
33  portion  qifton  les  aime  8c  qu’on  y 
33  eft  aftîdu  ».  '  ■  -  ■  -  ‘y  > 

Vente ,  Libraire  à  Paris,  donne  tou* 
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les  ans  un  petit  Livre  intitulé  :  Etat 
aftuel  de  la  Mujique  du  Roi  des 
trois  Speftacles  de  Paris.  II  y  avoit 
dans  celui  des  premières  années  une 
îifte  des  Ecrits  faits  pour  &  contre 
les  Spedacles.  On  ne  négligea  pas 
d’y  indiquer  les  Ouvrages  ,  dont 
l’objet  eft  de  démontrer  combien  l’u- 
fage  de  la  Danfe  eft  nuifible  aux 
mœurs.  Nous  allons  en  réunir  ici  les 
indications. 

Traité  des  Danses,  auquel  eft 
démontré  qu’elles  ne  doivent  pas 
être  en  ufage  parmi  les  Chrétiens  ; 
par  M.  Thomas  Chefnot  *  1  y 74  ;  ira- 12. 

Traité  des  Danses,  auquel  eft 
amplement  réfolue  la  queftion ,  s’il 
eft  permis  aux  Chrétiens  de  danfer  ? 
par  François  EJlienne,  ifj  9  ;  ira- 12. 

David  Vethery  Discursus  ,  exhi- 
bens  très  Sermones  de  Comædiis  ; 
quorum  primus  Comædias  laudat , 
alter  vitupérât  &  damnat ,  tertius  dif- 
triâèrefpondet.  B«yzZeÆ  1619;  ira-40. 

Lettre  fur  les  défordres  qui  fe 
commettent  à  Paris  touchant  la  Co¬ 
médie  ,  &  fur  les  Repré fentations  qui 
s’en  font  dans  les  maifons  particu¬ 
lières  ;  par  M.  Bourdelot  ,  Avocat , 

i66oi  in-12.  F  6 
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Traité  contre  les  Danses  & 
les  Comédies ,  campofé  par  S.  Charles 
Borromée.  Paris,  11564. 

Cette  traduction  fut  imprimée  à 
Touloufe  en  1662 ,  &elle  fut  dédiée 
à  Madame  la  PrinceJJe  de  Conti. 

Les  Ouvrages  que  nous  venons 
3'indiquer,  font  d’un  flyle  un  peu 
furanné  ;  mais  nous  allons  en  annon¬ 
cer  un  qui  eü  intéreflànt  à  tous 
égards.  On  y  trouve  des  armes  de 
toute  efpece  pour  combattre  avec 
iüccès  les  Apologiftes  de  la  Danfe  & 
.de  la  Mulique  voluptueufe. Voici  le 
titre  de  cet  Ouvrage  ; 

Traité  contre  les  Danfes  &  les 
mauvaifes  Chanfons  ,  dans  lequel  le 
danger  8c  le  mal  qui  y  font  renfer¬ 
més  ,  font  démontrés  par  les  témoi¬ 
gnages  multipliés  des  faintes  Ecritu¬ 
res,  des  faims  Peres,  des  Conciles, 
de  plufieurs  Evêques  du  fiecie  pafïe 
8c  du  nôtre,  d’un  nombre  de  Théo¬ 
logiens  moraux  ,  de  Cafuirtes ,  de 
Jurifconfultes  ,  de  plufieurs  Minières 
Protellans,  8c  enfin  des  Payens  mêmes. 
Ce  Livre  a  pour  Auteur  M.  l’Abbé 
Gauthier  t  qui  ell  Curé  de  la  Paroiiïe 
de  Savigni-fur-Orges ,  Diocefe  de  Pa- 
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îïs ,  &  dont  le  zele  ,  la  piété  8c  les 
iumieres  ont  la  plus  grande  réputa¬ 
tion.  Paris,  Boudet  17 dp,  8c  réim¬ 
primé  en  1771. 

Traité  de  la  Comédie  8c  des 
Spectacles,  par  M.  le  Prince  de  Conti* 
Paris,  1 666. 

M.  Fagan  n’a  pu ,  dans  Tes  Nouvelles 
Obfervations  en  faveur  des  Comédiens , 
s’empêcher  de  témoigner  de  ia  vé¬ 
nération  pour  ce  Traité  de  M.  Is 
Prince  de  Conti  (1).  Cependant  il  a 
eflayé  d’en  diminuer  l’autorité ,  8c 
de  lui  ôter  des  Lecteurs,  en  difant 
qu’orc  y  apperçoit  *  comme  dans  quel¬ 
ques  Maximes  de  M.  de  la  Rochefou- 
cault ,  un  peu  trop  de  dégoût  du  monde . 

Mais ,  comme  l’a  obfervé  l’Auteur 
de  VEffai  fur  la  Comédie  moderne  j  où 
l’on  réfute  les  nouvelles  Obferva¬ 
tions  de  M.  Fagan  .•  ce  Ce  n’eft  point 
*>  là  attaquer,  c’eft  fuir  :  ce  n’eft  point 
»  détruire  un  ouvrage  ;  c’elt  conve- 
»  nir  que  l’on  n’a  rien  à  y  oppofer  : 
s>  c’eft  dire  :  Cet  ouvrage  n’eft  pas 
>3  bon ,  parce  qu’il  efl  contraire  à  mes 


(T)  Armand  de  Bourlon  >  mort  en  it66 ,  âgé  de 
trence-fept  ans. 
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sa  fentimens.  Comment  un  dilcoufs 
y>  qui  blâme  des  plaifirs  que  le  monde 
33  chérit ,  pourroit-il  refpirer  le  goût 
a?  du  monde  *  ? 

Quoi  qu’il  en  Toit,  ce  Traité  eft 
très-décifif  pour  la  condamnation  des 
Speétacles  ;  &  afin  d’émoufler  le  re¬ 
proche  que  M.  Fagan  lui  a  fait ,  il 
eft  à  propos  de  fe  rappeller  que  ce 
n’eft  point  une  produdion  d’un  myfc 
tique  qui  n’auroit  eu  aucun  ufage 
du  monde,  &  qui  n’auroit  parlé  que 
d’après  la  tradition  ;  c’eft  après  avoir 
long-temps  obfervé ,  tant  à  la  Cour 
qu’à  la  Ville  ,  le  caradere  &  les  ef¬ 
fets  des  Théâtres,  que  cet  illufire 
Prince  s’eft  déclaré  contre  cette  forte 
de  divertiflemens  ;  &  c’efl  avec  la 
convidion  la  mieux  fondée  8c  la  plus 
réfléchie ,  qu’il  a  dit  autant  en  homme 
de  Lettres  qu’en  Philofophe  Chré¬ 
tien  :  «  Ce  n’ell  plus  que  dans  les 
»  Livres  de  Poétique  que  l’inftruc- 
33  tion  eft  la  fin  d’une  Piece  deThéa* 
33  tre  :  cette  fin  n’eft  véritable  ni  dans 
»  l’intention  du  Pocte,  ni  dans  celle 
33  du  Spedateur.  Le  delir  de  plaire 
33  eft  ce  qui  conduit  le  premier  ;  8c 
»  le  fécond  eft  conduit  par  le  plaifir 
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b»  d’y  voir  peintes  des  pallions  fem- 
53  blablesauxfiennes;  car  notre  amour- 
33  propre  eft  fi  délicat,  que  nous  ai* 
»  mons  à  voir  les  portraits  de  nos 
33  pallions  ,  auflï-bien  que  de  nos  per- 
>3  fonnes  :  il  eft  même  fi  incompré- 
33  henfible  ,  qu’il  fait  par  un  étrange 
33  renverfement ,  que  ces  portraits 
»  deviennent  fouvent  des  modèles, 
33  8c  que  la  Comédie ,  en  peignant 
33  les  palTions  d’autrui,  émeut  notre 
33  ame  de  telle  maniéré ,  qu’elle  fait 
>3  naître  les  nôtres,  qu’elle  les  nour- 
33  rit ,  qu’elle  les  échauffé  ,  qu’elle 
33  leur  inlpire  de  la  délicatelïe ,  & 
33  qu’elle  les  rallume  même  lorfqu’ elles 
30  font  éteintes ....  Ce  qui  eft  de  plus 
33  déplorable  en  cette  matière ,  c’eft 
33  que  les  Poètes  font  maîtres  des 
»  paffions  qu’ils  traitent  ;  mais  ils  ne 
33  le  font  pas  de  celles  qu’ils  ont 
30  ainfi  émues.  Ils  font  affurés  de  faire 
33  finir  celle  de  leur  Héros  &  de  leur 
33  Héroïne  avec  le  cinquième  A<Se, 
33  &  que  les  Comédiens  ne  diront 
»  que  ce  qui  eft  dans  leur-  rôle  ;  mais 
>3  le  cœur  ému  par  cette  repréfenta- 
33  tion  ,  n’a  pas  les  mêmes  bornes. 
93  II  11’agit  point  par  mefures  ,  dès 
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x  qu’il  fe  trouve  attiré  par  fon  objet: 
»  il  s’y  abandonne  félon  toute  l’éten* 
33  due  de  fon  inclination  ;  &  fou- 
33  vent  après  avoir  réfolu  de  ne  pas 
»  pouflèr  les  paillons  plus  avant  que 
33  le  Héros  de  la  Comédie,  il  s’efl 
»  trouvé  bien  loin  de  fon  compte. 
»  L’efprit  accoutumé  à  fe  nourrir  de 
33  toutes  les  maniérés  de  traiter  la 
»  galanterie,  n’étant  plein  que  d’a- 
33  ventures  agréables  8c  furprenantes , 
»  8c  de  vers  tendres ,  délicats  8c  paf- 
33  bonnes ,  fait  que  le  cœur  dévoué 
33  à  tous  les  fentimens ,  n’efl  plus 
»  capable  de  retenue  ....  Quoiqu’on 
»  veuille  dire  que  le  Théâtre  ne 
33  fouffre  plus  rien  que  de  chafle , 
33  8c  que  les  pafîions  y  font  traitées 
33  de  la  maniéré  du  monde  la  plus 
»  honnête  j  je  foutiens  qu’il  n’en  eft 
33  pas  moins  contraire  à  la  vertu  j  &c 
33  j’ofe  même  dire  que  cette  appa- 
»  rence  d’honnêteté  8c  le  retranche- 
33  ment  des  chofes  immodeftes ,  le 
»  rendent  beaucoup  plus  à  craindre. 
»  II  n’y  auroit  que  les  libertins  qui 
»  puflfent  voir  les  Pièces  grofliére- 
33  ment  déshonnêtes  :  les' femmes  de 
»  qualité  8c  de  vertu  en  auroient 
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95  horreur  :  au  lieu  que  l’état  préfent 
jade  la  Comédie  ne  faifant  aucune 
33  peine  à  la  pudeur  attachée  à  leur 
jjfexe,  elles  ne  fe  défendent  point 
»  d’un  poifon  auiïî  dangereux  ». 

«  La  vengeance  &  l’ambition  n’y 
»  font  pas  traitées  d’une  maniéré 
3}  moins  pernicieufe  ,  comme  ces 
33  deux  pallions  ne  paflent  dans  l’ef- 
»  prit  de  ceux  qui  ne  fe  conduifent 
»  pas  par  les  réglés  de  la  Morale 
33  chrétienne  que  pour  de  nobles  ma* 
»  ladies  de  I’ame ,  fur-tout  quand  on 
»  ne  fe  fert  pour  les  contenter  que 
33  des  moyens  que  le  monde  trouve 
33  honnêtes.  Les  Poètes  fe  rendant 
33  d’abord  les  efclaves  de  ces  funeftes 
33  maximes  ,  en  compofent  tout  le 
33  mérite  de  leurs  Héros.  Rodrigue 
i3  n’obtiendroit  pas  le  rang  qu’il  a 
33  dans  le  Drame,  s’il  ne  l’eût  mérité 
33  par  deux  duels,  en  tuant  le  Comte, 
33  &  en  défarmant  Dom  Sanche.  Et  li 
»  l’Hifloire  le  confidere  davantage 
33  par  le  nom  de  Cid ,  8c  par  fes  ex- 
3o  ploits  contre  les  Maures ,  le  Théa- 
3>  tre  l’eftime  beaucoup  plus  par  fa 
»  paillon  pour  Chimene  ,  Sc  par  fes 
33  deux  combats  particuliers  », 
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Nous  avons  ci  -  devant  fait  ccri- 
noître  (i  )  combien  un  de  Mornai ,  un 
de  la  Noue,  blâmoient  la  fureur  des 
Duels.  Nous  ajouterons  ici  que  ce 
fut  dans  les  brillantes  années  du 
Régné  de  Louis  XIV ,  que  cette  cou¬ 
tume  barbare  fut  profcrite  par  les 
Loix  les  plus  folemnelles  (2).  Et  cet 
événement  devint  pour  ce  Monarque 
un  fli jet  d'éloges  publics.  Nous  allons 
en  con ligner  ici  quelques  traits  ;  ils 
font  tirés  de  différentes  Pièces  de 
Poéfies  inférées  dans  le  Recueil  de 
l’Académie  Françoife  ,  de  l’année 
1671.  Nous  nous  permettons  cette 
digrefTion ,  pour  donner  une  preuve 
du  contentement  de  la  Nation , 
iorfqu’elle  crut  voir  l’abolition  de 
cette  fureur,  dont  les  Vers  qui  fui- 
vent  ont  peint  diverfement  les  funes¬ 
tes  effets. 


François ,  d’un  vain  tranfport  miferables  vi&imes  ] 
La  Seine  trop  long-temps  a  rougi  de  vos  crimes  : 
Portez  fur  d’autres  bords  un  plus  noble  courroux  ; 
Ce  bras  eue  vous  perdez  ,  François ,  n’eft  pas  à  vous  5 
Par  un  finiftre  emploi  la  valeur  eft  flétrie. 

Mourez  ;  mais  en  mourant  fervez  votre  Patrie  ; 


(1)  Dans  notre  Lettre  II,  pnges  226  &  229. 

(2)  Nou^les  avons  citées  page  226  de  nosLetc. 
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Et  d’un  trille  Duel  fuyant  le  fort  obfcur , 

Tombez  en  arborant  nos  drapeaux  fur  un  mur  J 
Ou,  fi  la  paix  mêlant  fon  olive  à  nos  palmes. 

Sans  ternir  votre  fer  d’un  indigne  attentat, 

Laitfèz  vivre ,  &  vivez  pour  le  bien  de  l’Etat. 
Jufques  dans  le  fujet  refpe&ez  la  Couronne , 

C’eft  Je  Ciel  qui  le  veut  ;  c’efl  Louis  qui  l’ordonne. 

De  la  Monnoie  ,  Duel  aboliê 

Ce  prodige  fanglant ,  fuivi  de  tant  d’horreur  , 
Dont  le  venin  funeile  infpiroit  la  fureur  , 

Et  dont  l’impitoyable  &  barbare  infolence 
Sous  le  nom  de  l 'Honneur  déshonoroitla  France? 

Ce  monflre  ou  ce  démon, pour  fes  meurtres  cruels , 
En  des  lieux  écartés  élevoit  fes  autels. 

Là,  d’un  acier  aigu,  par  d’affreux  cara&eres , 

Il  avoit  exprimé  fes  farouches  myfteres. 

Là,  les  cœurs  agités  de  fon  brûlant  poifon 
Méprifoient  l’équité ,  les  loix  &  la  rai  fon , 

Et  par  l’injufle  fer  décidant  les  querelles. 

En  faifoient  chaque  jour  renaître  de  nouvelle^. 

f 

Son  fier  acharnement  jamais  ne  s’arrêcoit. 

Par  le  fang  répandu  fa  rage  s’augmentoit  5 
U  falloit  égorger  le  fils  après  le  pere , 

Et  maflfacrer  encore  le  frere  après  le  frere. 

On  voyoit  les  amis ,  on  voyoit  les  parens 
L’un  par  l’autre  percés  ,  l’un  fur  l’autre  expirans  r 
La  fureur  s’emparoit  des  plus  nobles  courages , 
Et.f  'exemple  entraînoit  les  efprits  les  plus  fages. 

Hé  !  combien  a-t-on  vu  de  François  efHmés  , 

En  vils  gladiateurs  honteufement  armés  , 

Au  lieu  de  triompher  dans  une  illuftre  plaine 
Pour  d’indignes  fujecs  s’immoler  fur  l’areine. 
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Faire  écrier  de  joie  air  bruit  de  leur  malheuf 
L’étranger  qui  devoit  éprouver  leur  valeur  ? 

Comme  on  dit  qu’autrefois  par  la  force  des  charmes  j 
Jafon  vit  à  Colchos  tant  de  freres  en  armes. 

Au  lieu  de  le  choifîr  pour  l’objet  de  leurs  coups  , 
N’exercer  que  fur  eux  leur  aveugle  couroux. 

Pourra-t-on  croire  un  jour  cette  énorme  licence  ; 
Qui  des  fameux  François  profancit  la  vaillance  ? 

Les  fuperbes  Romains ,  ces  vainqueurs  glorieux 
N’ont-ils  pas  méprifé  ces  combats  odieux  ? 

31s  fçavoient  s’attacher  au  travail  le  plus  rude, 

Des  Peuples  ennemis  braver  la  multitude  , 

Des  plus  affreux  climats  affronter  les  horreurs , 

Des  plus  fers  élémens  combattre  les  fureurs. 

Mais  ces  vaiilans  Guerriers  laiflbient  à  leurs  efclaves 
L’art  de  nos  eferimeurs  ,  l’ardeur  de  nos  faux  braves , 
Et  donnoient  pour  fupplice  aux  plus  grands  criminels 
L’exercice  inhumain  de  ces  fanglans  Duels. 

Ile  Piece  fur  La  déf  des  Duels ê 

Comme  on  vît  autrefois  ,  aux  plaines  de  Pharfâlc  % 
Romains  contre  Romains  ,  d’une  fureur  égale 
Arrofer  de  leur  fang  les  feitiles  guerets  , 

Oublier  follement  leurs  propres  intérêts  , 

Méprifer  les  devoirs  qu’infpire  la  naiflance. 

Et  compter  tout  pour  rien  ,  excepté  la  vengeance  : 
L’on  a  vu  les  François  dans  l’ardeur  des  Duels , 
Pour  de  moindres  raifons  être  encore  plus  cruels. 

Un  fourire  moqueur,  une  parole  vaine, 

Remplifïcit  leur  efprit  de  fureur  de  de  haine  : 

Et ,  fans  confidérer  que  leur  fang  eft  aux  Rois  g 

Ils  mctcoiemicur  honneur  à  méprifer  les  Loix, 
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Au  milieu  de  la  Cour,  &  dans  chaque  Province, 

Jîs  couroient  à  la  mort,  mais  non  pas  pour  leur 
Prince. 

L’adrefïe  bien  fouyent  couronnoit  le  vainqueur. 

Et  le  foible  cédoit ,  quoiqu/avec  plus  de  cœur. 

C’étoit  trop  peu  pour  eux  d'aller  à  des  batailles  : 

Il  falloir  feul  à  feul  caufer  des  funérailles 
Chez  leurs  plus  chers  amis ,  chez  leurs  propres  parens* 
Sans  même  être  mêles  parmi  leurs  différens  , 
L'honneur  d’être  fécond  dans  les  grandes  querelles 
Leur  caufoit  tous  les  jours  cent  affaires  cruelles  j 
Servant  également  dans  ces  fanglans  combats. 

Ceux  qu’ils  dévoient  aimer  ,  &  ceux  qu’ils  n’aimoienç 
pas  : 

Et  pour  dernier  malheur  ,  en  mourant  fur  la  placé  9 

A-t-on  lieu  d'efpérer  que  Dieu  leur  ait  fait  grâce  î 

Lui  dont  le  bras  vengeur  punit  févéremenc 

Quiconque  ofe  verfer  du  fang  injuftement. 

Ille  Piece  fur  la  déf  des  Duefa 

Animés  de  l’ardeur  d'une  faulfe  vaillance , 

Sur  un  léger  foupçon  ,  pour  une  foible  offenfe  f 
Toujours  prêts  à  fe  perdre,  &  prêts  à  fe  venger. 

Ils  prodiguoient  un  fang  qu'ils  dévoient  ménager. 
Leur  orgueil  violoit  les  droits  les  plus  auguftes  : 

r 

En  fe  faifant  juftice  ils  devenoient  injuftes  : 

Dans  leur  propre  ruine  ils  mettoient  leur  bonheur  ^ 

I’  Et  fe  déshonproient  pour  fauver  leur  honneur. 

Dans  le  féjour  affreux  des  ombres  éternelles 
Tomboient  en  un  moment  leurs  âmes  criminelles. 
Leurs  corps  enfanglantés  ,  triftes  objets  d'horreur, 
Sembloient  garder  encore  un  refie  de  fureur  ; 

Et  tout  morts  qu'ils  étoient  expofés  au  fuppiice , 

;  Refaire*  lavengcançe,  &  craindre  la  juflice. 
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La  France  recouroit  au  uône  de  Tes  Rois  , 

Jmploroit  vainement  l’autorité  des  Loix  , 

Et  difoit  dans  l’excès  de  Tes  douleurs  mortelle*  : 

?>  Quand  verrai-je  finir  ces  fatales  querelles , 

Où  ,  contre  le  François,  le  François  irrité 
»>  $e  fait  une  vertu  d’une  brutalité  ? 

»  Ciel,  faites  bientôt  naître  un  Prince  fur  la  terres 
»  Révéré  dans  la  paix  ,  redouté  dans  la  guerre, 

>•  Julie  à  récompenfer ,  julle  à  punir  aulîi , 

»>  Qui  fe  venge  de  ceux  qui  fe  vengent  ainlî  5 
3»  Qui  réduife  au  repos  ces  âmes  inquiétés , 

Et  qui  fafle  obferver  les  Loix  qu’il  aura  faites  l 
La  France  fit  ces  voeux . 

W  •  m  •  t  «r  •  9  •  ^ 

Mais  elle  ne  craint  plus  ces  funelles  Duels  ; 

Les  François  font  vaillans  ,  &  ne  font  plus  cruels* 
Leur  invincible  Roi  les  anime  ôc  les  guide  , 

Et  leur  traçant  le  plan  d’une  gloire  folide  , 
li  rompt  ce  cours  fatal  de  meurtres  infinis , 

Tant  de  fois  condamnés  ,  tant  de  fois  impunis  ; 

Et  fon  autorité  confiante  ,  inviolable , 

Cu  détourne  le  crime ,  ou  punit  le  coupable. 

Il  n’ell  pas  de  ces  Rois  ,  dent  la  foible  bonté 
Autorife  le  vice ,  ôc  blefiTe  l’équité  \ 

Qui  bornent  leur  jullice  à  de  foibles  menaces  , 

Qui  d’une  aveugle  main  lignent  grâces  fur  grâces 
Qui ,  contens  d  avoir  faic  des  Edits  folemneis  , 
LaifTent  vivre  le  crime  avec  les  criminels  ; 

Et  qui  faifant  gronder  leur  inutile  foudre  , 

Semblent  ne  condamner  que  pour  pouvoir  abfoudre. 

•  • 

Tout  peut  les  ébranler ,  tout  peut  les  éblouir. 

Mais  Louj$  fe  fait  craindre  ôc  fe  fait  clxir, 
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Jî  juge  fans  erreur,  Sc  punie  fans  réferve. 

Quand  il  a  fait  des  Loix ,  il  fait  qu’on  les  obferve, 
Çontre  un  feint  repentir  fon  cœur  efl  affermi. 

Son  fujet  criminel  devient  fon  ennemi  , 

Et  quand  le  Ciel  vengeur  ordonne  qu’il  puniÆè* 
Nulle  faufle  pitié  ne  corrompt  fa  jultice. 

Mais  fa  rigueur  s’accorde  avec  fa  bonté , 

Et  c’eft  notre  bonheur  que  fa  févérité. 

Réprimant  les  tranfports  d’une  in julle  vengeance  9 
Il  conferve  le  fang  le  plus  pur  de  la  Françe. 

Sévere  à  fes  Sujets ,  pour  les  rendre  plus  doux  , 

S’il  en  punit  quelqu’un  ,  c’eft  pour  les  fauver  tous. 

Sa  douceur  fait  agir  fa  puiffance  fuprême  , 

Et  fa  juflice  naît  de  fa  clémence  même. 

IVe  Piece  fur  la  dêf.  des  Duels • 

Défense  du  Traité  de  M,  le 
Prince  de  Conti  fur  la  Comédie  8c 
les  Speétacles ,  par  M.  Voijîn ,  Prê-? 
tre,  Doéteur  en  Théologie,  Confeiller 
du  Roi.  Paris  ,  1672. 

Cet  Ouvrage  eft  dédié  à  M.  le 
Prince  de  Conti ,  fils  de  M.  le  Prince 
de  Conti ,  l’Auteur  du  Traité  contre 
la  Comédie. 

Cet  Ouvrage  de  M.  Voifin  efi  un 
Volume  in- 40  de  yoo  pages.  II  y  a 
beaucoup  d’érudition  fur  jes  Jeux  8ç 
les  Speétacles  des  Payens.  On  y  trouve 
une  longue  tradition  des  Conciles 
des  faints  Pçres  contre  la  Corné- 
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die.  Cette  tradition  elt  poufTée  ju£ 
qu’au  dix-feptieme  fiecle  par  la  ci¬ 
tation  de  plufieurs  faints  &  fçavans 
hommes  de  chaque  fiecle  ,  qui  ont 
condamné  la  Comédie  &  les  Spec¬ 
tacles.  L’Auteur  répond  aux  palTages 
de  S.  Thomas  8c  de  S.  François  de 
Sales  y  dont  on  a  prétendu  fe  fervir 
en  faveur  de  la  Comédie. 

Traité  de  la  Comédie  ,  inféré 
dans  l’Education  Chrétienne  des  En- 
fans.  Paris ,  i6j2. 

Nie.  Narres  Libellus  de  Comxdiis 
8c  Tragædiis  Gccafione,  Libri  xi, 
tit.  xl  ,  cod.  de  Speclac.  In  quo 
duæ  quæfiiones  de  Ludorum  feeni- 
corum  apud  Chriflianos  &  in  feholis 
utilitate  8c  noxa.  Francofurti  ad  Mœ- 
num,  idpi  i  m-8p.  .  q  i  ;J 
Les  Apologifles  des  Théâtres  pu¬ 
blics  ne  feroient  pas  fondés  à  récla¬ 
mer  pour  eux  cet  Ouvrage. 

Répo  nse  a  la  Lettre  d’un  Théo¬ 
logien  ,  défenfeur  delà  Comédie.  Pa~ 
ris,  j 694.  Dans  le  Catalogue  de  la. 
Bibliothèque  du  Roi ,  n°.  D.  45"43.  On 
attribue  cette  Réponfe  au  fieur  de  U 
Levai.  Cet  Auteur  y  démontre  que 
jios  Pièces  de  Théâtre  étant  imitées 

de 
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3e  celles  des  Anciens  ,  elles  font 
comme  elles  accommodées  à  la  cor¬ 
ruption  de  la  nature.  Xi  prouve  égale¬ 
ment  ,  que  quand  la  Comédie  n’exci- 
teroit  que  par  hazard  les  paillons,  il 
n’eft  pas  prudent  de  s’expofer  à  ces 
émotions  toujours  fi  dangereufes.  Et 
quant  à  davantage  que  le  prétendu 
•Théologien  a  tire  de  la  foibietîe  que 
certains  Ecçléiîafliques  ont  d’aller 
aux  Spectacles ,  il  le  réfute  par  l’aveu 
que  ce  prétendu  Théologien  a  lui- 
même  fait  qu’il  fe  feroit  un  fcrupule 
de  les  y  fuivre. 

Réfutation  d’un  Écrit  favori¬ 
sant  la  Comédie.  Paris ,  i  dp 4. 

On  y  a  mis  cette  épigraphe  : 

Donare  res  fuas  Hijîrionibus  ,  vitium 
ell  immane  : 

Donner  fon  bien  aux  Comédiens  , 
c’eft  un  yice  énorme. 

Le  Pere  de  la  Grange  J  Chanoine 
Régulier  de  Saint-Victor ,  ell  l’Au¬ 
teur  de  cette  Réfutation,  où  toutes 
îes  raifons  employées  dans  l’Ecrit 
réfuté  font  pefées  l’une  après  l’autre  ; 
8c  il  n’en  ell  aucune  qui  n’ait  fa 
réponfe  à  laquelle  on  ne  fçauroit  re- 

T ome  IL  G 
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fufer  de  fe  rendre.  Outre  les  autorr- 
tés  eccléfiaftiques,  tirées  de  l’Ecriture 
Sainte ,  des  Peres  de  I’Eglife ,  des  Ca¬ 
nons  des  Conciles,  &  des  Auteurs  ref- 
peélables ,  anciens  &  modernes,  tant 
eccléfiaftiques  que  laïques ,  on  y  a 
rappellé  les  Ordonnances  de  Philippe - 
Augujïe  8c  de  S.  Louis ,  qui  châtièrent 
les  Farceurs  ;  8c  les  Arrêts  du  Parle¬ 
ment  ,  qui  défendirent  à  des  Comé¬ 
diens  de  jouer  dans  Paris.  Le  premier 
Arrêt  eft  du  6  Odobre  lySq.,  contre 
une  troupe  de  Comédiens  qui  avoient 
établi  un  Théâtre  dans  i’hôtel  de  CIu- 
ni;  &  le  fécond,  du  io  Décembre 
i y88 ,  fit  de  pareilles  défenfes  à  une 
autre  Troupe. 

,  Décision  faite  en  Sorbone 
touchant  la  Comédie.  Paris  *  1 6p 4. 

Cette  décifion  eft  du  20  Mai  1  dpqj 
elle  eft  lignée  de  lix  Doéteurs  dont 
voici  les  noms:  Fromageauj  Durieux , 
de  Blanger  j  VHuillier  ,  de  la  Cojie  8c 
Bonnet.  Cette  décifion,  qui  contient 
132  pages  in- 12 ,  eft  un  Traité  inté- 
reffant  fur  la  matière  qui  en  eft  l’objet. 

Réfutation  des  sentimens  re¬ 
lâchés  du  nouveau  Théologien  tou¬ 
chant  la  Comédie,  Paris,  1^4, 


pour  &  contre  les  Théâtres X47 

L’Auteur  de  ce  folide  Ouvrage  dé¬ 
clare  [  page  133]  avoir  été  amateur 
des  Speétacles.  «  Je  ne  connois  point, 
>j  dit-il,  d’efprit  plus  oppofé  à  Pefprit 
»  du  Chriltianifme  que  Pefprit  de  la 
»  Comédie.  J’en  ai  été  peut-être  aulîî 
»  entêté  qu’un  autre  ;  mais  j’avoue ,  à 
»  ma  confufion ,  que  je  n’ai  jamais  été 
»  moins  Chrétien  que  pendant  cet  en* 
»  têtement.  On  fe  trouve  dans  un 
»  certain  relâchement,  dans  un  je  ne 
s>  fçais  quel  vuide  de  Dieu ,  dans  une 
m  indifpofition  &une  inapplication  lî 
»  grande  dans  les  exercices  de  laReli- 
î>  gion ,  que  quand  même  on  ne  feroit 
»  pas  engagé  dans  de  grands  défor- 
»  dres ,  on  peut  dire  que  l’on  vit  par- 
m  mi  les  Chrétiens  d’une  maniéré  toute 
as  payenne  j  &  c’eft  un  mal  qui  ne 
»>  vient  pas  tout  d’un  coup,  mais  peu  à 
33  peu ,  d’une  maniéré  imperceptible , 
3t>  &  par  degrés;  car  le  crime  a  les  liens, 

3»  de  même  que  la  vertu. . L’har- 

3»  monie  de  Pâme  eft  entièrement  dif* 
30  lipée  à  la  Comédie  ,  puifqu’on  y 
33  perd  ordinairement  les  fentimens 
33  de  la  pudeur  ,  jde  la  piété  &  de  la 
33  Religion ,  fi  l’on  y  va  fouvent;  6c 
3»  elle  y  eft  fort  ébranlée  pour  peu 

G  2 
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x  qu’on  y  aille ,  en  ce  qu’elle  excite 
»>  &  réveille  les  pallions  j  qu’elle  fait 
»  ou  doit  faire  cet  effet  dans  tout  le 
x  monde  ;  parce  que  c’eft  fon  but,  fa 
»  fin  8c  fon  deffein,  &  que  ce  n’ell 
»  que  par  accident  qu’elle  ne  le  faiç 
»  pas  toujours  53. 

Discours  sur  la  Comédie.  Pa- 
riss  1694. 

Le  prétendu  Théologien ,  Défen- 
feur  de  la  Comédie ,  efl  réfuté  dans 
cet  Ouvrage  par  les  fentimens  des 
Doéteurs  de  l’Eglife  depuis  le  pre¬ 
mier  liecle  jufqu’à  prtfent.  Le  P. 
le  Brun,  de  i’Oratoire ,  efl  l’Auteur  de 
ces  Difcours. 

Le  premier  efl  une  réfutation  de  la 
Lettre  du  prétendu  Théologien  qui 
avoit  entrepris  la  défenfe  de  la  Co¬ 
médie. 

Le  fécond  fait  I’hifloire  des  diver- 
tïflemens  du  Théâtre  ,  &  expofe  les 
fentimens  des  Dodeurs  fur  cette  ma- 

»  m  » 

tiere. 

II  eft  divifé  en  trois  parties ,  dont  la 
première  comprend  le  régné  de  l’i¬ 
dolâtrie  jufqu’à  fon  extindion  fous 
Jufiinien  ;  la  fécondé  décrit  l’état  du 
.Théâtre  depuis  l’extindion  defidolâ- 
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trie  jufqu’à  la  naifïànce  des  Scholafti- 
ques  j  &  la  troifieme  depuis  leS  Scho- 
îaftiques  jufqu’à  nous. 

L’idée  que  l’Auteur  donne  de  la 
Comédie  des  premiers  fiecles  de  l’Em¬ 
pire  ,  efl  qu’elle  fut  plus  ou  moins 
fréquente ,  plus  ou  moins  honnê¬ 
te  ,  félon  l’inclination  dès  Empe¬ 
reurs.  A  quoi  il  ajoute  deux  obfer- 
vations  $  l’une  efl ,  que  tous  les  Spec^- 
tacles  des  Romains  ne  furent  pas  infir¬ 
més  à  l’honneur  des  faux  Dieux,  & 
qu’il  y  en  eut  qui  ne  le  furent  que 
pour  le  divertiffement  du  Peuple , 
comme  il  fe  voit  clairement  dans  le 
quatorzième  livre  des  Annales  de 
Tacite .  < 

L’autre  obfervation  efl  que  toutes 
les  Comédies  ne  furent  pas  alors  auffî 
infâmes  que  quelques-uns  fe  le  per- 
fuadent ,  &  qu’il  y  en  eut  de  plus  hon¬ 
nêtes  que  celles  d’à  préfent.  Après 
cela,  cet  Auteur  rapporte  ce  que  les 
plus  fages  des  Payens  ,  comme  Sénè¬ 
que  j  Pline  j  Tacite  8c  Plutarque  ont  jugé 
de  leurs  Comédies  ,  de  quelque  na¬ 
ture  qu’elles  fulfent  j  8c  enfuite  il  cite 
les  premiers  Peres  qui  les  ont  con¬ 
damnées  ,  8c  explique  leurs  raifons. 

!  .  G  3 
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II  rapporte  à  la  fécondé  époque  les 
défenfes  faites,  tant  par  l’Eglife  d’ü- 
rient ,  que  par  celle  d’Occident ,  d’af- 
filter  à  la  Comédie  ,  &  il  n’omet  pas 
les  Commentaires  de  Balfamon  8c  de 
Zonare  fur  les  décillons  faites  par  les 
Conciles  à- cet  égard. 

Quand  il  efl  venu  aux  temps  des 
Scholaftiques ,  il  remarque  qu’ils  per¬ 
mettent,  félon  des  fuppofitions  méta- 
phyfiques  ,  des  actions  qu’ils  condam¬ 
nent  dans  la  pratique  8c  que  c’elt  ainfi 
qu’ils  fe  font  expliqués  au  fujet  des 
Spectacles  du  Théâtre  8c  des  autres 
divertilfemens.  II  rapporte  enfuite  les 
Canons  des  Conciles,  les  Statuts  des 
Evêques  ,  les  Arrêts  des  Magiftrats 
qui  les  ont  condamnés  en  France. 
Enfin  ,  dans  une  Lettre  qui  ell  à  la 
fin  ,  l’Auteur  réfout  que  ques  diffi¬ 
cultés  qui  lui  avoient  été  propofées 
fur  fes  deux  Difcours. 

Il  y  a  eu  de  cet  Ouvrage  plufieurs 
éditions.  II  en  fut  donné  une  en  1731. 
M.  de  la  Roque  ,  alors  Auteur  du 
Mercure  de  France,  l’annonça  avec 
beaucoup  d’éloges  dans  le  volume  de 
Mai  1731  ,  8c  en  donna  un  extrait 
a.Tez  étendu.  II  le  termina ,  en  difant 
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qu’on  ne  peut  témoigner  à  l’Auteur, 
de  même  qu’à  l’Editeur  ,  trop  de  re- 
connoiiïànce  du  foin  qu’ils  ont  bien 
voulu  prendre  de  réunir  &  d’amaiïer 
des  morceaux  auffi  précieux  fur  cette 
matière.  Cet  éloge  déplut  aux  Partr- 
fans  du  Théâtre ,  &  il  donna  lieu  à  un 
Ecrit  qui  parut  dans  le  Mercure  du 
mois  d’Août  de  la  même  année ,  & 
que  nous  allons  faire  connoître.  Nous 
en  parlons  ici  pour  ne  le  point  fépa- 
rer  de  la  Critique  qui  en  fut  faite. 
.Voici  le  titre  de  l’Ecrit  en  queflion  : 

Lettre  écrite  de  Marfeille,  le 
premier  Juillet  1731,  à  M.  de  la 
Roque  [  Auteur  du  Mercure  ]  ,  au 
fujet  des  Difcours  du  P.  le  Brun  fur 
la  Comédie. 

M.  de  la  Roque  en  rendant  compte 
dans  le  Mercure  du  mois  de  Mai 
1731  de  la  nouvelle  édition  des  Dif¬ 
cours  du  P.  le  Brun  ,  avoit  dit  ce  qu’il 
»  avoit  raifon  de  dépeindre  notre 
«  Théâtre  comme  l’école  de  l’impu- 
3>  reté,  la  nourriture  des  pallions,  un 
»  alîemblage  où  les  yeux  font  envi- 
3>  ronnés  d’objets  fédudeurs ,  8c  où 
»  les  oreilles  font  ouvertes  à  des  dif- 
33  cours  fouvènt  obfcenes  &  toujours 
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»j  profanes  qui  infedent  le  cœur  & 
»j  l’efprit  53. 

Ce  témoignage  étoit  d’autant  plu3 
ïmpofant,  quec’étoitle  fuffraged’un 
Littérateur  qui ,  par  une  fuite  de  fes 
fondions  de  Journalifie ,  étoit  l’Hif- 
torien  des  Spedacles  publics. 

Un  Partifan  fanatique  des  Théâ¬ 
tres  en  fut  fi  irrité ,  qu’il  adrefla  à 
l’Auteur  du  Mercure  ia  Lettre  qu’on 
vient  d’indiquer.  En  voici  un  échan¬ 
tillon  : 

«  Je  n’ai  pu  lire  fans  étonnement, 
33  Monfieur,  les  éloges  avec  lefquels 
33  vous  annoncez  dans  votre  Mercure 
33  du  mois  de  Mai  dernier,  les  Dif- 
33  cours  du  P.  le  Brun  fur  la  Comc- 
3>  die.  Si  vous  dites  qu’il  a. réfuté  fi 
3>  folidement  la  Lettre  du  P.  Caffaro 
33  qui  a  jufiifié  la  Comédie  ;  pourquoi 
33  homme  pieux  &  rigorifte,  comme 
33  vous  le  paroifiez  dans  votre  Extrait , 
»  nous  donnez-vous  dans  vos  Mer- 
33  cures  •  des  analyfes  de  toutes  les 
33  Pièces  de  Théâtre  ,  fi  vives  8c  fi 
33  expreffives ,  que  vous  engagez  la 
33  plupart  de  vos  Ledeurs  à  aller  par- 
33  ticiper  à  ces  Spedacles ,  que  vous 
33  dites  avec  le  P.  le  Brun  être  fi  per- 
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>>  nicieux  ?...  Sçachez  que  l’on  fe- 
93  roit  mieux  fondé  à  demander  au 
33  P.  le  Brun  une  rétradation ,  s’il  vi- 
93  voit  encore ,  qu’on  ne  l’a  été  à  en 
33  exiger  une  du  P.  Cajfaro  33. 

L’Auteur  du  Mercure  n’héfita  pas 
à  inférer  cette  Lettre  dans  fon  Jour¬ 
nal.  II  n’y  ajouta  aucune  réflexion  , 
perfuadé  qu’il  fe  trouveroit  vengé 
par  le  peu  de  cas  que  le  Public  fe- 
roit  de  cette  Lettre. 

Mais  quelque  mépris  qu’elle  mérr- 
toit ,  il  y  eut  un  homme  de  Lettres 
(M.  Simonet  )  qui  obferva  que  «  la 
»3  plupart  des  parti/ans  des  Spedacles 
33  font  portés  plutôt  par  inclination 
90  que  par  lumières ,  à  juger  favo- 
oo  rablement  d’un  Ecrit  fait  exprès 
93  pour  juftifier  les  Théâtres  »3. 

Et  en  conféquence ,  il  fe  chargea 
de  faire  à  cette  Lettre  une  réponfe , 
qui  fut  imprimée  fous  le  titre  qui 
fuit: 

Dissertation  fur  la  Comédie , 
pour  fervir  de  réponfe  à  la  Lettre  in¬ 
férée  dans  le  Mercure  d’ Août  1 73 1 
au  fujet  des  Difcours  du  P.  le  Brun  , 
fur  la  même  matière  j  par  M.  Simonet - 
Paris,  1732, 
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Cette  DilFertation  fut  inférée  dans 
îe  Mercure  du  mois  de  Février  1732. 
M.  Simonet  y  démontre  qu’il  ne  faut 
pas  prendre  pour  une  apologie  des 
Théâtres  les  jugemens  favorables  que 
les  Journaliltes  portent  des  Pièces 
dramatiques.  «  Une  même  chofe , 

dit-il,  confidérée  fous  difxérens  rap- 
»  ports  8c  fous  difTérens  points  de 
>5  vue ,  peut  être  bonne  8c  mauvaife, 
=>  louable  8c  repréhenlible  en  même 
as  temps;  8c  tels  font  les  SpeciacIes.IIs 
93  ont  leur  beauté  ,  8c  même  leur 
93  bonté  en  un  fens.  On  dit  tous  les 
33  jours ,  8c  avec  raifon  :  voilà  une 
33  bonne  Piece ,  en  parlant  d’une  Co- 
»  méciie  qui  plaît  ;  c’ef  un  Ouvrage 
9»  d’efprit  qui  ef  bon  en  ce  genre  ; 
99  mais  fouvent  très -pernicieux  par 
9D  rapport  au  cœur;  8c  rien  n’empêche 
93  qu’on  ne  le  loue  d’un  côté,&  qu’on 
93  ne  le  blâme  de  l'autre  ». 

Un  Journalife  cftimable  montre 
fimplement  dansfes  analyfes  ce  qu’on 
a  trouvé  de  beau  ou  de  bon  dans  les 
Pièces  de  Théâtre  ;  «  mais  cela  ne 
»  regarde  que  l’efprit ,  fans  toucher 
93  aux  moeurs  8c  à  la  confcience ,  dont 
3»  alors  il  n’eft  point  queflion.  D’ail- 


pour  &  contre  les  Théâtres,  iyy 

»  leurs ,  le  deiïern  de  ces  analyfes  n’elt 
jj  pas,  comme  on  le  fuppofe ,  d’atti- 
jj  rer  les  Leéleurs  aux  Speétacles  ; 
j>  mais  feulement  de  leur  en  donner 
jj  une  légère  teinture ,  qui  peut  avoir 
jj  fon utilité  pour  plufîeurs,  &  qui  ne 
j>  fera  pas  une  grande  impreffion ,  ni 
jj  fur  les  perfonnes  portées  d’elles- 
jj  mêmes  à  y  participer  ,  ni  fur  cel- 
jj  les  qui  en  ont  de  l’éloignement. 

jj  Au  relie  ,  quelque  bien  qu’un 
jj  Journalifle  dife  des  Pièces  drama- 
jj  tiques ,  jJLn’en  efl:  pas  moins  vrai  que 
jj  notre  Théâtre  ,  tout  épuré  qu’on 
jj  prétende  qu’il  foit ,  ell  très-dange- 
jj  reux  a  fréquenter  -,  parce  que  fi  les 
jj  Pièces  préfentent  quelquefois  des 
jj  leçons  de  vertu,  on  n’en  rapporte 
jj  cependant  que  les  imprelîions  du 
jj  vice  jj. 

Sentimens  de  l’Eglise  &  des 
Saints  Peres ,  pourfervir  de  décifions 
fur  la  Comédie  &  fur  les  Comédiens, 
avec  cette  Epigraphe  : 

Nolite  communicare  operibus  infruc - 
tuojis  tembrarurn  ,  mugis  autem  redar - 
guite .  Ep.  S.  Paul  aux  Ephef.  ch.  y , 
ÿ.  i  i.  Paris ,  i 
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Dans  le  Catalogue  de  la  Bibliothè¬ 
que  du  Roi ,  n°  D.  4^40  :  on  attribue 
cet  Ouvrage  à  M.  Coutel. 

L’Auteur  y  établit  l’uniformité  des 
fentimens  qui  fe  trouvent  au  fujet  de 
la  Comédie  entre  les  anciens  Peres , 
ceux  des  fiecles  fuivans ,  &  les  Con¬ 
ciles  :  &  il  en  tire  cette  conféquence, 
que  la  doârine  qui  condamne  les 
Théâtres,  eft  fondée  fur  des  principes 
&•  fur  des  autorités  auxquels  il  faut 
Te  foumettre ,  &  qu’une  doârine  con¬ 
traire  ne  peut  venir  que  de  ceux  qui , 
comme  le  dit  S.  Paul ,  aiment  plus 
ieurs  plaifirs  que  Dieu  :  Voluptatum 
amatores  magïs  quàm  Del  ;  que  l’Ecri¬ 
ture  Sainte  nous  défendant  d’éviter  les 
entretiens  vains  8c  profanes ,  comme 
fervant  beaucoup  à  infpirer  l’impiété, 
les  Théâtres  s’y  trouvent  implicite¬ 
ment  compris ,  relativement  à  leur 
objet  &  à  leurs  effets  -,  qu’ enfin  les  Ca- 
fuiffes  qui  oferoient  en  lever  la  con¬ 
damnation  ,  n’obfervent  pas  le  pré¬ 
cepte  qui  leur  a  été  fait  de  garder  le 
dépôt  de  la  fainte  Doârine  qui  leur  a 
été  confiée,  de  fuir  les  profanes  nou¬ 
veautés  de  paroles ,  8c  tout  ce  qu’op- 
pofe  une  Doârine  qui  porte  faufle- 
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ment  le  nom  de  fcience  (  i  ).  Ces 
faux  Cafuiftes  font  du  nombre  de 
ceux  dont  il  a  été  dit ,  qu’il  y  aura 
toujou/s  des  hommes  qui  étant  dans 
l’erreur  ,  fe  fortifient  de  plus  en 
plus  dans  le  mal,  8c  y  font  tomber 
ceux  qui  ne  pouvant  fouffnr  la  faine 
Dodrine  ,  8c  ayant  une  extrême  dé- 
mangeaifon  d’entendre  ce  qui  les  flat¬ 
te,  ont  recours  à  une  foule  de  Doc¬ 
teurs  propres  à  les  féduire  ;  8c  fermant 
l’oreille  à  la  vérité ,  ils  l’ouvrent  à  des 
fables  (2). 

Lettre  d’un  Docteur  de  Sor- 
bone  à  une  perfonne  de  qualité ,  fur 
le  fujet  de  la  Comédie  [  par  Jean  Ger - 
bois  ].  Paris  j  t  dp 4. 

Lettre  Françoise  et  Latine 
du  P.  François  Caffaro  à  M  .de  Harlai , 
Archevêque  de  Paris ,  1 694. 

Ce  Religieux  y  défavoue  la  Lettre 
du  prétendu  Théologien  qu’on  lui 

(1)  Profana  &  vaniloquia  devita  ;  multùm  enim  pro- 
ficiunt  ad  impietatem .  Depofitum  cuftodi ,  de  ait  ans  profanas 
vocum  novitazes  &  oppojitiones  falfi  nominis  fàtniiæm 
S.  Paul,  ad  Tim.  c.  <5.  ep.  i  ;  8c  c.  2  ,  ep.  2. 

(2)  Mali  autem  homines  &  feduSlores  projiciunt  in 
pejus  errantes  3  6*  in  errorem  mittentes  :  erit  enim  tempusj 
cùm  fanam  do6lrinam  non  fuflinebunt }  fed  ad  Jua  dejî - 
deria  coacervabunt  Jibi  Magiflros  3  prurientes  auribus  :  6* 
à  veritate  quidem  auiitum  avertent ,  ai  fabulas  autem 
converientur.  Ep.  S.  Paul,  ad  Tim#  c.  2 
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avoit  attribuée.  Cette  rétraflation 
édifiante  eft  imprimée  à  la  fuite  de  nos 
Lettres  fur  les  Speélacles ,  avec  un  Ex¬ 
trait  de  l’Ouvrage  fuivant: 

Maximes  et  Réflexions  fur  la 
Comédie ,  par  M.  Jacques  Benigne 
Bofiuet  j  Evêque  de  Meaux  [  né  à 
Dijon  le  27  Septembre  1 627,  &  mort 
à  Paris  le  12  Avril  1704].  Paris , 
J  69  4. 

M.  l’Abbé  Talbert ,  Chanoine  de 
Befançon,  a  fait  un  Eloge  hiflorique 
de  M.  Bojuet.  Cet  Eloge  remporta , 
en  1772,  le  Prix  de  l’Académie  de 
Dijon;  mais  cette  Académie,  en  le 
couronnant,  n’a  pas  fans  doute  pré¬ 
tendu  approuver  l’indécence  avec 
laquelle  l’Orateur  y  a  parlé  du  livre 
de  M.  Bojfuet  fur  la  Comédie.  M.  Tal¬ 
bert  paroit  reprocher  à  ce  Prélat  de 
s’être  chargé  d’une  caufe équivoque; 
&  il  dit  qu’on  ne  doit  y  admirer  que  Vart 
avec  lequel  il  en  a  tiré  parti  par  fin 
adrejfi  à  faifir  le  côté  foible  de  notre 
Scene  ,Jî elle  en  a  un,  M.  Talbert  ajoute 
que  la  févérité  de  M.  Boffiiet  trouvera, 
des  contradiEleurs  éclairés  ;  qu'il  y  parle 
du  Théâtre  en  homme  qui  Va  fréquenté  ; 
qu'on  ajfure  qu'il  n'a  cejjé  d'y  aller  que 
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lorsqu'il  fut  dans  les  Ordres  facrés  ; 
qu'il  y  avoit  reçu  des  leçons  pour  fefor- 
mer  à  l'aftion  oratoire  ç  qu'on  peut  oppo « 
fer  à  cet  Ouvrage  V  Eloge  que  ce  même 
Prélat  a  fait  de  Térence,  dans  fa  Let¬ 
tre  à  Innocent  XI  :  qu'au  refie  ^  en 
lifant  les  maximes  fur  la  Comédie  ,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  cefi  un  Evêque  qui 
parle.  ;  .  ,  ■ 

Ivî.  l’Abbé  Talbert  devoit  donc  lui- 
même  ne  pas  l’oublier  -,  &,  au  lieu 
de  s’abailïer  jufqu’à  paraître  partager 
l’intérêt  que  les  gens  du  fiecîe  pren¬ 
nent  au  Théâtre ,  il  devoit  conferver 
à  i’enfeignement  de  M.  Bojfuet ,  fur  ce 
point  de  morale,  toute  fou  autorité, 
il  devoit  enfin  ne  pas  contribuer  à  eu 
augmenter  les  futiles  Contradicteurs, 
en  leur  fuggérant  des  fophifmes  in¬ 
conciliables  avec  une  Iun^iere  pure  & 
dégagée  des  nuages  de  l’illufion.  II 
n’auroit  pas  moins  mérité  d’être  cou¬ 
ronné  par  les  Académiciens  qui  ont 
rendu  juflice.  à  l’éloquence  de  fou 
Difcours  ;  ou  plutôt  ils  l’auraient 
loué  d’avoir  foutcnu  le  caracîere  de 

fon  état.  Et  à  cet  égard  l’IIifloirede 

.  ( 

l’Académie  Françoife  fournit  plu- 
heurs  exemples  çdifiam. 
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M.  l’Abbé  d 'EJlrées ,  Commandeur 
de  l’Ordre  du  Sarnt-Efprit ,  ayant  été 
reçu  à  cette  Académie  le  2  y  Juin 
1711,  à  la  place  de  Boileau  Def- 
]>réaux.  M.  de  Valincouf  m'hérita  point 
d’expofer  avec  éloge  dans  fa  réponfe 
au  Difcours  du  Récipiendaire  les  fen- 
timens  de  ce  célébré  Poète  fur  les 
dangers  de  la  morale  des  Théâtres  ; 
&,pour  le  faire  avec  plus  d’énergie, 
il  en  rapporta  les  paroles  :  «  Quoi, 
y>  difoit  Defpréaux  à  fes  amis ,  des  ma» 
»  ximes  qui  feroient  horreur  dans  le 
»  langage  ordinaire  ,  fe  produifent 
33  impunément  dès  qu’elles  font  mifes 
33  en  vers.  Elles  montent  fur  le  Théa- 
*»  tre,  à  la  faveur  de  la  Mufique,  & 
33  y  parlent  plus  haut  que  nos  Loix. 
»  C’eft  peu  d’y  étaler  ces  exemples 
33  qui  inflruifirent  à  pécher,  &  qui 
3>  ont  été  détellés  par  les  Payens 
33  même  ;  on  en  fait  aujourd’hui  des 
=>  confeils,  &  même  des  préceptes; 
33  &  loin  de  fonger  à  rendre  utiles  les 
a>  divertilTemens  publics ,  on  affeéle 
33  de  les  rendre  criminels 

«Voilà,  dit  M.  de  Valincourt  ,  de 
»  quoi  Boileau  étoit  continuellement 
.  *  occupé ,  &  dont  il  eut  youIu  pouvoir 
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w  faire  l’unique  objet  de  toutes  fes  fa- 
33  tyres  ;  &  il  fe  feroit  eflimé  heureux 
*  d’avoir  imprimé  un  opprobre  éter- 
x  nel  à  des  Ouvrages  fi  contraires  aux 
33  bonnes  mœurs  ». 

Mais  ,  fans  remonter  à  des  an¬ 
nées  fi  éloignées  ,  nous  citerons  à 
M.  l’Abbé  Talbert  un  exemple  plus 
récent. 

M.  l’Abbé  de  Radonvilliers ,  Sous- 
Précepteur  des  Enfans  de  France, 
ayant  été  nommé  à  une  place  de  l’A¬ 
cadémie  Françoife,  y  vint  prendre 
féance  le  26  Mars  17 63.  Son  Difi 
cours  de  réception  y  reçut  les  applau- 
dilfemens  qu’il  méritoit.  Celui  à  qui  il 
fuccédoit  étoit  M.  de  Marivaux  qui 
avoit  acquis  de  la  réputation  par  des 
Ecrits  amufans  qu’il  n’eii  pas  facile 
d’exempter  de  tous  reproches  pour 
les  mœurs.  M.  l’Abbé  de  Radonvilliers 
fe  conduifit  dans  cette  circonftance 
critique  en  Littérateur ,  perfuadé  que 
Ji  les  mœurs  n'ajfermijjent  pas  les  Loix, 
elles  les  renverfent  tôt  ou  tard  .•  c’eft  re¬ 
lativement  à  cette  maxime ,  que  dans 
l’Eloge  de  M.  de  Marivaux ,  il  eut  le 
courage  de  dire  :  «Vous  n’attendez 
x  pas  de  moi ,  Meilleurs ,  que  j’ap- 


1 6 2  Hifloire  des  Ouvrages 

»  prouve  le  genre  des  Romans  &  des 
s?  Comédies  dans  lequel  M.  de  Mari- 
»  vaux  s’eft  exercé.  II  y  a  des  loix 
»  d’un  ordre  fupérieur  qui  me  défen- 
95  dent  de  louer  un  genre  d’ouvrages 
95.  fi  dangereux  55.  On  fut  également 
fatisfait  d’entendre  dire  à  M.  le  Car¬ 
dinal  de  Luynes(i),  dans  fa  Réponfe 
au  Difcours  de  M.  l’Abbé  de  Radon- 
rilliers. 

55  Si  les  Pièces  de  Théâtre  8c  les 
95  Romans  ne  fervoient ,  Meffieurs , 
95  qu’àc  orriger  les  hommes,  8c  qu’à 
99  les  rendre  vertueux  ,  iis  devien- 
35  droient  auffi  utiles  qu’ils  font  dan- 
95  gereux  j  mais  qu’il  efi  difficile  de 
99  réuffir  dans  ce  projet.  II  faut  ypein- 
95  dre  les  paffions  pour  en  faire  femir 
»  tout  ie  aéfordre  :  la  corruption  de  la 
95  nature  faifit  avidement  la  relfem- 
95  blance  du  portrait  -,  8c  elle  voit  tou- 
95  jours  la  paffion  en  beau,  même  fous 
95  les  traits  dont  on  la  furcharge  35. 

(1)  Archevêque  de  Sens ,  alors  Directeur  de 
l'Académie;  éc ,  à  cette  occafion  M.  1  Abbé  de 
RadonvilUers  fie  à.  Ton  Eminence  ce  compliment 
ingénieux,  relativement  à  fcgalitéqui  sobfierve 
dans  cette  Académie.  «  Combien  de  titres  , 

dit-il  ,  votre  Directeur  a  de  moins  dans  l’Aca- 

démie  qu’à  la  Cour  î  mais  ceux  qui  lui  relient 
w  ici  font  les  plus  flatteurs  », 
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M.  l’Abbé  Talhert  aura  fans  doute 
reconnu  la  foiblefle  qui  lui  eft  échap¬ 
pée,  peut-être  pour  flatter  les  Acadé¬ 
miciens  qu’il  devoit  avoir  pour  Juges» 
Mais  il  ne  doit  pas  ignorer  que  fi  , 
pour  l’intérêt  des  pallions ,  on  paroît 
accueillir  dans  les  Miniftres  de  I’E- 
glife  ces  fortes  de  foibleiïes  favora¬ 
bles  à  la  corruption  du  coeur  ;  on  ne 
les  en  blâme  pas  moins  intérieure¬ 
ment.  On  fçait  que  la  régularité  des 
mœurs  eft  aufti  eflentielle  à  leur  état, 
que  le  courage  feft  à  la  profeifion 
des  armes  ;  8c  certainement  tout  Ec- 
•  cléfiaftique  qui  s’écarte  de  la  fagefte 
de  la  milice  chrétienne,  eft  aufti  mé- 
prifable  que  le  feroit  un  Militaire , 
dont  les  aâions  8c  les  propos  annon- 
ceroient  une  ame  lâche,  comme  il 
arriva  au  Poëte  Archiloque ,  qui  fut 
chafte  de  Lacédémone ,  pour  avoir 
dit  dans  une  Piece  de  Vers  ,  qu’il  va- 
Ioit  mieux  mettre  les  armes  bas  ,  que 
de  mourir  (i). 


(i)  Archilochum  Poëtam  ciim  venîjjet  Lacelemonem 
eâdem  hord  expulerunt ,  quoi  intellexerunt  ab  illo  fcri?~ 
tum  :  Sadùs  eft  abjicere  arma  quâm  mori .  SrRYCK. 
Difîertat.  juridicarum  ,  rom.  XIV,  dilput.  VIII , 
cap.  III,  quatrième  e'dition  de  1740. 
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M.  l’Abbé  Talbert  auroit  dû  adop-1 
ter  &  ratifier  le  jugement  qui  fut  porté 
des  maximes  &  des  réflexions  de 
M.  Bojfuet ,  fur  la  Comédie,  dans  le 
Journal  des  Sçavans  de  l’année  1 4. 

En  voici  les  paroles  : 

«  Ces  maximes  8c  réflexions  pïer- 
■»  nés  de  principes  de  religion ,  décou- 
»  vrent  avec  une  entière  évidence  le 
v>  mal  que  font  ceux  qui  affilient  à  la 

Comédie  ,  8c  le  fcandaîe  qu’ils  y 
33  donnent.  On  y  voit  les  difpofitions 
33  dangereufes  8c  imperceptibles  qui 
33  s’y  apportent  8c  qui  s’y  prennent , 
»  la  concupifcence  qui  s’y  répand  par 
si  tous  les  fens  dans  l’elprit  8c  dans  le 
33  cœur  33. 

L’Auteur  de  ce  Journal  eut  alors  à 
rendre  compte  d’Ouvrages  fort  op- 
pofés  les  uns  aux  autres  fur  la  matière 
des  Speétacles.  Il  foutint  le  caraétcre 
d’un  bon  &  judicieux  Journalifle.  On 
ne  le  vit  pas  dans  fes  extraits  prêter 
du  fecours  aux  partifans  de  l’erreur. 
Et  il  manifella  fon  refpeét  pour  la 
vérité  dans  le  compte  qu’il  rendit 
des  Ecrits  où  l’on  foutenoit  la  bonne 
caufe. 

Que  ceux  qui  citent  comme  favo- 
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ïâhle  aux  Théâtres  la  réponfe  que 
M.  Bojfuet ,  Evêque  de  Meaux  ,  fit  à 
Louis  XIV i  8c  qui  a  été  ci  -  devant 
rapportée  [  page  6 1  ] ,  lifent  les  ma¬ 
ximes  &  les  réflexions  de  ce  Prélat 
Pur  la  Comédie,  Ils  ne  reconnoîtront 
dans  cette  réponfe  qu’une  inftruétion 
donnée  ingénieufement  8c  avec  pru¬ 
dence  à  un  grand  Monarque.  Et  alors 
ils  ne  s’autori  feront  plus  du  préjugé 
vulgaire  fur  le  banc  qu’on  dit  que  les 
Evêques  avoient  autrefois  aux  Spec- 
tacles  de  la  Cour ,  8c  dont  il  a  été  ci-* 
devant  parlé  pages  ij y  8c  182. 

Il  eft  vrai  qu’il  efl:  rapporté  dans 
les  Mémoires  de  M.  de  Montchal ,  que 
le  Cardinal  de  Richelieu  fit  exécuter  à 

•  »  r 

la  Cour  8c  dans  fon  Palais  plufieurs 
repréfentations  de  Drames  8c  de  Bal- 
lets.  Et  comme  dans  ces  Ballets  les 

*  -*  r  f 

Princes  6c  les  Seigneurs  étoient  Ac¬ 
teurs  ,  on  y  invitoit  toutes  les  per- 
fonnes  de  la  Cour ,  fans  en  excepter 
,  les  Prélats.  Mais  ce  que  nous  devons 
penfer  de  la  foiblelfe  de  ce  Cardinal , 
nous  eft  fuggéré  par  les  mêmes  Mé? 
moires.  '  ■ 

|  «  Le  Cardinal  de  Richelieu ,  y  eft-il 

dit ,  autorifoit  la  Comédie  par  fa 
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«  préfence  aux  Spectacles  de  la  Cour, 
m  en  Pintroduifant  dans  fon  Palais  Car- 
jj  dînai  -,  en  quoi  il  Ce  conduifoit  par 
un  efprit  bien  contraire  à  celui  de 
»3  tous  les  Peres  de  PEglife,  qui  Pont 
as  rejettée  8c  condamnée  commé  la 
»3  corruption  des  moeurs ,  8c  une  école 
93  publique  de  libertinage  ». 

Convient-il  de  s’autorifer  de  faits 
rapportés  comme  des  fcandales?  Audi 
M.  de  Momehal  nous  apprend  que 
îes  Prélats  vertueux  éleverent  leur 
voix  contre  cette  licence  ;  tel  fut 
entr’autres  M.  Godeau,  Evêque  de 
Grade  (i). 

Un  Amateur  zélé  des  Spectacles  en 
a  donné  une  Hiftoire  fous  ce  titre  : 

Lettres  historiques  fur  tous 
lesSpeâacles  de  Paris,  171p. 

Cet  Auteur  cite  comme  des  anec¬ 
dotes  avantageufes  aux  Théâtres ,  que 
ïe  Cardinal  Malaria  ,  en  1 547  8c 
1 660 ,  fit  venir  d’Italie  des  Aâeurs 
pour  repréfenter  les  Opéra  Italiens , 
Orfeo  è  Euridice ,  8c  Hercole  amante  ^ 
8c  qu’il  doit  être  regardé  comme  PInfi 
tituteur  de  POpéra  en  France. 

(1)  Voyez  les  Mémoires  de  M.  de  Momehal , 
tomel,  p.  107 »  &  corne  II ,  p.  59  6c  aiy. 
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Cependant  cet  Hiflorien  convient 
que  fi  ce  Cardinal  avoit  prévu  les 
abus  qui  fe  font  introduits  dans  ce 
Spectacle ,  il  ne  l’auroit  pas  établi. 

Mais  ces  anecdotes  de  1 647  &  de 
1660  y  n’ont  pour  objets  que  des 
fêtes  de  Cour  extraordinaires.  L’O¬ 
péra,  par  exemple,  Hercole  amante » 
orné  de  Ballets  magnifiques ,  fut  re- 
préfenté  à  l’occafion  du  mariage  de 
Louis  XIV  avec  Marie-Thérefe  d'Au¬ 
triche  (1).  Les  alliances  des  auguftes 
Maifons  de  France  8c  d'Autriche  ont 
été  pour  notre  Nation  des  fujets  de 
fêtes  brillantes  8c  pompeufes ,  parce 
que  le  bonheur  des  Peuples  a  tou¬ 
jours  été  attaché  à  l’union  de  ces  deux 
puiflàntes  Maifons  ,  que  Dieu ,  dit 
M.  Bojfuet  (2) ,  a  fait  naître  pour  ba-, 
lancer  les  chofes  humaines  (3). 

1  *  I  ■  1  I  n  *  Il  . '■'■■■  ■  I  . . ■  i r 

(  ï  )  Infante  d’Efpagne  >  qui  n'étant  pas  encart 
mariée ,  dit  M.  Botfuet  *  faifiit  paroître  plus  de  belles 
qualités  qu'elle  n'attendoit  de  Couronnes.  Elle  mourut 
le  30  Juillet  1683.  Le  Roi,  qui  honoroit  fa  vertu, 
dit  en  apprenant  fa  mort  :  Voilà  le  premier  chagrin 
qu'elle  m'ait  jamais  çauje. 

(2)  Oiaifon  funebre  de  Marie-Thérefe  d'Autri¬ 
che  ,  par  M.  BoJJuet. 

(3)  Le  bonheur  des  Empires  dépend  moins 
de  l’or  de  de  l’argent ,  que  du  choix  *  du  nom-, 
bre  &  de  la  confiance  des  Alliés.  Reipublicœ  opes 
ejfe  exiftimofoçios ,  Jidem(?  benmkmiamt  Demostu, 
Phiiipp.  4» 

«  *  - 
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C’eft  par  ce  motif  que  tous  lesFran- 
çois  manifeflerent  avec  tant  d’em- 
prelïement  &  de  zele  leur  joie  au 
fujet  du  Mariage  de  Lou/s  XVI  alors 
Dauphin  ,  avec  M jri  e  -  An i  o  i- 
hættej  Archidi'cbeffe  d'Autriche  (i). 
On  prévit  que  l'avenir  le  pins  heu¬ 
reux  devoir  être  le  fruit  d’une  union 
auffi-bien  alîbrtie  ,  tant  pour  la  gran¬ 
deur  mutuelle  de  la  nailîance  des 
deux  augulles  Epoux,  que  pour  leurs 
qualités  perfonnelles.  Que  n’avoit- 
on  pas  en  effet  à  elpérer  de  ce  jeune 
Prince,  dont  les  vertus  dominantes 
ont  toujours  été  de  réfléchir  beau¬ 
coup,  de  méprifer  ie  fade ,  de  ne-  vou¬ 
loir  annoncer  fa  grandeur  que  par  des 
actions  d’humanité,  de  haïr  la  flatte- 


(i)Célcbié  à  Verfailles  le  1 6  Mai  1770.  On 
compte  acluellementtreize  alliances  }a  Mai- 
fon  d’Autriche  ^  &  vîngc-une  de  1*  Maifon  de 
Lorraine  avec  la  M.iifon  de  Fiance ,  lans  comp- .  r 
ter  deux  al  11  nces  contractées  par  Ja  Maifon 
d’Alface ,  tige  commune  des  deux  premières 
avec  la  féconde  Race  de  nos  Roi$.  On  en  trouve 
J’hiftorique  dans  un  Ouvrage  inrérefTant.  que 
M.  ie  Baron  de  Zurlauben  a  donné  fous  ce  titre  : 
Tables  généalogiques  des  : wgujles  Maifons  d'Autriche  & 
de  Lorraine  ,  &  leurs  Alliances  avec  l'aupjfie  Maifon  de 
France ,  précédées  d’un  Mémoire  Jur  les  Comtes 
d'AuJbourg  »  tige  dç  U  Maifon  d' Autriche*  Paris  , 
fiefaint,  1770, 

rây ! 
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rie  ,  8c  d’aimer  la  vérité  (1).  II  méri- 
toit  donc  bien  d’avoir  pour  Epoufe 
line  PrinceiTe  qui  a  reçu  du  Ciel  la 
plus  belle  ame  ,  &  qui  a  eu  le  pré¬ 
cieux  avantage  d’être  élevée  par  une 
Mere  qui  ell  un  modèle  potvr  tous 
les  Souverains.  Nous  croyons  ,  difoit 
alors  (2),  au  nom  de  toute  la  Fran¬ 
ce,  M.  de  Coetlofquet ,  ancien  Evê¬ 
que  de  Limoges,  &  Précepteur  des 
Enfans  de  France  ,  «  nous  croyons' 
appercevoir  dans  Madame  la  Dau- 


(1)  Toutes  ces  belles  qualités  font  fort  bieK 
exprimées  dans  un  Difcours  Latin  d’une  com- 
pofition  ingénieufè ,  que  M.  Ricart ,  Profeffeur 
d  Eloquence  au  College  d’Auxerre  ,  prononça  à 
l’occaiion  de  ce  Mariage  ,  Je  23  Juini77Q>  dans 
ce  College ,  en  préfence  d’une  afïemblée  de  cous 
les  Ordres  de  ia  Ville.  Noflis 3  dit  cet  Oratëur, 
in  Delphino  Principe  quàmà  pâtre  hœrtâirarïam  ac- 
cepit  3  jujlam  làboris  pitietitiam  3  quâ  femoer  æqud  ra~ 
tione  Jîudii  61 2  otii  Loras  amat  inter mifcere  :  gravem  noflis 
ac  majorera  ætate  3  fobrietatem  verborum  6*  cogitationis 
copiam  quce  virum  mdiçat  plurima  volventem  ctnimo  3  6* 
fui  3  quæ  milita  3  magnaque  funt  3  officia  tacite  rcputan- 
tem.  Generoj'um  noflis  cultûs  flmpliciaris  amorent  ab 
omni  prorsùs  abhorrentem  luxuria  3  cum  eâ  cuite  Del - 
PHINUS  intellexerit  3  ilium  natures  magis  conveni enter 
vivere  ,  qui  faftum  omnem  inter ciderit  :  magnumque  ac 
perè  Jubliraem  effie  hominem  qui  propria  furgit  alûtudine  3 
n-illam  ab  externo  apparatu  amplitudinem  mutuatus.  . . .  , 
Noflis  etiam  Delphinvm  Principem  fore  cui  veritas 
magis  placeat  quàm  adulatio  &  objequium .  > 

(2)  Dans  fa  Réponfe  au  Difcours  de  réception 
de  M.  de  Saint-Lambert  à  l’Académie  Françoife  ^ 
le  23  Juin  1770. 

Tome  II. 
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33  phine  ,  fon  augufte  Mere  ,  l’hon- 
»  neur  de  fon  fexe  ,  &  l’héroïne  de  fon 
53  fiecle  par  fa  fagelfe  &  par  fon  cou- 
35  rage  (i) ,  de  même  que  nous  recon- 
33  noiffons  dans  Monfeigneur  le  Dau- 
33  phin  l’héritier  des  vertus  d’un 
33  Pere  (2)  dont  la  mémoire  fera  tou- 
33  jours  en  bénédiétion  33.  . 

Tels  furent  les  jufles  8c  heureux 
préjugés  aveclefquels  les  François  ac- 


(1)  Altos  [  dit  aufîl  M.  Ricart  dans  Je  même 
Difcours  ci-defîus  cité]  ut  ita  dicam  anima:  fuæ 
’fpiritus  Mariæ  quajl  transjud.it  Theresia  ,  &  totam 
veluti  mentem  infpiravit.  Vivit ,  vivit  Mater  in  jilia  , 
utrdque  Jimul  fruimur  ;  nec  magis\Vicn:i 2  ai  Allemano - 
norum  qudm  Luteti cç  ai  Gallorum ,  felicitatem  regndbit 
Theresia . 

(2)  LOUIS,  Dauphin  de  France,  mort  à 
Fontainebleau  le  20  Décembre  17 65.  Ce  Prince 
difoit  à  ceux  qu’il  honoroit  du  titre  d’amis  : 
Ojjrez-moi  la  vérité  fans  détour  ,  Jî  vous  m'en  croye ^ 
digne .  Il  refufa  un  lupplément  de  penfion  i  ;e 
donnerois  ,  difoit-il  ,  le  furplus  ;  j'aime  mieux  qu'on  le 
retrmche  fur  les  Tailles.  Lorfqu’on  fuppléa  à  lés 
enfans  les  cérémonies  du  Baptême,  il  lé  fit  ap¬ 
porter  le  régi ftre  Bapcillaîre  i  il  remarqua  que 
les  noms  des  jeunes  Princes  s’y  trouvoient  après 
celui  du  fils  d’un  Artifan.  Apprenez  delà  ,  leur 
dît-il ,  qué  tous  les  hommes  font  égaux  par  le  droit  de  la 
nature  6*  aux  yeux  de  Dieu  qui  les  a  créés .  Il  avoic 
Fort  à  cœur  qu’on  infpirât  à  lès  enfans  des  len- 
rîmens  d’humanité.  Coniuife{-les ,  diloit-il,  dans 
la  chaumière  du  Payfan  ;  qu'ils  voient  le  pain  dont  fe 
nourrit  le  pauure  ,  6*  qu'ils  apprennent  à  vleurer.  Voyez 
la  Vie  de  ce  Prince  par  M.  l’Abbé  de  Villiers . 
paris  1769  i  &  l’Ouvrage  intitulé  ;  GalUriç  Fran - 
çüifc .  Paris  ,  i77°* 
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cueillirent  P  avènement  de  Louis  XVI 
au  Trône.  Ce  Monarque  ne  tarda  pas 
à  confirmer  les  bonnes  préventions 
de  fes  Sujet  par  des  aâes  qui  lui  atti¬ 
rèrent  l’acclamation  univerfelie  de 
Louis  le  Bienfaisant.  Eli  !  que 
ne  doit-on  pas  attendre  après  le  té¬ 
moignage  énergique  de  M.  l’Abbé  de 
Radonv illier s  ?  II  efi:  trop  intérefiant 
pour  nepasle  joindre  à  celui  que  nous 
venons  de  rapporter  de  M.  de  Coet- 
, lofquet .  r  .  . 

«  Meilleurs ,  dit  M.  l’Abbé  de  Ra~ 
donvilliers  ,  en  répondant  au  Dif- 
-  cours  de  M.  Delille ,  reçu  le  1 1  Juil¬ 
let  1774  à  l’Académie  Françoifej 
«  Meilleurs,  dit-il ,  n’attendez  pas  de 
.m  moi  dans  l’hommage  que  je  rendrai 
53  au  nouveau  Proteéleur  de  cette  Aca- 
r>  démie ,  le  langage  étudié  d’un  Ora- 
33  teur  qui  emploie  les  couleurs  de 
33  l’éloquence.  Je  parlerai  le  langage 
33  fimple  d’un  témoin  qui  dépofe  fîdé- 
>3  lement  ce  qu’il  a  vu.  Ayant  eu  l’hon- 
33  neur  d’approcher  de  ce  Prince  pen- 
33  dant  long-temps la  vérité  que  j.e 
33  devois  par  état  lui  dire  à  lui-même, 
33  je  vous  la  dirai  de  lui  avec  la  même 
.  >»  fincérité.  La  jufieiTe  d’efprit ,  la 
li  H  2 
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a>  droiture  du  cœur,  l’amour  du  de- 
33  voir;  telles  font  les  qualités  princi- 
3)  pales  dont  le  germe  s'efî  montré 
33  dans  le  Roi  des  l'on  enfance  ,  &  que 
33  vous  voyez  fe  développer  tous  les 
33  jours  depuis  fon  avènement  au  Trô- 
33  ne.  II  en  eft  d’autres,  non  moins 
33  importantes  pour  fa  gloire  &  pour 
33  notre  bonheur ,  que  vous  verrez 
33  dans  les  occaiions  fe  développer 
33  également.  Ami  de  l’ordre,  il  main- 
33  tiendra  le  refpeâ  pour  la  Religion., 
33  la  décence  des  mœurs,  la  réglé  dans 
33  toutes  les  parties  de  l’adminiflra- 
33  tion  :  ennemi  des  frivolités  ,  il  dé- 
33  daignera  un  vain  luxe  de  vaines 
>3  parures ,  un  vain  étalage  de  difeours 
33  fuperllus.  Ne  craignez  pas  que  la 
3>  louange  l’enivre  de  fon  encens  :  la 
33  louange,  des  qu’elle  approchera  de 
s»  l’adulation  ,  n’arrivera  pas  aifément 
33  jufqu’à  lui  ;  lorfque  les  hommages 
33  dûs  au  Trône  ne  lui  ouvriront  pas 
3»  l’entrée  ,  il  fçaura  la  repoufler  en 
33  l’écoutant  avec  un  air  de  froideur 
33  &  peut-être  d’indignation.  D’ordi- 
33  naire  on  :  dit  aux  Rois  de  fe  garder 
•33  des  flatteurs; aujourd’hui  il  fautdire 
33  aux  flatteurs  de  fe  garder  du  Roi. 
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»  Cependant  être  Roi  à  dix-neuf  ans  ! 
3>  Mais  rappeliez- vous ,  Meffieurs , 
33  que  c’efl  à  dix-neuf  ans  précifément 
33  que  Charles  le  Sage ,  le  reflaura- 
33  teur  du  Royaume  ,  prit  en  main  les 
39  rênes  du  Gouvernement.  Paillent 
33  nos  Neveux  ,  après  l’expérience 
33  d’un  long  régné ,  donner  à  Louis 
3>  XVI ,  le  même  furnom  que  nos 
33  Anciens  ont  donné  àCharles  V! 

Heureux  le  Peuple  dont  le  Roi 
aura  été  prévenu  fur  la  fupériorité  de 
fagelïe  qu’il  doit  avoir  au  delïiis  de 
tous  fes  Sujets ,  &  de  laquelle  un 
Platon  faifoit  dépendre  le  bonheur 
d’un  Empire.  La  doétrine  de  ce  Phi- 
lofophe  fur  cet  objet  fe  trouve  expo- 
fée  dans  une  des  Lettres  de  l’Empe¬ 
reur  Julien  ,  dont  l’Abbé  de  la  Bleterie 
a  donné  la  traduélion  à  la  fuite  de  la 
Vie  de  l’Empereur  Jovien  :  33  Com- 
33  ment,  y  elt-il  dit,  en  ufons  nous 
33  à  l’égard  de  nos  troupeaux?  Au  lieu 
33  d’en  donner  la  conduite  à  quelque 
33  animal  de  leur  elpece  ,  nous  nous 
»  la  réfervons  à  nous-mêmes  qui  fom- 
33  mes  une  eljaece  fupérieure  :  il  faut 
33  de  même  qu’un  Roi ,  non  content 
»3  d’être  plus  vertueux  que  fes  Su.- 

1  •  ”  H  3 
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=3  jets,  devienne  pourainfi  dire  d’une 
33  nature  plus  excellente  que  la  leur  j 
33  ii  faut  que  le  Prince  n’ait  point  de 
33  pallions  ;  autrement  il  placcroit 
33  avec  lui  fur  le  Trône  une  bête  fc-  l 
33  roce.  Il  doit  faire  aflaut  de  fagelfe 
3»  &  de  vertus  avec  les  Solon  „  les 
33  Lycurgue ,  les  Pittacus  ;  il  faut  qu’il 
33  s’attache  immuablement  aux  Loix  ; 

33  non  à  ces  Loix  faites  fubitement 
33  8c  pour  des  cas  particuliers ,  à  ces 
33  Loix  modernes,  ouvrages  de  Lé- 
33  gifiateurs  qui  n’ont  pas  toujours 
33  vécu  félon  les  principes  de  la  rai- 
33  fon  ,  mais  aux  Loix  didées  par  des 
33  hommes  fages  qui  s’étoient  purifiés 
33-  l’efprit  &  le  cœur.  Ces  fages  Lé- 
3J-  gifiateurs abhorroient  cette  maxime 
33  uacée  par  quelques  Souverains  en 
33  carnderesde  fang  :  Les  hommes  dol- 
>y  vent  fervir  à  l'ambition  des  Rois  : 

33  maxime  odieufe  oppofée  à  celle 
>3  qui  fuit ,  &  qui  devroit  être  écrite 
33  en  Lettres  d’or  :  Les  Rois  font  faits 
s>  pour  rendre  heureux  les  hommes  (i). 

•  C’efl  à  cette  cTernicre  maxime  que 

(i)  M.  l'Abbé  de  Voîjkiion  *  [  mort  en  1775]  a 
d'ônné  à  ce  fufet  une  fiction  îngénieufe  dans  fon 
Difcours  à  i’occafion  de  fa  réception  à  l’Acadc* . 
mie  Frariçoife  le  22  Janvier  1762. 
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notre  Roi  paroît  être  fixé  ;  nous  en 
avons  un  gage  dans  la  Lettre  que  Sa 
Majefié  a  écrite  aux  Evêques  à  l’oc- 
cafion  de  fon  Sacre  (i),  &  que  M.  de 
BuiJJon  de  Beauteville ,  Evêque  d’AIais, 
a  fi  énergiquement  paraplirafée  dans 
fon  Mandement  du  3 y  Juin.  1777. 
Cette  Lettre  nous  a  rappellé  ces  pa¬ 
roles  du  jeune  Salomon  montant 
furie  Trône  :  C’eft,  difoit  ce  Prince  , 
par  la  feule  crainte  de  Dieu  que  je 
deviendrai  illuftre  parmi  les  Nations  ; 
que  les  vieillards  refpederont  ma 
jeuneiïe  ;  que  les  Princes  qui  font 
autour  de  mon  Trône  bailleront  par 
relped  les  yeux  devant  moi  -,  que  les 
Rois  voifins  ,  quelques  redoutables 
qu'ils  foient  ,  me  craindront  j  que 
je  ferai  aimé  dans  la  paix  &  redouté 
dans  la  guerre  j  c’efi  par  elle  que  mon 
régné  fera  agréable  à  votre  Peuple , 
ô  mon  Dieu  ;  que  je  le  gouvernerai 
juflement,  &  que  je  ferai  digne  du 
Trône  de  mes  Peres  (2). 

(1)  Cette  augufte  cérémonie  fe  fit  le  n  Juin 
I775* 

(2)  Per  hanc  [  Japientiam  ]  timebunt  me  audientes  :  Reges 
horrendi  in  multitudine  videbor  bonus  in  bello  forti'. 
Per  hanc  difponam  populum  tuum  juftè  }  &  ero  dignus 
fedum  patris  mei.  Sap.  c.  3. 
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Tels  font  les  vœux  que  notre  Mo¬ 
narque  a  fincérement  formés  le  jour 
de  fon  Sacre,  en  préfence  de  fon  au- 
gulteEpoufe,qui  fe  montra  il  fenfibie 
aux  hommages  des  François. 

Ce  fut  donc  à  l’occafion  d'une  pa¬ 
reille  Alliance  que  l’Opéra  Hercole 
■amante  fut  repréfenté  à  la  Cour  en 
1660.  Mais  de  l’appareil  &  des  éti¬ 
quettes  des  fêtes  de  la  Cour ,  il  ne  faut 
rien  conclure  en  faveur  des  Théâtres 
publics.  J 

Ainfi  c’efl  fans  fondement  que 
l’Auteur  des  Lettres  hiftoriques  fur 
lès  Spectacles  ,  donne  le  Cardinal  - 
~Maiarin  pour  l’Inftituteur  de  l'Opéra, 
c’eft-à-dire ,  de  ce  Speâacie  public 
de  Paris,  que  M.  de  Saint-Evremond 
appelle  «  une  fottife  chargée  de  mu- 
53  fi  que,  de  danfes  ,  de  machines  ,  de 
33  décorations  ;  une  fottife  magnifique, 

»  mais  toujours  une  fottife;  un  tra- 
33  vail  bizarre  de  Poélie  &  de  Mnfi- 
33  que ,  où  le  Poète  &  le  Muficien  éga* 
élément  gênés  Tu n  par  l'autre,  fe 
33  donnent  bien  de  la  peine  à  faire  un 
»  méchant  Ouvrage  (1)  3»,  Cette  idée 

(1)  Œuvres  de  Siiiiu-bvremond ,  tome  Iii,  édir. 
de  173p. 
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de  M.  de  Saint -Evremonà  fe  trouve 
développée  dans  la  Defcription  fui- 
vante  qui  en  a  été  faite  par  Pannart  : 

J’ai  vu  le  Soleil  &  la  Lune 
Qui  faifoient  des  difcours  en  l’air  $ 

J’ai  vu  le  terrible  Neptune 
Sortir  tout  frifé  de  la  mer. 

'»  •  *  x  1  +'  J  *  4 

J’ai  vu  l’aimable  Cythéree  , 

Au  doux  regard ,  au  tein  fleuri , 

Dans  une  machine  entourée  , 

D’Amours  natifs  de  Chambéri, 

.  v  *  -  *  »  -  *  -  l .  A  .  L  .  •  -  ^  ’i  -•*  )  ‘  '  i  ’  - 

J’ai  vu  le  Maître  du  tonnerre 
Attentif  aux  coups  de  flfflet, 

Pour  lancer  les  feux  fur  la  terre, 

Attendre  l’ordre  d’un  valet. 

J’ai  vu  du  ténébreux  Empire 
Accourir  avec  un  pétard 

. 

Cinquante  Lutins  pour  détruire 

Un  palais  de  papier  brouillard. 

- 

J’ai  vu  des  Dragons  fort  traitables 
Montrer  les  dents  fans  offenfer. 

J’ai  vu  des  poignards  admirables 

_ _ 

X  uer  les  gens  fans  les  bleflèr. 

J’ai  vu  l’Amant  'une  Bergere, 

Lorsqu’elle  dormoit  dans  un  bois  ; 

Prefcrire  aux  oifeaux  de  fe  taire , 

£t  lui  chanter  à  pleine  yqîx. 
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9  T  '  \ 

k r  ctff  ^  \  /x.  ' ^ 

J’ai  vu  des  Guerriers  en  alarmes 
Les  bras  crdifés  5c  le  corps  droit, 

Crier  cent  fois  :  courons  aux  armes  £ 

* 

Et  ne  point  fortir  de  l’endroit. 

«  ,>  J  ~  •  • 

J’ai  vu  ce  qu’on  ne  pourra  croire , 

Des  Tritons  ,  animaux  marins. 

Pour  danfer  ,  troquer  leurs  nageoirej 
Contre  une  paire  d’efcarpins. 

y  >'  1 1  v  *  .  à.,  » 

Dans  des  Chaconnes  5c  Gavottes 

*  * 

J’ai  vu  des  Fleuves  fautillans  ; 

J’ai  vu  danfer  deux  Matelottes , 

Trois  Jeux  ,  fix  Plaifîrs  5c  deux  Vents; 

»  *  s  -  • 

Dans  le  chat  de  Monheur  fonpere_, 

#  ■*  j 

J’ai  vu  Phaéton  tout  tremblant , 

c  Jr  •  -  -  - 

Mettre  en  cendres  la  terre  entière 

•  ,  .  .  j  *- 

Avec  des  rayons  de  fer  blanc. 

J’ai  vu  Rolland  dans  fa  colere 

r 

Employer  lVÆort  de  fon  bras 
Pour  pouvoir  arracher  de  terre 
Des  arbres  qui  n’y  tehoient  pas. 

•  ~  m  .  ^  .■•■rf  i 

ê 

J’ai  vu  fouvent  une  furie 

Qui  s’humanifcit  volontiers  £ 

J’ai  vu  des  faiieurs  de  magie 

Qui  n’étoient  pas  de  grands  Sorciers* 

• 

J’ai  vu  des  Ombres-  très-palpables 
Se  trémouÆer  au  bord  du  Styx  ; 

J’ai  vu  l’Enfer  &  tous  les  Diables  . 

A  quinze  pieds  du  Paradis. 
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J’ai  vu  Diane  en  exercice 
Courir  le  Cerf  avec  ardeur  ; 

J’ai  vu  derrière  la  coulifie 
Le  Gibier  courir  le  Chafleur. 

J’ai  vu  Mars  defcendre  en  cadence  ; 

* 

J’ai  vu  des  vols  prompts  6c  fubtils  5 
J’ai  vu  la  Jufticç  en  balance. 

Et  qui  ne  tenoi:  qu’à  deux  fils. 

**1  1 

J’ai  vu  la  Vertu  dans  un  temple 
Avec  deux  couches  de  carmin  , 

Dans  fon  vertugadin  très-ample 
Moralifer  le  genre  humain. 

J’ai  vu  trotter  d’un  air  ingambe 
De  grands  Démons  à  cheveux  bruns  $ 

J’ai  vu  des  Morts  frifer  la  jambe 
Comme  s’ils  n’étoient  pas  défunts. 

J’ai  vu  par  un  defiin  bizarre , 

Les  Héros  de  ce  Pays-là 
Se  defefpérer  en  béquarre. 

Et  rendre  l’ame  en  là,  mi,  là# 

J’ai  vu  plus  d’un  fier  Militaire 
Se  croire  digne  de  laurier. 

Pour  avoir  étendu  par  terre 

Des  monftres  de  toile  &  d’ofier. 

* 

J’ai  vu  Mercure  ei*  fes  quatre  ailes 
Ne  trouvant  pas  de  fureté , 

Prendre  encor  de  bonnes  ficelles 
Pour  voiturer  la  Déité. 

H  6 
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Quand  il  feroitvrai  que  le  Cardinal 
Ma\arïn  eût  été  l’inftituteur  de  ce 
Speélacle  ,  on  auroit  à  obferverque 
li  Ton  a  à  citer  quelques  Eccléliafti- 
quels  élevés  en  dignité,  qui  fe  font 
déclarés  en  faveur  du  Théâtre,  ils 
n’étoient  pas  alors  la  bonne  odeur  du 
Clergé.  Onfçait  que  Leon  X,  TrijfinOj 
Bibiena ,  &  les  autres  que  M.  de  Ckatn- 
fort  rappelle  avec  la  plus  grande  pré- 
fomption  dans  fon  éloge  de  Mollir z , 
n’ont  pas  brillé  par  leur  fâinteté.  Le 
caradere  des  dignités  éminentes  dont 
ils  étoient  revêtus ,  ne  donne  aucun 
poids  à  leurs  foibleiles.  Le  miniflere 
ecciéiîaftique  efl  angélique  •,  mais  les 
Mrniftres  font  des  hommes  :  Myjle- 
rïorum  Dei  babent  thefdurum  in  vafis 
jîftilibiis.  Us  font  fujets  à  des  défauts. 
Qu'en  doit -on  conclure  ?  Que  les 
fimples  Fideles  doivent  encore  plus 
craindre  pour  eux-mêmes  :  LapJ'us 
majorum ,  tremor  minorum. 

On  peut.aufli  remarquer  en  géné¬ 
ral,  que  le  zele  des  Apologifles  du 
Thé  atre  a  toujous  été  alfez  en  pro¬ 
portion  avec  le  plus  ou  le  moins  de 
refpecl  qu’ils  ont  eu  pour  la  Religion 
Chrétienne,  Quand  ,  par  exemple , 
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M.  de  Chamfort ,  dans  le  même  Eloge 
de  Moliere  ,  ne  réduit  les  cérémonies 
funèbres  de  la  fepulture  Eccléfiaffi- 
que  qu’à  un  peu  de  terre  qu’on  jette 
fur  le  cercueil,  &  qu’on  doit  accor¬ 
der  indifféremment  -,  il  n’elt  pas  éton¬ 
nant  qu’il  foit  furpris  de  ce  qu’on  l’a 
refiifé  à  Moliere  (i).  Mais  il  ignore 

-  ■  . i— — — — ■  —  ii  '  — i  ■  i 

(1)  L’homme  le  plus  extraordinaire  de  fon 
temps  [Moliere  ]  meurt.  «Ses  amis  font  forcés  de 
Cr.baier  pour  lui  obrenir  lu  peu  de  terre.  Onia 
lui  refuie  long- temps.  On  déclara  (h  cendre 
indigne  de  fe  mêler  à  la  cendre  des  Harpagons  ôc 
•des  Tartufes  dont  il  a  vengé  fon  pays.  Et  il  faut 
qu’un  Corps  illufhe  [  l'Académie  Françoife  ] 
attende  cent  années  pour  apprendre  à  l'Europe 
que  nous  ne  fomrnes  pas  tous  des  barbares.[Eloge 
de  Moliere  par  M.  de  Chamfort  3  couronné  par  LA- 
tadémie  Françoife  en  1769]. 

M.  Fréron}  en  relevant  dans  le  rrente-unieme 
Cahier  de  ion  Année  Littéraire  1765),  les  défauts 
littéraires  de  l’Eloge  d eMoliere  ,  par  M.  deCham~ 
fore ,  laiile  ingénieufement  entrevoir  (a  furprife 
de  ce  qtfe  l’Académie  Françoife  a  propofe 
J  Eloge  d’un  Poète  Comédien  après  ceux  des 
Sully  .  des  Dagu.effea.11x  3  des  Saxe  ,  des  Duguay - 
Trouin ,  des  Defcartes.  On  doit  en  être  d’autant 
plus  étonné,  que  ce  Moliere  ,  dit  M.  Fréron,  parut 
m  faire  li  peu  de  cas  d’une  place  dans  i’Àcadc- 
35  mie  Françoife ,  qu’il  ne  voulut  pas  pour  £e  la 
^  procurer,  renoncer  à  jouer  les  rôles  de  valet”. 
Au  relie,  iln’y  avoic  eu  que  quelques  Acadé¬ 
miciens  .qui  individuellement  avoienteu  la  pen- 
iée  de  l’avoir  pour  Confrère.  Mais  il  y  a  lieu  de 
préfumer  que  il  la  propofition  en  avoit  été 
fane  au  Corps  Académique  alfcmblé,  elle  au- 
roit  été  rejettée  ,  parce  qu’on  n  croit  pas  encore 
parvenu  à  manquer  facilement  aux  égards  qu’oa 
doit  à  la  Religion  &  aux  mœurs. 
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donc  que  les  prières  &  les  Cérémonies 
facrées  des  obfeques  des  Chrétiens , 
n’ont  toujours  été  cenfées  être  accor¬ 
dées  qu’à  ceux  dont  les  fautes  publi¬ 
ques  ou  fecretes  font  préfutnées  avoir 
été  réparées  par  un  repentir  fincere. 
Si  M.  de  Chamfort  en  avoit  eu  cette 
idée ,  il  ne  fe  feroit  pas  fans  doute  per¬ 
mis  une  exprefiion  qui  infulte  à  cet 
égard  la  Religion  du  Monarque  &  de 
la  Patrie ,  comme  le  fit  M.  de  Voltaire 
à  Foccafîon  de  la  le  Couvreur.  Nous 
avons  rapporté  [pag.  y 3  8c  2.66  denos 
Lettres  ]  que  cette  Adrice ,  qui  mou¬ 
rut  le  30  Mars  1730,  n’ayant  voulu 
donner  aucun  ligne  de  repentir  fur 
fa  profelfion,  feu  M.  Languet ,  Curé 
de  S.  Sul}ice,qui  favoit  exhorté 
avec  le  plus  grand  zele,  lui  refufa 
conftamment  la  fépulture  chrétien¬ 
ne  (1).  Elle  fut  enterrée  fur  le  bord 
de  la  Seine  ;  8c  c’eft  du  lieu  qui  ren- 


(1)  Rojïmond,  Comédien ,  écant  mort  fubite- 
xnencen  itfpi/fut  enterré  fans  Clergé, fans  lu¬ 
minaire  de  lans  aucune  priere  ,  dans  un  endroit 
du  Cimetiere  de  S.  Sulpice  ,  où  l’on  enterre  les 
enfans  morts  lans  Baptême.^ 

Floridor  ,  fameux  Comédien ,  étant  attaqué 
d’une  maladie  dangereufc,  M.  Martin  }  Curé  de 
S.  Eujhche  ,  ne  lui  adminiftra  les  derniers  Sacre- 
mens  qu'après  quil  eut  promis  de  ne  plus  re- 
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•  » 

ferme  fe3  cendres ,  que  M.  de  Voltaire 
a  dit  :  voilà  mon  faine  Denis.  Tels  font 
les  écarts  de  ceux  qui  font  plus  ama¬ 
teurs  de  la  volupté  que  de  la  fagelïe, 
&  qui  étant  dans  l’erreur,  s’y  fortifient 
de  plus  en  plus  en  y  faifant  tomber 
les  autres.  Leur  commerce  eft  à  fuir, 
parce  qu’il  ne  peut  conduire  qu’à  l’im¬ 
piété.  Leur  cônverfation  8c  leurs  écrits 
font  comme  une  gangrené  qui  fe 
Communique  infenliblement  à  ceux 
qui  s’y-  expofent  témérairement.  Vo- 
ïuptatum  magis  amatores  quàm  Dei  „ 
mali  hotnines  &  feduülores  proficient  in 
pejus  errantes  &  in  errorem  mittentes... 
Profana  &  vaniloquia  eorum  devita  J 
multùm  en'nfi  proficiunt  ad  impietatem  * 
&  fermo  eoriifû  ùt  cancer  ferpit,  S.  Paul 
Ep.  I.  ad  Timot.  c.  2..  y.  16.  8c  17. 
c.  3.  v.  13  . 

Mandement  de  M.  Guy  de  Seve  de 
Rochechouart ,  Evêque  d’Arras  ,  du  4. 
Décembre  165»  y,  contre  la  Comédie. 

Mandement  du  même  Evêque  , 
du  2 y  Septembre  16518  ,  au  fujet  des 
Tragédies  qui  fe  repréfentent  dans  les 
Colleges. 

monter  iur  le  Théâtre  j  s’il  recouvroit  la  farïcé. 
Floridor  revint  de  cette  maladie,  &  il  renonça 
à  fa  profeffion* 
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Nous  avons  placé  à  la  fuite  de  nos 
Lettres  fur  les  Spcâacles ,  les  raifons 
au  nombre  de  vingt-trois  que  ce  ref- 
peclable  Prélat  a  employées  contre 
les  Théâtres ,  dans  fon  Aîandement 
du  4  Décembre  1 

Réponse  à  la  Préface  delà  Tragé¬ 
die  de  Judith.  Paris ,  x  6$  y. 

Boyer,  Auteur  de  cette  Tragédie, 
prétendoit- faire  iilufion  par  le  fujet 
de  ce  Drame ,  &  rendre  légitime  la 
fréquentation  des  Théâtres  ;  mais 
PAuteur  de  la  Réponfe  qui  lui  fut 
adreffée,  démontre  qu’en  expofant 
des  fu jets  faints  fur  le  Théâtre  ,  la 
piété  s’y  trouve  profanée  ;  que  d'ail¬ 
leurs  la  plupart  des  Pièces  faintes  ne 
le  font  que  par  le  nom  ;  &  que  la 
liberté  que  les  Poètes  prennent  tou¬ 
jours  d’ajouter  à  la  vérité  Hiftorique 
les  incidens  propres  à  amu  fer  les  Spec¬ 
tateurs  ,  en  fait  des  Drames  double¬ 
ment  fcandaleux,  comme  dans  la  Tra¬ 
gédie  de  Judith ,  on -a  inventé  l’intri¬ 
gue  de  Mi\a'él.  Les  Auteurs  de  ces 
prétendues  Pièces  faintes 

Penfent  faire  agir  Dieu  ,  fes  Saints  &c  fcs  Prophètes  ; 
Comme  Jçs  Dieu*  cçlos  du  cerveau  des  Pcctes 

D  E  S  P.  Art  poé§. 
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Puifque  M.  Boyer  „  dit  M.  l’Abbé 
d’ Oliver  (1) ,  avoit  du  génie  ,  de  l’in- 
clination  au  travail,  &  qu’il  portoit 
l’Jiabit  Eccléfiaftique  ;  n’auroit-il  pas 
duchoifir  une  autre  route pliis  conve¬ 
nable  à  fes  taleus  8c  à  l'on  fionneut 
que  ceiie  du  Théâtre? 

Boyer  éprouva  la  difficulté  de  faire 
goûter  long- temps  aux  fpedateurs  les 
prétendues  Pièces  faunes  :  Periculofæ 
plénum  opus  ale  te .  Sa  Tragédie  de  Ju¬ 
dith  {m  à  la  vérité  applaudie  pendant 
un  Carême.  Mais  quelque  égayée 
qu’elle  fût  parles  intrigues  de  l’amour 
profane  ,  elle  fut  fifflée  à  la  rentrée 
d’après  Pâque.  Il  y  eut  même  à  ce 
fujetun  de  ces  impromptus  malins  qui 
échappent  quelquefois  au  Parterre, 
L’Adrice  la  Champmejlé ,  qui  repré- 
fentoit  le  rôle  de  Judith ,  témoigna  fa 
furprife  de  ce  qu’on  avoit  tant  différé 
l’affront  qu’on  faifoit  à  cette  Piece  : 
>>  C’ed  ,  lui  répondit-on,  parce  que 
»  les  lîfflets  étoient  à  Verfailles  aux 
Sermons  de  l’Abbé  Boileau  » 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  des  ta- 


(1)  Dans  l'Hiltoire  de  l’Académie  Françoife» 
page  361. 
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lens  pour  la  Poéfie,  voudroient  que 
cet  art  confervât  fon  Iionneur  furie 
Théâtre.  II  y  a  quelques  Poètes  qui 
eu  ont  formé  le  vœu  avec  les  meilleu¬ 
res  intentions. 

Pierre  de  Villiers  ,  de  l’Ordre  de 
Clugny,  mort  en  1728,  Prieur  de 
Saint  Taurin  ,  étoit  du  nombre  de  ces 
honnêtes  Littérateurs.  On  a  dans  le 
Recueil  de  fes  Diiïertations  fur  les 
Tragédies  de  Corneille  8c  de  Racine  , 
un  Dialogue ,  dont  l’objet  eft  de  prou¬ 
ver  la  polîibilité  de  faire  avec  fuccès 
une  Tragédie  fans  amour. 

Mais  fes  prétentions  à  cet  égard 
tiennent  un  peu  du  ton  impérieux 
qui  dominoit  dans  fon  caractère  ,  & 
qui  avoit  donné  lieu  à  Boileau  Def- 
préaux  de  l’appeller  le  Matamore  de 

Prince  de  Conti ,  dans  fon 
Traité  furla  Comédie  ,  convient  que 
Heinjius  avoit  réuffi  à  faire  une  pa¬ 
reille  Tragédie  dans  fon  Herodes  j 
mais  il  a  (fuie  que  la  repréfentation 
en  auroit  été  très  ennuyeufe  fur  le 
Théâtre  public. 

L’Abbé  Juillard  du  Jarry  étoit  aufli 
dans  le  cas  de  s’intérefïer  à  l’honneur 


Clugny 

M.  ] 
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des  Mufes  poétiques.  II  remporta  à 
l’Académie  Françoife  plu  (leurs  prix 
dePoéfie,  &  entre  autres  celui  de 
j 714,  qu’il  eut  de  préférence  à  M. 
de  Voltaire  qui  avoit  suffi  concouru 
pour  le  même  prix. 

II  donna  en  17 1  7  un  Recueil  de 
Poéfies  chrétiennes 3  morales  &  hé¬ 
roïques.  On  voit  dans  fa  Préface, 
que  dans  un  moment  d’ènthoufiafme 
pour  la  Tragédie  de  PolyeuBe,  il  dé¬ 
lira  que  l’on  put  établir  un  Théâtre 
Chrétien. 

Le  détail  dans  lequel  il  entre  pour 
déligner  les  Citoyens  à  qui  il  croyoit 
que  cet  établiflement  feroit  utile ,  ed 
allez  fingulier.  II  le  propofoit  i°. 
»  pour  les  perfonnes  d’une  fanté 
33  délicate  ,  qui  après  avoir  donné 
33  une  heure  ou  deux  à  une  forte 
30  application,  font  forcées  de  paffier 
33  le  relie  du  jour  à  ne  rien  faire; 
33  2°.  pour  des  pécheurs  nouvellement 
33  convertis  qui ,  pour  perfévérer  dans 
33  un  changement  de  vie  ,  veulent 
33  remplacer  les  plaifirs  criminels  par 
33  des  plaifirs  permis  ;  30.  pour  certains 
33  tempéramens  qui  même  dans  I’exer- 
à  cice  de  la  piété  ,  ont  befoin  d’une 
33  recréation  innocente  », 
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Et  pour  lors  il  vouloit  que  clans 
ies  Pièces ,  il  ne  fut  quefiion  que  de  ), 
nos  Myfteres  &  des  vérités  morales , 
fans  aucun  mélange  qui  pût  les  al¬ 
térer.  -  |l 

On  peut  préfumer  que  s’il  avoit 
été  queftion  de  réalifer  ce  beau  rêve,  , 
M.  l’Abbé  du  Jarry  auroit  auffi  exigé  I 
qu’on  eût  clioili  les  Aâeurs  dans 
l’ordre  même  des  perfonnes  qu’il  fe 
propofoit  d’amufer.  y 

On  ne  difcutera  pas  fi  dans  un  fie- 
cie  an  (fi  corrompu  que  le  nc>tre ,  il 
feroit  pofiible  d’exécuter  ce  projet 
dans  toute  la  régularité  propofée  par 
l’Auteur.  ! 

Mais  en  admettant  cette  pofiibilité, 
feroit-il  décent  de  faire  de  nos  Myfte- 
res  &  de  nos  Dogmes  facrés  un  fujet 
de  divertiffement  ?  N’efl-il  pas  vrai- 
femblable  que  par  l'habitude  de  s’en 
amufer,  on  n’auroit  plus  à  leur  égard 
toute  la  vénération  qu’ils  doivent  infi- 
pirer  ?  ] 

Gerard-Jean  Voffîus, célèbre  Ecrivain 
Protellant  mort  en  i  <5dp  ,  a  fait  un 
Traité  fur  l’Art  Poétique.  II  y  deman¬ 
de  fi  l’Hifloire  Sainte  peut  fournir 
un  fujet  au  Poème  dramatique.  Il  n’é- 
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toit  point  du  {entraient  de  M.  Boyer. 
Il  conclut  que  le  plus  fur  eft  de  ne 
l’y  pas  employer. 

Jacques-Bernard. ,  autre  fçavantCal- 
vinifte  ,  eut  occafion  de  parler  de  cet 
O  uvrage  de  VoJJius ,  dans  le  mois 
d’Août  1702  des  Nouvelles  de  la 
République  des  Lettres.  II  y  adopte, 
page  1 8 p,  le  (entraient  de  ce  Sçavant. 
sj  En  effet ,  dit-il ,  il  eft  bien  difficile 
s>  que  les  Poètes  ne  corrompent  point 
s»  par  des  opinions  incertaines  &  par 
s>  desfables,une  hiftoire  pour  laquelle 
oj  on  doit  avoir  le  plus  grand  refpeébs. 

Lettre  de  M.  Bordelon.  Paris , 

1699- 

L’Auteur  prouve  que  fî  l’on  exige 
de  ceux  qui  vont  aux  Speélacles  une 
aumône  pour  l’Hôpital  Général ,  elle 
ne  juftifïe  en  rien  Y  Opéra  ni  la  Co- 
médie.  '• 

On  voit  par  tous  ces  Ouvrages , 
que  dans  le  dernier  fiecle,  les  défen- 
feurs  des  Théâtres  furent  frappés  de 
toutes  parts,  Gravibus  confixi  vulne- 
ribus.  On  les  réduiHt  enfin  au  filence, 
en  leur  difant  :  malheur  à  vous  qui 
appeliez  bon  ce  qui  eft  mauvais,  va: 
qui  dicitis  malumj  bonum ,  &  bonum  * 


/ 
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malum  (i).  Et  les  Chaires  facrées,  clit 
ie  P.  Porée  J  continuèrent  de  tonner 
contre  les  Théâtres  :  Pergunt  guidera 
facri  Qrdtores  eloquio  tonare  de  fuggejîu , 

fua fulmina  in  Theatrales  conventus 
extento  brachio  jaculari. 

Cependant  une  guerre  où  les  paf- 
fions  font  intérelïees,  ne  fe  termine 
pas ,  comme  celie  de  Troyes ,  par  ia 
chute  cPHeBor ,  ou  par  l’incendie  du 
Palais  de  Priam.  In  fuâ  fentemiâ  per - 
feverant  Theatri  ajjeclcz  ,  &  illud  denfâ 
coronâ  protegunt.  II  y  a  eu  encore 
dans  notre  liecle  de  nouvelles  atta¬ 
ques  de  la  part  des  Partifans  du  Théâ¬ 
tre.  On  fçait  que  ce  qui  n’efl  pas  per¬ 
mis  a  toujours  des  appas ,  &  on  fe 
féduit  pour  s’en  permettre  l’ufage  : 

Nitimur  in  vetitum  femper ,  cupimufçue  negata. 

François  Gacon  mit  à  la  tête  de  fa 
Traduction  des  Odes  d 'Anacréon  &  de 
Sapho  ,  qui  parut  en  1712  ,  une  lon¬ 
gue  dilï'ertation  fur  la  Poéfie,  où  il 
fait  une  apologie  outrée  des  Théâtres. 
Mais  quelle  autorité  pourroit  avoir 
l’Auteur  d’une  multitude  de  libelles 


(1)  Ifàie ,  chap.  s ,  Ÿ.  ao. 
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décriés  par  les  fatyres  &  les  obfcé- 
nités  qui  les  animent  ? 

Les  jeunes  Poètes  négligent  trop 
cette  leçon  que  la  Motte  Houdart  leur 
a  donnée  dans  les  Strophes  fuivantes 
d’une  de  fes  Odes;  les  licences  qu’ils 
fe  permettent  à  cet  égard  ,  &  qu’ils 
croient  mal  à  propos  pouvoir  être 
pardonnées  à  la  jeuneiïe,  les  habituent 
tellement  avec  la  corruption  ,  qu’ils 
s’expofent  à  ne  pas  en  perdre  le  goût 
dans  leurs  années  les  plus  avancées. 

Auteurs  qui  voulez  prendre  place 
Près  du  Chantre ,  ami  de  Pifon  , 

Songez  qu’il  n’admet  au  Parnafle 
Que  la  plus  fublime  raifon  : 

Tout  ce  que  l’efprit  fait  éclore," 

Doit  d’une  élégance  fonore 
Emprunter  un  éclat  nouveau  ; 

Mais  il  veut  qu’une  ame  héroïqu» 

A  l’enthoufiafme  lyrique 
Serve  de  guide  Se  de  flambeau* 

4- 

» 

C’eft  peu  d’une  vaine  harmonie 
Pour  gagner  l’amour  des  neuf  Sœurs  : 

« 

Malgré  le  plus  heureux  génie , 

P  art  languit  toujours  fans  les  mœurs* 

' 

Il  eff  des  Grâces  effrontées 

QuLdu  Dieu  des  Yer$  rebutées. 
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N’entrent  peint  au  facré  Vallon  ; 

Et  les  Mufes  toujours  pudiques , 
Cuaiïent  ces  Pcëtes  cyniques 
De  qui  le  vice  eit  l'Apollon. 

i 


Et  loin  que  l’âge  nous  mûriffe  , 

Et  qu’en'nousla  Raifbn  fleuriffe$ 

Tardive  richelTe  des  ans , 

Sur  l’aile  du  Temps  'amenée  , 

La  VieillsfTe  arrive  ,  étonnée. 

De  nous  trouver  enccr  enfans. 

On  hazarda  de  donner  en  1710,  .] 
dans  ie  feptieme  Tome  de  la  conti¬ 
nuation  des  Mémoires  ie  Littérature , 
une  Lettre  fous  le  nom  de  Defpreaux 
pour  la  juftification  des  Théâtres  -,  8c 
on  joignit  une  Réponfe  à  cette  Let¬ 
tre.  Mais  on  reconnut  qu’on  avoit 
abufé  du  nom  de  ce  grand  Poète.  C’é- 
toit  une  fiction  que  l’Auteur  même 
de  la  Réponfe  avoit  imaginée  ,  avec 
intention  de  fe  défendre  fi  foiblement, 
qn’il  fe  mettoit  dans  le  cas  de  rendre 
les  armes  à  fon  prétendu  adverfaire. 
C’efl  en  effet  la  conclufion  de  fa  Ré¬ 
ponfe.  Ce  qu’on  a  ci-devant  rapporté  ( 
de  Defpréau x ,  page  1 60 ,  prouve  que  ' 

s’il  1 

. 

I 
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s’il  avoit  vécu  ,  il  auroit  défavoué  ia 
Lettre  qu’on  lui  attribuoit. 

Observations  fur  la  Comédie, 
par  M.  L.  Yarty  1743* 

Ces  obfervations  font  inférées  en 
totalité  dans  le  Mercure  du  mois  de 
Mars  1743  i  elles  ont  pour  objet  l’a¬ 
pologie  des  Théâtres.  Mais  l’ Auteur 
héfite  à  accorder  à  la  Comédie  l’hon¬ 
neur  de  la  devife  Ridendo,  cajligat  mo¬ 
res  ;  c’eft-à- dire  j  Elle  corrige  les 
mœurs  ,  en  riant. 

»  Le  vice ,  dit-il ,  ne  fe  corrige  pas 
»  fi  aifément.  L’Avare  dont  le  carac- 
t>  tere  ell  fi  ridicule  dans  Moliere , 
»  n’a  point  corrigé  d’avares.  Notre 
30  Théâtre  ne  fe  réformera  pas  non' 
»3  plus  fur  la  paffion  de  l’amour,  Com- 
»  me  elle  eft  la  première  de  toutes 
33  les  pallions ,  il  eftraifonnable  qu’on 
»  Ia'fafie  entrer  dans  toutes  les  Pie- 
î>  ces.  C’eft  pourquoi ,  on  n’y  verra 
»  toujours  que  des  Amans  qui  fe  dé- 
»  clarent  leurs  inclinations  en  fecret» 
3>  qui  trouvent  mille  obfiacles  à  leur 
33  amour  j  &  qui  ne  parviennent  enfin 
»  au  mariage  qu’après  mille  difficul- 
33  tés;  Voilà  le  fonds  de  prefque  toutes 
x  nos  üométfiei  ». 

Tome  IL 


X 
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Cette  apologie  ingénue  prouve  que 
tout  fe  traite  fur  nos  Théâtres  non  fu~ 
blato  jure  nocendi  ÿ  c’eft-à-dire,  tou¬ 
jours  au  préjudice  des  bonnes  mœurs. 

M.  Fagan  s’elt  préfenté  plus  ou¬ 
vertement.  II  donna  en  ijj  1  un 
Ecrit.,  intitulé  : 

Nouvelles  Observations  au 
fujet  des  condamnations  prononcées 
contre  les  Comédiens. 

Eiles  fe  trouv  ent  inférées  dans  la 
collection  de  fes  CEuvres. 

Nous  donnerons  par  la  fuite  le  ré¬ 
fumé  de  ces  Obfervations ,  en  indi¬ 
quant  un  Ecrit  où  elles  ont  été  ré¬ 
futées. 

Observations  fur  le  Théâtre,’ 
dans  Iefquelles  on  examine  avec  im¬ 
partialité  l’état  actuel  des  Spectacles 
de  Paris ,  par  M.  de  Chevrier,  Paris, 
ht-/*. 

Ce  n’eft  pas  l’utilité  morale  de 
nos -Théâtres  qui  eft  examinée  avec 
impartialité  dans  ces  Obfervations  : 
P  Auteur  y  traite  de  préjugés  odieux, 
les  jugemens  de  nos  Moralises  contre 
les  Speétacles.  »  La  bigoterie,  dit-il  j, 
»  voudroit  profcrire  des  Spedacles, 
»  où  pour  20  fols  pn  apprend  fart  de 
»  penfer,  d’écrire  &  d’agir  », 
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Au  refie  ,  cette  opinion  répond  à 
cette  maxime  voiuptueufe  que  f  Au¬ 
teur  a  clioifie  pourfervir  d’épigraphe 
à  Tes  Obfervations  : 

Vous  êtes  des  plaîfirs  : 

Il  n’en  eft  point  qu’on  doive  exclure. 

Volt ,  Temple  du  Gour « 

Lettre  à  M.  J.  J.  Roujfeau  au  fit- 
jet  de  fa  Lettre  à  M.  Dalembert ,  pat 
Madame  Bajlide ,  1758. 

Lettre  à  M.  J.  J.  E.ouJfeau *  fur 
l’effet  moral  du  Théâtre,  par  M.  de 
Ximenès  ,  1 7 yS. 

Laval ,  Comédien ,  à  M.  /.  J.  Rouf- 
feau ,  175-8  jin-80,  de  189  pages.  ‘ 

D  ancour t,  Arlequin  de  Berlin.,  à 
M.  J.  J.  RouJJeau ,  1743?,  in-  8°.  de 
225  pages. 

Confidérations  fur  l’art  du  Théâ¬ 
tre  ,  D ***.  à  M.  /.  J.  RouJJ'eau  ,  Ci-, 
toyen  de  Geneve.  17 5p. 

L’Auteur  y  foutient  que  les  Théâ¬ 
tres  font  favorables  aux  mœurs ,  & 
avantageux  à  la  Société  3  que  l’exer¬ 
cice  de  i’art  dramatique ,  comme  Au¬ 
teur  8c  comme  Aéleur  ,  efl  honorable, 
8c  doit  être  eltimé  par  le  bien  qui  ei> 
réfulte, 
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M.  de  Marmontel  rafTembla  dans 
les  volumes  du  Mercure  de  Novembre 
&  Décembre  i 7  78,  &  Janvier  1 77c; , 
tous  les  fophifmes  de  l’Art  Dramati¬ 
que  pour  éluder  les  coups  redouta¬ 
bles  que  M.  J.  J.  RouJJeau  venait  de 
porter  contre  les  Auteurs ,  les  Aéteurs 
&  les  Spectateurs  Scéniques. 

M.  J.  J.  RouJJeau  ne  s’eft  pas  ému 
à  l’occalion  de  toutes  les  Critiques 
de  fa  Lettre  contre  les  Spectacles.  Il 
les  a  confidérées  comme  des  débats 
d’ennemis  terralfés ,  &  irrités  de  ce 
qu’il  avoit  arraché  à  la  Poéfie  drama¬ 
tique  le  mafque  des  vertus. 

,  M.  Huerne  de  la  Mothe  ,  Avocat  au 
Parlement,  fit  imprimer  en  1761  , 
fur  les  Cenfures  Eccléfiaftiques  pro¬ 
noncées  contre  les  Comédiens,  une 
Confultation  dont  il  eut  lieu  de  fe 
repentir.  Son  Ouvrage  a  pour  titre  : 

Libertés  de  la  France  contre 
le  pouvoir  arbitraire  de  l’excommu¬ 
nication.  Paris  y  1761. 

Les  Encyclopédies  fefontaufTi  ral¬ 
liés  pour  défendre  la  caufedes  Théâ¬ 
tres  publics  dans  leur  Didionnaire 
aux  mots  G enev e ,  Comédien  ,  &c.  Et 
ils  l’ont  foutenue  avec  un  zele  digne 
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de  la  Doétrine  hétérodoxe  qu’on  leur 
a  fi  fouvent  reprochée. 

Enfin  M.  de  Campigneulles  s’efl  rangé 
fous  leur  drapeau  -,  8c  pour  preuve  de 
fon  adhéfion  à  leurs  principes  en  fa¬ 
veur  des  Théâtres ,  il  donna  en  17 y8 
au  Public  un  Imprimé  fous  le  titre  dè 
Réponfe  pour  M.  le  Chevalier  de  *** ,  .à 
la  Lettre  de  M.  'Defpre\  de  Boijfy  fur 
les  Speélacles,  Cette  Réponfe  fe 
trouve  dans  une  Brochure  intitulée , 
Ejjais  fur  divers  fujets. 

Mats  on  a  vu  Théologiens ,  Magis¬ 
trats ,  Jurifconfultes ,  Académiciens  , 
Philofophes ,  Rhéteurs  ,  Poètes  dra¬ 
matiques  ,  &  même  un  ancien  6c  fa¬ 
meux  Comédien ,  prendre  avec  zele 
les  armes  Littéraires  ;  8c  ils  ont  com¬ 
battu  tous  ces  Apologiiles  des  Jeux 
fcéniques ,  par  des  Ouvrages  qu’on 
va  indiquer  dans  leur  ordre  chrono¬ 
logique.  Plus  apud  nos  valeat  vera 
ratio  quàm  vulgi  opinio  :  Que  la  faine 
raifon  ait  plus  d’autorité  fur  notre 
efprit  que  les  faux  préjugés  de  la  mul¬ 
titude. 

Mandement  de  M.  Bonnin  de  Cha - 
lucet  j  Evêque  de  Toulon,  du  c  Mars 
1702 ,  contre  les  Spectacles. 

I  3. 
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-Ilyeft  ordonné  aux  Confefleurs 
fous  peine  de  fufpenfe  ,  de  différer 
l’abfolution  aux  Fideles  qui ,  au  mé¬ 
pris  de  fon  Mandement,  auront  afliAé 
aux  Speétacles. 

Réflexions  fur  divers  fujets  de 
Morale,  par  Jean  la  Placette.  Amfler- 
dam,  1707. 

-  On  fçait  que  cet  Auteur  eft  célé¬ 
bré  par  fes  Traités  de  Morale  3  8c  qu’à 
cet  égard  on  le  regarde  comme  le 
Nicole  des  Proteflans.  II  démontre  , 
clans  les  Chapitres  XII  8c  XIII  de  fes 
Réflexions  fur  I’ufage  du  temps ,  com¬ 
bien  les  Spectacles  font  pernicieux 
aux  mœurs. 

«  L’un  des  pins  jufles ,  dit-il,  8c  des 
»  plus  raifonnables  foins  que  nous 
33  puiflions  prendre  ,  efl  celui  de  nous 
33  rendre  maîtres  de  nos  pallions  quel- 
»  les  qu’elles  foient;  de  les  mortifier , 
33  les  réprimer,  de  les  étouffer  même 
33  fi  nous  le  pouvons,  8c  de  nous  met- 
33  tre  dans  un  tel  état,  que  nous  nous 
33  conduilions ,  non  par  ces  mouve- 
33  mens  brutes  8c  aveugles  ,  mais  par 
33  la  vive  lumière  de  la  raifon  ;  c’efl  à 
33  quoi  les  Philofophes  même  du  Pa- 
33  ganifme  exhortent  le  plus  forte- 
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»  ment  leurs  Lecteurs.  Or  il  n’y  a 
»  prefque  point  de  paflîon  qui  ne  pa- 
»  roiiïe  fur  le  Théâtre  ,  &  qui  n’y  foit 
»  excitée.  On  y  voit  l’orgueil,  I’ambi- 
»  tion  ,  la  colere  ,  le  defir  de  la  ven- 
55  geance  ,  la  haine ,  la  jaloufie ,  8c 
»  fur-tout  l’amour.  La  Poélie  drama- 
»  tique  ne  s’occupe  qu’à  les  farder,  & 
55  qu’à  accoutumer  l’elprit  à  les  regar- 
»  der  fans  horreur.  .....  On  y  voit 

95  un  certain  efprit  de  coquetterie  , 
»5  très-éloigné  non  feulement  des  re- 
95  gles  féveres  du  Chriftianifme,  mais 
99  encore  de  celles  de  la  vertu  philo- 
95  fophique  8c  payenne. .....  Si  le 

35  Théâtre  eft  purgé  des  anciennes 
»  groffieretés ,  il  n’en  elt  que  plus  dan- 
»  gereux.  On  y  reçoit  tout  fans  difc 
S9  tindion,  enforte  que  les  femences 
*>  du  mal  qui  y  font  répandues  ,  péne- 
33  trent  jufques  dans  le  fond  de  l’ame, 
39  8c  trouvent  le  moyen  d’y  germer  , 
33  8c  d’y  frudifîer  ». 

Mandement  deM.  Efprit  Fléchier , 
Evêque  de  Nîmes,  du  8  Septembre 
1708  ,  contre  les  Spedacles. 

«  Nous  voyons  avec  douleur ,  dit 
»3  cet  éloquent  Prélat  à  fes  Diocé- 
33  fains ,  i’affedion  8c  i’emprelïement 
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»  que  vous  avez  pour  les  Spedacîes  * 
5>  que  nous  avons  fi  fouvent  déclarés 
»  contraires  à  l’efprit  du  Chriftianif- 
55  me,  pernicieux  aux  bonnes  mœurs* 
53  &  féconds  en  mauvais  exemples  j 
»  où ,  fous  prétexte  de  reprtfenta- 
»  lions  8c  de  mufiques  innocentes 
53  par  elles  mêmes,  on  excite  les  paf- 
53  fions  les  plus  dangereufes ,  &  par 
53  des  récits  profanes  8c  des  maniéré* 
53^ndccentes  ,  on  offenfe  la  vertu  de* 
53  uns  ,  8c  l’on  corrompt  celle  des 

53  autres . Celiez  d’aller  repaître 

53  vos  yeux  des  agrémens  affedés ,  8c 
»  du  pompeux  ajuflement  de  quel- 
»  ques  femmes  licencieufes  ,  8c  de 
53  prêter  l’oreilie  à  la  voix  8c  aux  ré» 
»3  cits  paffionnés  de  ces  Sirènes  dont 
33  parle  Ifaïe qui  habitent  les  tem- 

33  pies  de  la  volupté . Evitez  les 

?»  piégés  funefies  que  le  Démon  vous 
33  a  tendus  :  ne  fournilïez  pas  à  vos 
33  convoitifes  de  quoi  fe  foulever  con- 
53  tre  vous.  Ecoutez  la  voix  du  Paf- 
33  teur  qui  vous  exhorte  8c  vous  fol- 
35  licite  ,  8c  qui  aime  mieux  devoir 
53  votre  obéiflance  à  fes  charitables 
33  confeiis  ,  qu’aux  cenfures  que  l’E* 
33  glife  lui  a  miles  en  main  33.  ;  ; 
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De  Theatro  Oratio  :  Difcours 
fur  les  Spedacles  ,  prononcé  le  13 
Mars  1733  par  le  P.  Forée. 

Ce  célébré  Rhéteur  y  difcute  cette 
queftion  :  Si  le  Théâtre  peut  être  une 
Ecole  capable  de  former  les  mœurs. 
L’Orateur  étoit  par  état  client  de 
MelpomeneScde  Thalie  qu’il  a  voit,  cul¬ 
tivées  avec  fuccès  ;  &  il  étoit  chargé 
de  les  faire  connoître  aux  jeunes  gens 
qu’il  avoit  pour  difciples  :  il  ne  traita 
pas  la  caufe  avec  la  gravité  du  Théo¬ 
logien  ,  ni  même  du  Philofophe  ;  mais 
il  n’oublia  pas  qu’il  étoit  Citoyen  , 
puifqu’on  doit  toujours  l’être,  cujus 
munïa  ubique  ferrure  decet  *  ni  qu’il 
étoit  Chrétien ,  parce  qu’011  ne  doit 
jamais  en  oublier  les  devoirs ,  cujus 
officiu  nunquam  licet  deferere.  II  prit 
donc  le  parti  de  démontrer  que  le 
Théâtre  par  fa  nature  pourroit  être 
une  école  capable  de  former  les 
mœurs;  mais  qu’il  ne  l’eft  point  par 
notre  faute  :  Theatrum  Schola  Infor - 
mundis  moribus  idoneu  naturâ  fuâ  ejfe 
potefi  ;  fed  culpâ  nojlrâ  non  ejl.  Cette 
caufe  efl  traitée  avec  tant  d’art ,  par 
cet  Orateur ,  qu’en  fauvant  l’honneur 
de  Melpomene  6c  de  Thalie ,  il  fait  fen- 

E  u 
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tir  que  le  mauvais  goût  des  Speda- 
teurs ,  la  foiblefTe  que  les  Auteurs  ont 
de  s’y  prêter ,  &  la  corruption  des  Ac¬ 
teurs  feront  toujours  du  Théâtre  l’é¬ 
cole  la  plus  pernicieufe,  Et  il  eft  évi¬ 
dent  que  s’il  avoit  eu  à  parleren  Théo¬ 
logien  ,  en  Cenfeur  ou  en  Philofo- 
phe,  il  auroit  conclu  ,  non  pour  la 
réforme,  mais  pour  la  deftrudion  de 
nos  Spedacles  dramatiques.  On  peut 
en  juger  par  cette  derniere  phrafe  de 
fa  harangue  :  S’il  efl:  vrai ,  dit-il ,  qu’il 
faille  tolérer  des  Théâtres  dans  des 
Empires  Chrétiens,  rendez  donc  ces 
Spedacles  dignes  du  Citoyen ,  de 
l’honnête  homme  8c  du  Chrétien:  Si 
quoi  in  Republica  Chrijliana  habendum 
ejl  Theatri  Speblaculum  ,  illud  Sr  bono 
cive  &  homine  Chrifîiano  dignum  ha - 
heamus.  Ce  que  nous  avons  cité  de  ce 
Difcours  [p.  2 y  i  de  nos  Lett.]  prouve 
que  leP.Porée  n’étoit  pas  le  défenfeur 
de  nos  Théâtres. 

-  Nous  avons  ci-deflus,  page  127, 
indiqué  un  Ecrit,  intitulé:  Penfees  fur 
les  S/jecfocier.NousIesavons  attribuées 
à  M..  Nie  oie  ;  c’eil  de  notre  part  l’ef¬ 
fet  d’une  diftradion.  Ces  penfées 
qu’on  a  inférées  dans  les  Œuvres  de 
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Nicole  j  font  dn  célébré  Abbé  Duguet  y 
dont  nous  avons  déjà  eu  occafion  de 
parler  (1).  Elles  fe  trouvent  dans  le 
quatrième  Tome  des  Lettres  de  ce 
Sçavant ,  dont  le  Recueil  fut  donné 
en  1733.  Elles  y  ont  pour  titre: 

Réponse  aux  queflions  propofées 
fur  les  Speélacles. 

M.  l’Abbé  Duguet  fe  trouvant  chez 
une  Perfonne  de  la  Cour  d’un  grand 
rang ,  où  il  y  avoit  une  Compagnie 
très-nombreufe  ;  on  lui  demanda  ce 
qu’il  penfoit  des  Spedacles.  M.  Du¬ 
guet  répondit  à  la  queftion  d’une  ma¬ 
niéré  fi  fatisfaifante  ,  que  la  Compa¬ 
gnie  ne  voulut  pas  le  Jaifier  fortir, 
qu’il  n’eût  promis  de  mettre  furie  pa¬ 
pier  tout  ce  qu’il  venoit  de  dire  fur 
cette  matière.  II  promit  ce  qu’on  exi- 
geoit  de  Iuij  &  dès  le  lendemain,  il  en- 
voyafon  écrità  la  perfonne  chez  qui  la 
converfation  s’étoit  tenue.  M.  Duguet 
dont  le  génie  n’étoit  étranger  dans 
aucun  genre  de  fcience  &  de  littératu¬ 
re,  avoit  eu  occafion,  dès  fes  plus  ten¬ 
dres  années,  déprouver  combien  il 
elt  dangereux  de  fe  livrer  aux  futiles 
fidjons.  Il  n’avoit  encore  que  douze 

(1)  Pages  3 1 6  &  3  3  7  de  nos  Lettres  jür  les  Spectacles. 

I  6 
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ans  ,  loffqu’à  Ja  fin  cle  fa  Troifieme  , 
le  trouvant  à  la  campagne  chez  fou 
Pere  ,  il  tomba  fur  YAJîrée  de  M. 
Durfé  :  il  en  fut  fî  affeété ,  qu’il  réfolut 
de  compofer  une  Hifloire  dans  le 
même  goût  de  ce  qu’il  avoit  pu  en¬ 
tendre  dire  des  Familles  de  la  Ville 
deMontbrifon  en  Forez, fa  Patrie  (i). 
Le  projet  fut  exécuté  avec  un  tel  fuc- 
cès  ,  qu’on  excita  le  jeune  homme 
à  s’en  faire  lin  mérite  auprès  de  fa 
Mere ,  à  qui  il  en  fit  la  lecture.  Mais 
plus  le  talent  s’y  faifoit  admirer  ,  plus 

(i)  Jacques- Jofeph  Duguet  naquit  le  9  Décembre 
1649  à.  Montbrifon  ,  de  Claude  Duguet  ,  Avocat 
du  Roi  au  Préfidial  de  cette  Ville.  Il  mourut  à 
Paris  ,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans.,  le  25 
Octobre  1733.  On  a  de  lui  un  très-grand  nom¬ 
bre  d’Ouvrages ,  tels  que  des  Commentaires  fgr 
piufleurs  Livres  de  l’Ecriture  Sainte;  le  Traité 
de  féducation  d’un  Prince  ,  les  Conférences  fur 
les  Auteurs  &  la  Difcipline  des  premiers,  fie- 
c les  de  l’Eglife.  Ses  Explications  de  l’Ecriture 
Sainte  font  caractérifées  par  le  talent  fingulier 
qu’il^  a  eu  d’y  fixer  d’abord  la  vérité  du  texte 
iacréj  d’y  lever  toutes  les  difficultés  de  la  Let¬ 
tre,  d’y  établir  avec  force  les  prophéties  ,  d’en 
montrer  l’accompliffement  ,  de  n’y  négliger 
aucune  occalion  de  mettre  dans  tout  leur  jour 
les  preuves  de  la  Religion ,  d’y  faire  remarquer 
les  liaifons  de  l’ancien  Teftament  avec  le  nou¬ 
veau  ,  8c  d’y  fixer  l’attention  fur  les  figures  qui 
repréfentoient  les  myfieres  futurs  de  Jefus- 
Cnrilt ,  8c  de  fon  Eglife.  Il  en  a  été  donné  un 
Abrégé  en  10  volumes  in- 12,  par  François- Philippe 
Mefenguy  [  mort  en  1763  ]  Auteur  d’une  Expofition 
d&  la  Doctrine  Chrétienne,  4  vol.  in-n. 
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cette  Mere  refpedable  en  fut  affligée  j 
&  elle  lui  dit  :  Vous ferieç  bien  malheu¬ 
reux ,  mon  Fils  j  Ji  vous  faijîei  un  Ji 
mauvais  ufage  des  talens  que  Dieu  vous 
a  donnés.  Le  jeune  Auteur  écouta  cet 
avis,  en  profita  fans  murmurer  ;  8c 
par  une  docilité  admirable  dans  un 
âge  auffi  tendre,  8c  dans  une  circons¬ 
tance  où  l’amour  propre  eft  ordinai¬ 
rement  plus  écouté  que  le  langage 
de  la  vertu  ,  il  jetta  fon  Ecrit  au  feu , 
&  renonça  à  toute  leâure  de  Romans. 
Cette  anecdote  qui  eft  rapportée  dans 
l’Hiftoire  de  fa  vie ,  doit  contribuer 
à  donner  encore  plus  de  poids  à  fa 
réponfe  aux  queftions  qui  lui  furent 
faites  fur  les  Spedacles. 

Ce  qui  rendit  fa  décifion  fi  impo- 
fante  aux  perfonnes  qui  l’avoient 
écouté,  c’eft  qu’il  la  fit  naître  des 
grands  principes  de  morale  qui  doi¬ 
vent  fixer  notre  conduite  dans  les 
conjondures  où  l’on  fe  trouve  en 
oppofition  avec  le  plus  grand  nom¬ 
bre.  Cette  confidération  nous  déter¬ 
mine  à  expofer  ici  le  raifonnement 
de  ce  grand  homme  dont  l’érudition  - 
étoit  fi  agréable. 

33  Le  grand  écueil  de  tous  les  hom- 
»  mes ,  8c  fur-tout  des  jeunes  perfon- 
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.33  nés  ,  efi  de  vouloir  éprouver  fi  ce 
»  qu’on  leur  repréfente  comme  dan- 
»  gereux ,  l’eft  autant  qu’on  le  dit  : 
33  ils  croient  qu’ils  jugeront  mieux  de 
33  tout  par  leur  propre  efiài,  que  par 
33  la  lumière  d’autrui,  ou  par  la  fimple 
33  défenfe  delà  Loi  :  ils  cfperent  qu’il 
so  y  aura  une  exception  pour  eux,  8c 
>3  qu’ils  auront  allez  de  difcernement 
33  &  de  force  pour  découvrir  le  piege 
x  où  tombent  les  autres, &pour  l’éviter. 

33  Ils  ignorent  que  c’ell  ainli  que 
33  Je  péché  ell  entré  dans  le  monde , 
33  8c  que  les  hommes  ne  meurent  que 
33  parce  que  la  première  Femme  aima 
33  mieux  éprouver  fi  elle  mourroit  en 
so  défobéilîant,  que  d’obéir  &  de  vivre. 
.33  Ils  ne  fçavent  pas  que  cette  forte 
3»  de  curiofité  efi  déjà  un  grand  mal  ; 
33  8c  que  c’eft  être  tombé  aux  yeux  de 
3»  Dieu  ,  que  de  fe  laiïïer  affoiblir  par 
33  la  tentation,  de  juger  de  fesCom- 
33  mandemens  par  fa  propre  expérien- 
33  cejenfin  ils  ont  oublié  que  l’épreuve 
=0  du  bien  8c  du  mal  n’apprend  à  connoî- 
33  tre  l’un ,  que  parce  qu’on  l’a  perdu,  8c 
33  l’autre ,  parce  qu’on  y  efi  condamné. 

so  Comme  la  Loi  de  Dieu  efi  jufie 
3»  8c  fainte,  on  ne  doute  de  fa  jufiice, 
3»  que  parce  qu’on  efi  dans  les  téne- 
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»  Bres  ;  &  on  ne  s’expofe  jamais  à 
33  la  violer  pour  en  faire  l’épreuve, 
33  qu’en  méritant  de  tomber  dans  des 
»  ténèbres  infiniment  plus  grandes. 

33  Auffi  de  tels  efiàis  ne  font  jamais 
y>  impunis  ;  car  ou  ils  affoibliiïent ,  ce 
33  qui  leur  eft  ordinaire,  ou  ils  ren* 
3>  dent  préfomptuetrx ,  ce  qui  efl  un 
33  mal  fans  comparaifon  plus  grand. 
33  Souvent  même  ils  font  l’un  &  l’au- 
33  tre ,  à  l’égard  d’une  même  perfonne 
33  qui  revient  des  Speétacles  avec 
»  moins  de  force  8c  plus  d’orgueil,  8c 
33  qui  n’efi  préfomptueufe  que  parce 
33  qu’elle  a  mérité  de  ne  pas  connoî- 
33  tre  ce  qu’elle  vient  de  perdre  ;  car 
»s  c’eft  une  maxime  certaine,  que  l’or- 
sj  gueil  eft  toujours  dans  la  même 
sj  proportion  que  la  mifere ,  &  que 
33  rien  ne  marque  plus  une  entière  foi- 
sj  blefle  qu’une  grande  préfomption. 

sj  II  y  a  plus  d’efpérance  pour  les 
sj  perfonnes  qui  font  touchées  des 
33  Spedacles ,  mais  dont  Tefprit  n’eft 
sj  pas  féduit;  qui  font  foibles,  mais 
»  qui  l’avouent  :  les  autres  font  plus 
sj  à  plaindre ,  parce  qu’elles  ont  au- 
sj  tant  de  foibleiïe  fans  avoir  autant  de 
»  lumière ,  &  qu’elles  juftifient  ce 
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»}  que  les  autres  voient  bien  qu’il  faut 
»  condamner. 

>5  Car  il  ne  s’agit  pas  de  dire  qu’on 
»  eft  revenu  du  Spectacle  comme  on 
»  y  étoit  allé.  Les  pertes  qu’on  y  fait 
»  font  d’un  ordre  bien  différent  de 
»  celles  qui  touchent  les  fens  j  il  faut 
»  n’avoir  pas  tout  perdu,  &  jufqu’à 
»  la  lumière  ^  pour  pouvoir  marquer 
»  ce  qu’on  a  perdu.  Le  mal  feroit 
»  moins  grand  s’il  avertilloit.  lia  tout 
»  fon  effet  fans  être  apperçu  ;  &  corn- 
«  me  on  n’efl  point  inflruit  de  ce  qui 
elt  effentiel  à  la  droiture  8c  à  l’inno- 
53  cence  du  cœur,  on  ne  fçait  point 
33  auffi  jufqu’où  il  s’affoiblit  &  fe  cor- 
33  rompt. 

33  Entre  les  jeunes  perfonnes  qui 
33  courent  aux  Speétacles ,  y  en  a-t-il 
33  qui  connoiilènt  en  quoi  confilte 
>3  la  vraie  vertu  ?  Elt-cela  connoitre, 
»3  que  d’aimer  à  s’amufer  des  images 
33  des  maladies  de  i'ame ,  telles  que 
>3  l’ambition  ,  la  fierté,  le  defir  de  la 
se  vengeance  ,  l’amour  •?  On  ne  va 
33  aux  Speétacles  que  pour  y  éprou- 
33  ver  le  fentiment  des  pallions.  Oc 
33  n’elt-ce  point  le  comble  de  la  mi- 
»  fere  que  de  ne  pouvoir  trouver  de 
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3j  plaiiîr  que  dans  fes  propres  maux,. de 
35  récompenfer  ceux  qui  les  fçavent 
33  entretenir  &  les  rendre  incurables  , 
33  au  lieu  de  penfer  à  les  guérir? 

33  Si  l’on  haïÜbit  fa  propre  injullice, 
33  on  auroit  horreur  de  tout  ce  qui  la 
33  repréfente  ,  8c  l’on  regarderait 
3f>  comme  fes  ennemis  tous  ceux  qui 
33  s’efforcent  de  nous  la  faire  paraître 
35  aimable  ;  mais  on  ne  veut  point  gué- 
33  rir ,  &  l’on  veut  néanmoins  fentir 
35  de  la  joie;  il  faut  donc  que  ce  loii 
35  en  devenant  frénétique  &  en  riant 
33  de  fes  propres  maux,  > 

:  «  Les  Spedacles  font  cette  frénéfie 
>3  réduite  en  art;  &  il  n’y  a  pas  de 
33  moyen  plus  fur  pour  convertir  en 
33  plaiiîr  nos  maladies  ,  en  nous  ren- 
>3  verfant  la  raifon;car  tout  ce  qu’on 
53  y  voit,  tout  ce  qu’on  y  entend,  ne 
33  s’adreffe  qu’aux  fens  &  à  la  cupi- 
>3  dité.  Les  maximes  établies  avec  plus 
33  de  foin ,  font  celles  qui  font  les  plus 
33  conformes  aux  paillons ,  8c  par  con- 
33  féquent  les  plus  faulfes  ;  8c  li  le  vice 
33  y  eft  quelquefois  condamné  ,  c’ell 
33  pour  en  judilier  quelqu’autre  plus 
33  éclatant  8c  plus  dangereux. 

s»  On  perd  aulîi  par  degrés  le  dif> 
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»  cernement  du  julle  &  de  l’injufte  J 
«  on  accoutume  fon  cœur  à  tout;  on 

lui  apprend  en  fecret  à  ne  rougir 
33  de  rien  ;  on  le  difpofe  à  ne  pas 
»  condamner  à  Ton  egard  des  fenti- 
3>  mens  qu'il  a  exeufés,  &  peut-être 
33  loués  dans  les  autres  ;  enfin  on  ne 
»  voit  plus  rien  de  honteux  dans  les 
33  pallions  dont  on  craignoit  autrefois 
33  iu (qu'au  nom,  parce  qu’elles  ont 
3»  toujours  été  déguifées  fur  le  Théa- 
33  tre,  embellies  par  l’art  v  jurtiliées 
»  par  l’efprit  du  Poëte ,  &  qu’elles 
33  ont  été  unies  à  delfein  avec  les  ver- 
33  tus  &  le  mérite  dans  des  peifonries 
33  que  la  Scene  nous  repréfente  coin- 
33  me  des  Héros. 

33  II  n’y  a  rien  de  plus  dangereux 
33  quand  il  s’agit  des  mœurs  ,  que  de 
:»  voir  ce  qu’on  ne  veut  pas  être.  II 
33  ell  vrai  que  peu  de  perfonnes  con- 
33  noifient  le  danger  des  pallions ,  dont 
33  on  n’ell  ému  que  parce  qu’on  ell 
33  le  fpeâateur  ;  mais  elles  ne  caufent 
33  guere  moins  de  défordre  que  les 
33  autres;  8<  elles  font  encore  en  cela 
3»  plus  dangereufes  ,  que  le  piaifir 
33  qu’elles  caufent  n’ell  point  mêlé  de 
>3  ces  peines  &  de  ces  chagrins  qui 
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»  fuivent  les  autres  pallions ,  &  qui 
jj  fervent  quelquefois  à  en  corriger  ; 
»  car  ce  qu’on  voit  dans  autrui ,  tou- 
jj  che  affez  pour  faire  plaifir,  &  ne 
:»  le  fait  pas  affez  pour  tourmenter. 
jj'C’eft  en  cela  qu’eft  l’artifice  du 
w  Théâtre,  &  c’elt  an Qi  en  cela  que 
»  confite  i’illufîon  &  le  danger  :  car 
jj  on  ne  fe  défie  pas  de  l’amour  ni 
jj  de  l’ambition  :  quand  on  n’en  fait 
jj  que  fentir  les  mouvemens  fans  en 
jj  éprouver  les  inquiétudes  ;  8c  cela 
j>  arrive  toujours  quand  on  n’en  voit 
jj  que  l’image  :  mais  l’image  ne  peut 
00  plaire  fans  remuer  le  cœur ,  8c  ce 
jj  mouvement  qui  l’amollit  8c  le  cor- 
jj  rompt,  a  d’autant  plus  d’effet ,  qu’il 
j>  eltplus  doux ,  &  qu’il  avertit  moins. 
•  ••••  ••••••• 

jj  II  elt  vrai  qu’on  s’ennuie  quel- 
jj  quefois  aux  Specîacles  ;  mais  on 
jj  n’en  elt  pas  moins  coupable  ;  & 
»  rien  ne  fait  mieux  voir  au  contraire 
jj  combien  on  elt  injulte  de  chercher 
jj  de  la  fatisfaétion  dans  des  chofes 
jj  que  le  cœur  trouve infipidês  malgré 
jj  la  corruption,  8c  de  n’être  pas  averti 
jj  par  fon  dégoût ,  qu’il  elt  deltiné  à 
jj  un  plus  grand  objet.  Ceux  même 
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)}  qui  font  les  plus  paffionnés  pour  les 
Spectacles,  en  Tentent  bien  le  vuide 
sj  &  le  faux,  s’ils  ont  de  I’eTprit  ;  com- 
33  me  ceux  qui  aiment  le  monde  en 
33  connoifîent  bien  l’injuflice&  la  ma- 
33  lignite ,  s’ils  profitent  de  l’expé- 
33  riencc;  mais  le  cœur  des  uns  &  des 
33  autres  n’en  efl  que  plus  corrompu 
»3  d’aimer  ce  qu’ils  Tentent  bienn’être 
33  pas  aimable. 

»  II  efl  vrai  suffi  que  toutes  les 
33  perfonnes  qui  vont  aux  Speétacles, 
>3  n’y  font  pas  également  bleflees  ; 
>3  mais  c’efl  la  louange  de  la  grâce  de 
33  Jefus-CFirifl,  &  non  la  jufliiîcation. 
33  des  Speélacîes.  La  miféricorde  de 
33  Dieu  efl  encore  plus  infinie  que  la 
>3  témérité  3c  l’aveuglement  des  hom- 
33  mes.  Il  arrête  la  cupidité  de  quel-, 
33  ques-uns ,  lors  même  qu’ils  s’y  aban- 
3>  donnent  ;  3c  dans  ceux  qu’il  punit 
33  félon  la  rigueur  de  Ta  juflice ,  la  paf- 
33  flou  qui  occupe  plus  Touvent  le 
33  Théâtre,  je  veux  dire  l’amour,  n’efl 
33  pas  toujours  le  châtiment  qui  leur 
33  efl  préparé.  II  y  a  un  certain  ordre 
33  dans  la  difpenfation  même  des  té- 
33  nebres  inconnu  aux  hommes;  3c 
}>  c’eft  ce  qui  doit  faire  trembler  ceux 
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»  qui  croient  que  tout  le  danger  de 
33  la  Comédie  n’ell  que  d’un  certain 
»  côté,  &  qu’ils  l’ont  évité,  fî  à  cet 
33  égard  ils  ne  font  point  affoiblis  :  il 
33  y  a  plus  d’une  paillon ,  &  par  con- 
33  féquent  plus  d’un  châtiment  >3. 

Le  Danger  des  Spectacles.  Ode 
de  M.  Arcere ,  qui  remporta  le  prix 
de  Poélîe  en  l’année  1748  ,  à  l’A¬ 
cadémie  des  Jeux  Floraux  de  Tou- 
loufe.  On  la  trouvera  à  la  fin  de  ce  vol. 

Triumpho  Sagrado  de  la  con- 
cientiaj  c’elt=à-dire  ,  le  Triomphe 
facré  de  la  confcience,  par  D.  Ra¬ 
mire.  A  Salamanque,  1771.  1  vol. 

•  O 

in- 4  . 

Le  P.  Berthier  étoit  lurpris  de  ce 
qu’on  n’avoit  pas  traduit  en  François 
cet  excellent  Ouvrage  Efpagnol. 
C’eft  pour  y  liipplcer ,  que  cet  efti-- 
xnable  Journalifte  en  donna  dans  le 
Journal  de  Trévoux  du  mois  d’ Avril 
1773  ,  un  ample  Extrait  terminé  par 
une  anecdote  qui  fait  l’éloge  le  plus 
complet  du  Livre  de  D.  Ramire.  On 
a  cru  devoir  donner  ici  une  partie 
de  cet  Extrait.  : 

Ce  Traité  de  D.  Ramire  ell  une  ré- 
pcnfe  à  trois  quellions  qui  font  tout 
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le  plan  de  fon  Ouvrage.  i°.  Dans  le 
Spedacle  dramatique ,  qu’y  a-t-il  en 
foi  de  licite?  2°.  Peut-on  l’autorifer? 
Quelle  confiance  peut- on  prendre 
dans  les  fophifmes  des  Apologifies 
des  Théâtres  ? 

Pour  prouver  que  les  Jeux  fcéni- 
ques  ne  font  pas  aufiî  innocens  que 
le  prétendent  leurs  défenfeurs ,  Dom 
Ramire  remonte  à  leur  origine  :  ce 
qu’il  en  dit  efl  trop  connu  pour  nous 
y  arrêter.  Paflbns  aux  accidens  qui  en 
font  le  vice  &  le  crime. 

i°.  Le  concours  des  affillans.  Ce 
ne  font  pas  les  fages  qui  y  font  la  fou¬ 
ie  ,  c’ell  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  vain , 
de  plus  frivole,  de  plus  oifif,  déplus 
libre  dans  les  deux  fexes.  Eft-ce  là 
une  affemblée  où  l’on  puilîe  fe  con¬ 
fondre  fans  fcrupule  &  fans  péril  ? 
N’eft-ce  pas  plutôt  un  Théâtre  où  la 
vanité  &  la  galanterie  étalent  le  luxe 
des  modes  profanes,  &  déploient  les 
refforts  de  la  coquetterie  mondaine  ? 
Point  de  riche  taille ,  point  de  jeunes 
attraits  ,  qui  n’y  viennent  mefurer  ou 
montrer  leurs  avantages  avec  une 
complaifance  de  mauvais  augure. 

2.°.  Les  Adeurs  &  les  Actrices. 
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Leur  vertu  n’eft  rien  moins  que  ri¬ 
gide.  Leur  parure  n’eft  guere  plus 
honnête  que  leur  intention.  Leur  air 
n’annonce  que  trop  leur  caradere  Sc 
leur  profelïion. 

3°.  Le  fujet.  C’efl  toujours  quelque 
intrigue  galante  ou  honteufe.  Tout 
y  tend  à  la  fédudion  j  niellages  fe- 
crets ,  billets  furtifs ,  préfens  ,  &c. 
rien  n’eft  oublié  pour  tromper  la 
vigilance  des  époux  ,  des  meres  & 
des  domeftiques. 

40.  La  repréfentation.  Sur  IaScene 
on  ne  parle  que  de  prifon ,  de  chaî¬ 
nes  ,  de  captivité  ;  on  ne  vit  que  de 
foupirs  Sc  de  larmes  ;  le  foleil ,  les  a£ 
très ,  les  fleurs  les  plus  brillantes  four- 
niflent  à  peine  des  métaphores  allez 
nobles  ;  on  divinife  fon  objet  pour 
l’adorer ,  on  encenfe  fes  autels  ,  Sc  on 
s’immole  dans  fon  temple.  Envie , 
jalôufîe ,  foupçons ,  haine ,  vengean¬ 
ce  ,  dépit ,  rage,  fureur ,  défefpoir,  Sec. 
En  un  mot ,  toutes  les  pallions  s’em¬ 
parent  du  Théâtre.  Pour  fe  peindre , 
elles  empruntent  des  couleurs  allégo¬ 
riques  i  à  l’ombre  des  allufions  ingé- 
nieufes,  fous  le  voile  des  équivo¬ 
ques  fines,  elles  exhalent  une  conta- 
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gion  peflilente.,  elles  canonifent  juf- 
qu’à  leurs  défordres.  Venena  non  dan - 
tur,  niji  melle  circumlita  £r  vitia  non 
decipiunt  niji  fub  fpecie  umbraque  vir- 
tutum ,  dit  S.  Jérôme. 

D.  Ramire  peint  &  déplore  ces 
fcandales ,  &  leurs  ravages  avec  les 
couleurs  &  les  larmes  de  tous  les 
SS.  Peres  :  fon  zele ,  comme  le  leur, 
fe  fonde  fur  l’Ecriture ,  qui  nous  or¬ 
donne  de  fermer  les  yeux  dès  qu’ime 
femme  folâtre  paroît,  de  peur  de  tom¬ 
ber  dans  fes  filets  ;  &  qui  nous  avertit 
que  les  artifices  d’une  Adrice  ou  d’une 
Danfeufe  font  encore  plus  puiflàns 
pour  nous  perdre  (  i  ).  D.  Ramire  j 
après  avoir  prouvé  fa  thefe ,  fe  pro- 
pofe  des  objedions,  &  les  réfout.  La 
première  avec  fa  folution  eft  tirée  de 
S.  Chrifojiâme. 

Les  partifans  des  Spedacles  difoient 
à  ce  Pere  :  nous  y  affilions,  fans  en  re¬ 
cevoir  aucune  impreffion  :  fpettamus 
quidem  j  fed  nil  movemur.  Ah  !  repre- 
noit  le  faint  Dodeur,  vous  croyez- 


(i)  Ne  refpicias  millier  em  multivohm  ,  ne  firrè  inci - 
dos  in  hçueum  illïus .  Cùm  Saltatrice  ne  ajjidims  fis ,  vel 
cvdins  ilium,  ne  perças  in  ejjkacU  tjus ,  ÜCCL.  c.  p , 

t •  î. 
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vous  donc  invulnérable ,  Et  tu  puta.% 
non  poffe  Icedi  ?  Etes-vous  donc  un  ro¬ 
cher ,  Numquid  lapideus  es  ?  Quoi  !  les 
grottes  de  la  Thébaïde  n’ont  pas  tou¬ 
jours  été  pour  l’innocence,  des  afyles 
inviolables  ;  8c  vous ,  au  fein  de  la 
jouiflance  théâtrale,  vous  feriez  inac- 
ceffible  à  la  tentation  ,  ou  impénétra¬ 
ble  à  cette  vapeur  empoifonnée  qui 
s’exhale  de  la  Scene  ? 

Mais  ce  n’elt  pas  à  mauvaife  inten¬ 
tion  qu’on  va  aux  Spedacles  :  on  n’y 
cherche  qu’une  honnête  récréation. 
Pour  montrer  la  fauiïeté  de  cette  ex- 
cufe,  D.  Ramire  fe  fert  des  moyens 
&  des  raifons  les  plus  fenlibles.  Re¬ 
tranchons  ,  dit-il ,  du  Spedacle  tout 
ce  qui  en  fait  le  péril ,  aura-t-il  alors 
les  mêmes  charmes  pour  récréer  ?  Si 
les  Dames  n’y  trouvoient  que  des 
Adeurs  8c  des  Spedateurs  de  leur 
lexe ,  auroient-elles  le  même  empre£ 
fement  à  s’y  rendre  (  i) ,  8c c  ?  Pour  ne 
prendre  qu’un  honnête  délaflement  à 


(0  Si  fiieran  taies  las  Companias  ,  que  folo 
hubiera  Fadas  de  Mügeres  ,  para  fclas  Mu  gérés 
fin  que  fe  permiccera  en  ellas  ia  mesela  de  eftos 
dos  lèxos  «  &c. 
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une  fcene  dont  le  jeu  réunit  tant  d’ob* 
jets  fi  capables  de  faire  des  impref- 
fions  contraires  à  l’honnêteté ,  quelle 
violence  ne  faut-il  pas  faire  à  fes  fens 
6c  à  fon  imagination  !  Quel  plaifir 
peut-on  donc  trouver  à  fe  contrain¬ 
dre  fi  fortement  I 

On  a  beau  dire  qu’on  en  fort  fans 
blelïiire  :  on  ne  le  perfuadera  jamais  à 
S.  Jérôme ,  qui  protefte  qu’il  n’ajoute 
point  foi  à  quiconque  fe  vante  de 
n’avoir  point  été  bielle  de  ces  Spec¬ 
tacles  :  Se  nulli  credere  virojji  dicatjà 
illcefum  evajîjfe  à  Speftaculis  taliurn. 
Dès  qu’il  s’agit ,  dit  S.  Cyprien ,  de 
perdre  quelque  chofe  des  intérêts  6c 
des  plaifirs  du  fiecle ,  queiqu’ignorant 
qu’on  foit,  on  eft  toujours  allez  ha¬ 
bile  à  trouver  des  raifons  6c  des  argu- 
mens  pour  s’en  défendre  :  quàm  fapiens 
argumentatrix  ignorantia  humana ,  cùm 
aliquid  ejufmodi  de  gaudiis  &  fruElibus 
fceculi  meruit amittere.Tertullienva  plus 
loin  :  quelque  gracieux  ,  dit-il ,  quel¬ 
ques  fimples,  quelqu’honnctes  que 
paroiflent  ces  accords  ,  ces  jeux  de 
Théâtre  ,  les  imprefiions  agréables 
qui  en  dérivent  ne  font  que  les 
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•gouttes  d’un  miel  qui  coule  d’une 
liqueur  empoifonnée  (1). 

Nous  ne  croyons  pas  que  la  plu¬ 
part  des  Chrétiens  aiîidus  aux  Spec¬ 
tacles  ,  puiffent  lire  fans  fe  fentir 
troublés  Se  alarmés  ,  tout  ce  qu’un 
zele  éclairé  &  véhément  dide  à  notre 
Auteur  Efpagnol  contre  leur  faufïe 
fécurité.  L’Ecriture  8c  les  Peres  lui 
fournillent  toujours  Tes  couleurs  les 
plus  vives ,  8c  fes  traits  les  plus  pathé¬ 
tiques  :  il  emprunte  jufqu’au  langage 
des  Payens  ,  pour  faire  fentir  le  dan¬ 
ger  aux  Chrétiens  qui  s’y  expofent. 
Le  Théâtre ,  leur  dit-il  5  elt  un  champ 
perfide  ;  pour  être  douces ,  les  blefi 
fures  qu’on  y  reçoit,  n’en  font  pas 
moins  meurtrières  ,  pernicies  delica- 
tüj  Êrc.  La  vue  en  eût-elle  été  inno¬ 
cente  •,  le  fouvenir  ne  le  fera  pas. 
Quel  défordre  ne  porte  pas  dans  une 
ville  l’arrivée  &  le  féjour  d’une  troupe 
de  Comédiens  !  On  en  trouve  ici  de 
vives  peintures  tracées  d’aprcs  les  plus 
graves  Auteurs.  On  ne  revient  point 

du  Spedacle  comme  on  y  étoit  allé  : 

-  - -  -  -  ,  - 

^  J  •  *  *  J  "  '  . r  ’ - v  I  ,  i 

(1)  Sint  dulcici  licèt  6*  grata  6*  Jlmplicia ,  6*  niam 
honefaj  feu  fondra  ,feu  canora3feu  Juktilia ,  perinde  kalç 
ut  ftilliçidia  mellis  de  iibaculo  vtnenato. 

K  2 
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l’innocence  n’en  fort  point  ;fans  ta¬ 
che  ,  ni  le  vice  fans  crime  :  quos  attu~ 
lijîi  mores ,  nunquam  référés  (i)  ^  &c. 

Après  avoir  fait  éclater  fon  zele  en 
Orateur  Chrétien  ,  notre  Auteur  re¬ 
prend  le  ton  d’un  profond  Moralifie, 
&  examine  encore  de  plus  près  la  na¬ 
ture  des  Spedacles  :  il  recueille  fur 
cette  matière  les  définitions  des  Doc¬ 
teurs  les  moins  accufés  de  rigorifme  ; 
&  il  en  conclut  que,  fi  l’on  ouvroit 
une  école,  dont  l’affiche  annonçâtes 
leçons  qu’on  donne  &  qu’on  prend 
au  Théâtre,  tous  les  Magiflrats,  & 
tous  les  Citoyens  jaloux  des  mœurs 
publics,  s’uniroient  pour  la  fermer, 
&  pour  en  profcrire  les  maîtres  per¬ 
nicieux.  L’Evangile  8c  le  Théâtre 
oppofés  ,  leurs  maximes  contraires 
forment  ici  un  contrafle  frappant , 
dont  l’Auteur  profite  pour  rappeller 
aux  Chrétiens  la  fainteté  de  leur  pro- 
feffion  ,  8c  fur- tout  l’obligation  où 
font  les  peres  8c  meres  d’infiruire  leurs 
enfans  dans  la  foi ,  de  les  former  à  la 
piété ,  de  veiller  fur  leur  innocence , 
8c  d’en  écarter  tout  ce  qui  peut  la 


U)  C«l.  Rod.  lib,  VIII ,  c.  7. 
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» 

féduire  &  la  corrompre ,  foit  en  affoi- 
bliflant  les  attraits  vertueux  par  le  ri¬ 
dicule  qu’on  y  attache ,  foit  en  forti¬ 
fiant  les  penchans  vicieux  par  l’hon¬ 
neur  qu’on  en  tire.  Conduire  fes  fils 
&  fes  filles  aux  Speétacles,  c’efi  les 
conduire  aux'  autels  dés  Démons ,  Sc 
les  y  immoler  :  immolaveruntjîlios  fuos 
Cr  filias  Tuas  âcemoniis. 

Les  défenfeurs  des  Spedacles  op- 
pofent  à  leurs  adverfaires  l’autorité  de 
S.  Thomas ,  &  de  quelques  autres  Doc¬ 
teurs  très-refpedables  :  c’eft-là  le  plus 
fort  de  leurs  retranchemens.  D.  Ra~ 
mire  le  renverfe  fans  peine;  &  il  y 
trouve  des  armes  ,  dont  il  fe  fert  con¬ 
tre  fes  ennemis ,  avec  le  plus  grand 
avantage.  En  effet ,  ces  Doéteurs  n’ont 
jamais  permis  que  des  amufemens  où 
la  pudeur  &  la  décence  chrétienne 
ne  peuvent  rien  appercevoir  qui  les 
alarme  :  ils  ont  anathématifé  tout 
Théâtre,  toute  affemblée  qui  pour- 
roit  donner  la  plus  légère  atteinte 
aux  bonnes  mœurs.  Leurs  textes 
qu’on  nous  rapporte ,  font  fi  formels, 
qu’on  ne  conçoit  pas  comment  on 
ofe  les  citer  en  faveur  des  Speétacles. 
Ils  n’approuvent  donc  VArt  dramati - 
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que  dans  fon  ejfence ,  que  pour  le  ré¬ 
prouver  dans  fes  productions. 

1er  l’Auteur  reprend  de  nouvelles 
forces  ;  il  fe  met  à  la  tête  d’une  lé¬ 
gion  innombrable  de  Docteurs  ;  il 
s’arme  de  canons  &  de  loix  ;  de  Dé¬ 
crets  pontificaux ,  &  d’Edits  impé¬ 
riaux;  il  s’en  fert  pour  foudroyer  les 
partifans  des  Spectacles.  A  la  vue  de 
tant  de  décidons ,  de  cenfures  &  d’a- 
nathêmes  contre  les  Théâtres,  on  ne 
peut  s’empêcher  de  gémir  fur  l’en- 
durcilTement  ou  l’aveuglement  des 
Chrétiens  qui  les  fréquentent. 

Pour  rendre  ces  autorités  auffi  effi¬ 
caces  que  convaincantes,  D.  Ramire 
y  joint  encore  de  ces  grands  traits 
d'éloquence  qui  ont  lignalé  le  zele 
des  Bq/île  &  des  Chryfoflôme.  C’efi , 
nous  difent-ils  ,  c’eft  du  Théâtre  que 
la  volupté  affiege  tous  les  fens  du 
corps  &  toutes  les  facultés  de  l’ame. 
Delà,  elle  fou ffle  la  licence  parmi  Ja 
jeunelfe  ;  elle  réveille  l’impudicité 
dans  la  vieillelTe  ;  elle  jette  le  trouble 
dans  les  maifons  ;  elle  feme  l’oppro¬ 
bre  dans  les  familles.  Delà  tant  de  fé- 
dudion,  d'adultères ,  de  divorfes ,  de 
brigandages ,  de  larcins ,  de  dépenfes 
ruineufes ,  &c. 
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Mais  après  tout,  dit-on,  fi  le  dé- 
fordre  &  le  fcandale  étoient  aufli 
i  énormes  que  D.  Ramire  le  prétend , 
comment  les  tolere-t-on  ?  Comment 
ont-ils  paffé  en  coutume  ?  Comment 
des  Eccléfiaftiques  ofent-iis  y  paraî¬ 
tre?  A  cela  il  répond,  i°.  que  ces 
Eccléfiafiiques  en  font  plus  coupa¬ 
bles  ,  Sc  que  ies  Speélacles  n’en  font 
pas  plus  innocens.  II  ne  craint  point 
d’avancer  que  ces  Abbés  qui  fuivent 
les  Spectacles ,  n’ont  pas  les  vertus 
que  leur  état  exige.  20.  Quant  à  la 
tolérance  ,  il  avertit  qu’elle  ne  rend 
pas  licite  la  chofe  tolérée  ;  qu’elle 
n’ôte  pas  aux  raifons  tirées  de  la  réglé 
des  mœurs  8c  de  l’Evangile,  la  force 
qu’on  ne  peut  y  méconnoître ,  quand 
on  efi  cle  bonne  foi.  30.  Pour  la  cou¬ 
tume  ,  il  dit  que  dans  le  monde  elle 
prévaut  fouvent  fur  les  préceptes  de 
Jefus-Cbrifi,  8c  que  c’efl  ce  qui  en  fait 
une  excufe  fi  foible  8c  fi  peu  rece¬ 
vable.  Toute  cette  Doétrine  efi  ici 
folidement  8c  formellement  appuyée 
fur  l’autorité  desPeres,  des  Dodeurs 
8c  des  Conciles. 

Mais  n’eft-ce  pas  aux  vices  que  le 
Théâtre  fait  la  guerre  ?  On  répond 

K4 


'224  Hifloire  des  Ouvrages 

que  les  Comédiens  n’en  font  pas  a  fiez 
exempts  pour  les  corriger.  Ce  n’elî 
pas  de  pareils  organes  qui  doivent 
nous  prêcher  la  juftice.  Jamais  ils 
n’ont  converti  perfonnej  combien  en 
ont-ils  perverti  ?  Dans  les  fujets  les 
plus  édilians  -y  clans  les  fcenes  les  plus 
religieufes  ,  le  Pécheur  s’attendrit 
fans  fe  repentir  ;  on  fent  le  plaifir  de 
ïa  compaflion,  fans  fentir  l’amertume 
de  la  componction  ;  ce  n’eft  pas  une 
pluie  qui  tombe  du  Ciel,  c’eft  une 
xofée  qui  s’élève  fur  la  terre  ;  elle  ne 
nourrit  que  des  feuilles  maudites  ;  à 
l’ombre  de  l’arbre  qu’elle  rafraîchit , 
le  vice  s'engraille,  &  la  vertu  le  deA 
feche. 

Sans  nous  arrêter  avec  D .Ramire, 
à  détruire  les  autres  prétextes  qu’em¬ 
ploient  les  partifans  des  Spectacles  : 
palfons  à  la  fécondé  queflion  :  Peut- 
«n  autorifer  les  Théâtres  ?  On  peut  ai- 
fément  deviner  la  réponfe  qu’y  fait 
notre  Auteur  :  des  principes  qu’il 
vient  de  nous  expofer  ,  il  conclut 
qu’on  ne  peut  ni  permettre  ni  favo- 
rifer  aucun  Speétacle  indécent  ;  qu’au¬ 
cune  rai  fonde  bien ,  même  plus  grand, 
ne  peut  l’autorifer  j  &  qu’on  elt .obligé 
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Je  s’y  oppofer  de  tout  fon  pouvoir  : 
en  un  mot,  D.  Ramire  met  les  Spec¬ 
tacles  au  rang  des  poifons  dont  on 
doit  empêcher  le  débit.  Pour  perfiia- 
der  le  Ledeur,  fon  zele  joint  tou¬ 
jours  à  fes  exhortations  la  même  abon* 
dance  de  Dodrine. 

L’Auteur  entre  dans  la  troifieme 
queftion  par  une  expofition  de  la  doc¬ 
trine  qu’on  lui  oppofe  }  fçavoir , 
i°.  que  dans  le  Chriflianifme  ces  jeux 
fcéniques  font  un  pîaifîr  indifférent , 
où  les  fimples  ne  rifquent  rien,  les 
fages  gagnent ,  &  les  fous  font  les 
feuis  à  perdre.  2°.  Qu’ils  font  nécef- 
faires  comme  un  remede  contre  l’oi- 
fiveté^de  la  jeunelfe ,  &  fes  dangers. 
Des  principes  li  relâchés  forment  une 
trop  foible  défenfe  pour  réfîfter  à  la 
force  des  raifons  &  des  grandes  ma¬ 
ximes  que  leur  oppofe  D.  Ramire  ;  il 
y  ajoute  une  réflexion  dont  la  vérité 
&  la  fimplicité  doit  frapper  fes  adver- 
faires  :  c’efl  qu’en  plaidant  pour  les 
Spedacles ,  ils  en  montrent  le  dan¬ 
ger  ;  leur  langage  favorife  trop  les 
paffions  pour  ne  pas  trahir  leur  caufe  : 
le  Spedacle  eft  pour  la  jeunelfe  ce 
qu’efl  un  peu  d’eau  pour  un  brafier 
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aident  ;  elle  ne  ffifpend  d’abord  l’ac¬ 
tivité  du  feu  que  pour  la  rendre  bien¬ 
tôt  plus  vive. 

Mais  enfin ,  dit-on ,  les  Peres  n’ont 
éclaté  avec  tant  de  force  contre  les 
Spedacles ,  qu’à  caufe  de  l’idolâtrie 
&  de  l’obfcénité  qui  régnoient  alors 
fur  le  Théâtre  :  or,  entre  ces  Spec¬ 
tacles  &  les  nôtres ,  il  y  a  autant  d’op- 
polition  qu’entre  le  jour  &  la  nuit. 
Si  nos  Drames,  répliqué  D.  Ramire „ 
étoient  auffi  dévots  que  les  médita¬ 
tions  de  S.  Bernard,  ou  auffi  apoffo- 
liques  que  les  Sermons  de  S.  Vincent 
Ferrier ,  on  n’en  parleroit  pas  plus 
avantageufement.  Enfuite  il  prouve 
que  la  plupart  des  anciens  anathèmes 
lancés  contre  les  Spedacles ,  portent 
fur  des  raifons  communes  &  transcen¬ 
dantes  s  qui  font  que  tout  Drame  eft 
une  occafîon  de  chute ,  &  une  école 
de  libertinage ,  &  il  foutient  avec 
LaElance  ,  que  l’élégance  8c  la  poli- 
teffe  qui  régnent  aujourd’hui  fur  les 
Théâtres  ,  ne  font  que  rendre  plus 
aigus  &  plus  pénétrans  les  traits  qu’on 
y  enfonce  dans  l’ame  des  Spedateurs. 

Enfin,  dit  le  P.  Berihier  y  en  t  «mi¬ 
nant  cet  Extrait ,  on  nous  affure  que 
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cet  Ouvrage  de  Dom  Ramire  a  fuffi 
pour  engager  les  Magilîrats  de  Bur- 
gos  à  abattre  le  beau  Théâtre  de 
leur  Ville ,  qui  avoit  coûté  vingt  mille 
ducats. 

Fjr at.  Danielis  Concina  ,  Or- 
dinis  Prædicatorum  colledio  Diiïer- 
tationum  de  Spedaculis  ,  1752. 

Ce  fut  le  Pape  Benoît  XIV  qui 
engagea  ce  Religieux  à  compofer  cet 
Ouvrage. 

Veri  sentimenti  di  San  Carlo 
Borromeo  intorno  al  Teatro  tratti 
dalle  fue  Lettere;  in  Roma ,  17  73. 

S.  Caroli  Borromæi  Archie- 
pifcopi  Mediolanenfîs  Opufculum  de 
Choreis  &  Spedaculis  in  fellis  diebus 
non  exhibendis.  Accedit  Colledio 
feledarum  Sententiarum  ejufdem  ad- 
versùs  Choreas  &  Spedacula  ex  ejus 
Statutis,  Edidis ,  Inftitutionibus ,  Ho- 
miliis.  Romce ,  17  y  3. 

Consul  ta  zio  ne  Theologico- 
Morale  fe  chi  intérviene  per  necefiîta 
ai  Teatri  publici  vi  polTa  intervenire 
legitamente  ;  ira  Rorai^ ,  T7j'4« 

Lo  SpECCHIO  DEL  DISINGANNO 

autore  Zucchino  Stéfani. 

Ce  Traité  de  morale.,  dit  M.  l’Abbé 
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Richard  (i),  dévoile  avec  une  har- 
dieiïe  étonnante  tous  les  dangers  des 
Speélacles  pour  les  moeurs.  On  y  con¬ 
damne  les  plaifirs  qui  font  en  ufage  à 
Rome  dans  le  temps  du  Carnaval,  de 
même  que  les  Fejlini  8c  les  Villégia¬ 
tures  ,  8c  les  autres  palïe-temps  fcan- 
daîeux  de  la  Noblefle  &  du  Peuple 
de  Rome. 

Veri  SENTiMÈNTidi  S.  Francefco  ; 

* 

di  Sales  Vefcovo  di  Genevra  intorno 
al  Teatro  -,  in  Roma,  ijff.:  I 

Veri  sentimenti  di  S.  Philippo 
Neri  intorno  al  Teatro  j  in  Roma , 

Ces  fept  derniers  Ouvrages  impri¬ 
més  à  Rome,  prouvent  i°.  Que  c’efl 
fans  fondement ,  comme  nous  l’avons 
dit,  [pages  17 1- 175)  de  nos  Lett.  J 
qu’on  s’autorife  de  S.  Charles  Borro- 
mée  8c  de  S.  François  de  Sales ,  pour 
juflifîer  les  Théâtres  publics.  20.  Que 
iî  des  perfonnages  illultres  par  leur 
piété  &  par  leur  Doétrine,  8c  même 
canonifés  par  l’Eglife  ,  ont  paru  être 
moins  féveres  fur  quelques  abus ,  ils 
ont  à  cet  égard  plus  befoin  d’excufe 


l>)  Defcription  de  J’Iralie ,  tome  V. 
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que  d’apologie  ;  ce  font  des  fautes 
qui  auront  été  couvertes  par  l’abon¬ 
dance  de  leur  charité,  ncevus  quem  tege - 
bant  ubera  ca.rita.tis .  On  fçait ,  dit  Benoît 
XIV ,  que  la  canonifation ,  en  établifi- 
fant  ie  culte  des  Saints  ,  n’ôte  pas  la 
liberté  de  condamner  avec  la  pru¬ 
dence  convenable,  ce  qui  leur  feroit 
échappé  de  repréhenfible.  Servi  Dei 
Doélrina  débita  cum  reverentiâ  potejl 
citrà  ullam  temeritatis  notatn  impu- 
gnari  J%ft  modejla  impugnatio  bonis  ra- 
tionibus  innixajit ,  etiam  pojlquam  Dei 
fervus  qui  fcripjît  inter  Beatos  aut  Sanc- 
tosfuerit  relatas ..  ..ab  humano  quidem 
exemptus  ejl  judicio  j  ne  de  gloria  ejus 
dubitemus,  fed  non  ut  minus  de  ejus  dittis 
difputemus  (i  ). 

'  3°.  Enfin,  ces  Ecrits  manifefient 
qu’on  connoît  à  Rome  les  dangers  des 
Speélacles ,  &  que  ces  fortes  de  diver  * 
tifiemens  y  font  condamnés  in  foro 
confcientice ,  quoique  ,  par  confîdéra- 
tion  pour  la  tranquillité  publique  &* 
propter  duritiam  cordis ,  on  les  toléré 
dans  un  temps  de  l’année ,  minoribus  id 


(i)  De  Servorum  Dei  B  ratifie  avione  auclore  fummo 
Fontijice  Bendicto  XI V* 
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quod  majus  ejl  ententes  cjuietem  &  fecu- 
ritatem ,  comme  on  l’a  ci-devant  dit 
page  166. 

La  Defcription  de  l’Italie ,  que 
M.  l’Abbé  Richard  a  donnée  au  Public 
en  17 66 ,  8c  celle  qui  a  paru  en 
1765)  (i),  font  connoître  «  que  le 
»  Peuple  de  Rome  a  un  goût  outré 
«  pour  tout  ce  qui  eft  divertiflement 
>3  &  Spectacles  ».  C’elt  une  maladie 
qui  dans  cette  ville  ,  a  fes  accès  pé¬ 
riodiques  ;  &  dans  certains  temps  de 
l’année  ,  comme  dans  le  Carnaval , 
c’efl  une  frénéfie  épidémique. 

On  a  vu  les  fouverains  Pontifes 
prendre  fotfvent  des  moyens  pour 
diminuer  les  fcandales  des  divertif- 
femens  publics;  8c  leur  conduite  à 
eet  égard  a  varié  fuivantleur  maniéré 
de  fpéculer  en  politique.  Les  uns  avec 
les  mêmes  intentions  ont  alternative¬ 
ment  rétabli  ce  que  d’autres  avoient 
bazardé  de  fupprimer.  En  voici  une 
preuve. 


(1)  Ces  deux  bonnes  De  feripnons,  dont  une 
en  6  volumes,  p-ir  M.  l'Abbé  Richard ,  8c  l'autre 
en  8  volumes,  par  M.  de  la  Linde  ,  fe  trouvent  à 
Paris  chez  la  veuve  Dej  'int,  rue  du  Foin.  Elles 
doivent  faire  oublier  la  Defcription  infidelie  de 
A Jijfon, 
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»  Clément  XIII  avoit  fait  fermer  le 
»  Théâtre  Aliberti,ôc  il  avoit  fuppri- 
33  mé  les  Fefiini,  ou  aflemblées  de  dan- 
33  lès,  qui  étoient  de  coutume  parmi 
33  laNobleffe,  les  veillées  de  la  place 
3»  Navonne ,  &  même  le  Carnaval  en 
3>  1767  (r)  3>.  Clément  XIV  crut 
devoir  en  tolérer  le  rétabliffement , 
pour  contenter  un  peuple  à  qui  il  ne 
faut  que  du  pain  &  des  fpeélacles  ,pa~ 
nem  &  circenfes.  On  n’auroit  pas  rendu 
înflice  aux  lumières  &  aux  éminentes 
qualités  de  ce  fouverain  Pontife  ,  fi 
l’on  n’avoit  pas  attribué  à  des  vues 
qu’il  croyoit  être  de  prudence  les  ir¬ 
régularités  morales  que  fon  gouver¬ 
nement  civil  pouvoit  préfenter  fur 
quelques  objets.  L’avantage  qu’on 
prétend  pouvoir  tirer  de  ces  irrégu¬ 
larités  ,  elt  louvent  caufé  qu’on  s’em- 
prede  à  les  faire  annoncer  dans  les 
Gazettes,  quelquefois  infidèlement , 
&  prefque  toujours  fans  en  expofer 
les  motifs  8c  les  circonftances  qui  en 
diminueraient  les  mauvaifes  impref- 
lions  :  mais  les  gens  infiruits  &  bien 
intentionnés  fçavent  y  fuppiéer. 

—  p.  ■  ■  ■  ■  !  . . .  ■  ■>  ■ 

(1)  Voyez  le  terne  V  de  la  Defçriptioa  de 
l’Italie  ^  par  M.de  la  Land:* 
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La  Gazette  d’Amfterdam  ,  par 
exemple ,  Tam  difti  pravique  tenax 
quàm  nuntia  veri,  annonça  le  23  Fé¬ 
vrier  1735",  que  le  Pape ,  à  la  follici-< 
talion  de  M.  le  Duc  de  Saint  Agnan , 
Ambaflàdeur  du  Roi  de  France  à 
.  Pvome  y  venoit  d’accorder  un  Bref  qui 
relevoit  de  toutes  cenfures  JEccIéfiafti- 
ques  les  Aâeurs  de  la  Comédie  &  de 
l’Opéra,  leur  permettant  l’ufage  des 
Sacremens. 

Ce  fait  efl  une  impoflure  qu’on  attri¬ 
bua  avec  raifon  aux  ennemis  de  la 
Communion  Romaine.  Ils  auroient 
en  effet  fouhaité  avoir  à  reprocher 
au  fouverain  Pontife  un  Bref  aufli 
fcandaleux,  qui  d’ailleurs  n’auroit  pu 
prefcrire  contre  les  bonnes  réglés. 

<r  Les  Communions dilïîdentes  de  la 
33  Romaine ,  dit  M.  Grojlei ,  Académi¬ 
cien  ,  libre  de  l’Académie  Royale  des 
Infcriptions  &  Belles  -  Lettres ,  &c. 
»  s’épuifent  en  clameurs  contre  la  to- 
»  Iérance  des  Papes  à  l’égard  des 
33  Spectacles  &  des  Théâtres.  Elles 
33  oppofent  avec  complaifance  Ge- 
33  neve  à  Rome  :  mais  l’oifiveté  du 
»  Peuple  8c  des  Grands  de  Rome  dé- 
ï3  truit  cette  comparaifon.  Rome  mo- 
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»  derne,  Rome  Chrétienne  a  confervé 
»  tous  les  goûts  de  Rome  Payenne  5 
»  &  le  Roi-Pontife  auquel  elle  eft  au- 
jourd’hui  foumife ,  ne  peut  ne  pas 
tolérer  ce  que  ne  purent  déraciner 
les  Conllantin ,  lesThéodofe  (1)». 
Dès  le  temps  du  célébré  Laurent 
de  Médicis ,  furnommé  le  Grand ,  8c 
le  Per e  des  Lettres ,  mort  en  1492, 
à  44  ans ,  Rome  étoit  li  décriée  par 
la  corruption  des  moeurs  3  qu’il  l’ap- 
pelloit  un  égout  de  tous  les  vices.  Cette 
expreffion  le  trouve'  dans  une  Let¬ 
tre  (2) ,  qu’il  écrivit  à  fon  jeune  fils 
Jean  j  qui  fut  depuis  le  Pape  Leon  X. 
Il  y  donne  à  ce  jeune  Prince  les 
meilleurs  confeils  pour  le  préferver 
des  écueils ,  auxquels  le  féjour  qu’il 
alloit  faire  à  Rome  expoferoit  fes 
mœurs. 

Eft-ce  donc  bien  juftifier  les  Théa- 


(1)  Dans  les  nouveaux  Mémoires  fur  Tltaliei 
1754  ,  en  3  vol.  in- 12  ;  de  réimpnm.  en  4  vol. 

(2)  Conofco  ,  che  andando  voi  à  Rorna  ,  che ’  è 
fentim  de  tutti  limiliy  entrare  in  maggior  difîicoltà 
di  fare  quanto  vi  dico  di  foprà  à  confervarfi  nella 
gratia  di  Dio ,  perche  non  folamente  gli  eflempî 
muovono ,  ma  non  vimancheranno  particolari 
incitatori  &  corrutcori. 

Cetre  Lettre  eft  imprimée  dans  le  Tome  II  des 
nouveaux  Mémoires  Jür  l'Italie* 
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très,  que  de  nous  citer  pour  exemple 
ceux  de  Rome  ?  Leur  établiftement 
y  a  été  comme  par-tout  ailleurs  le 
fruit  de  la  corruption  ;  &  à  proportion 
de  la  fureur  avec  laquelle  on  s’y  eft 
livré,  ils  ont  donné  lieu  à  de  nouveaux 
défordres.  Les  tempéramens  mêmes 
dont  on  a  prétendu  ufer  pour  les  con¬ 
cilier  avec  les  bonnes  mœurs ,  font 
d’autres  fcandales.  Tel  eft  dans  la  plus 
grande  partie  de  l’Italie  l’ufage  de 
faire  repréfenter  par  des  femmes  les 
rôles  d’hommes.  Tel  eft  à  Rome  l’u¬ 
fage  de  faire  jouer  les  rôles  de  fem¬ 
mes  par  des  hommes  dégradés  par  une 
opération  inhumaine  ,  qu’un  Empe¬ 
reur  Payen,  &  lequel  !  un  Domitien 
avoit  défendue  fous  les  plus  grandes 
peines  (i). 

M.  l’Abbé  Coyer  parle  de  cet  abus 
dans  fon  Voyage  d’Italie,  impriméen 
il  77 y ,  en  2  volumes  in- 1 2  ;  ouvrage 
très -fuperticiel.  Voici  l’idée  que 


(1)  Veterem  laudrtre  juvtt  Dommanum ,  qui ,  lictt 
pxrri  frxtriqne  dijjimilis ,  memorixm  nominis  fui  inex~ 
piabili  detejkrione  perfudit  ,•  ramen.  receptifiima  inclaruii 
lege  y  qud  minxciter  interdixerat ,  ne  intrd  ttrminos  Ju~ 
rifdiâionis  Romce ,  quifquxm  putrum  cxjlrxret*  Amm. 
Marcellin  ,  Jib.  18. 
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M.  Fréron  en  a  donnée  (1).  «  Cette 
53 Relation,  dit-il,  eft  diftribuée  en 
33  forme  de  Lettres  adreiïees  à  nne 
33  Dame  que  M.  l’Abbé  Coyer  appelle 
33  Afpajie  ;  c’elt  le  nom  que  nos  ga- 
>3  Ians  Philofophes  donnent  volon- 
33  tiers  à  leurs  Iris.  On  n’y  recçnnoît 
33  pas  un  Montefquieu  qui  a  voyagé  en 
33  fai  fa  nt  des  obfervations  bien  pro- 
j>3  fondes  ,  bien  fuivies  &  bien  philo- 
33  fopliiques. 

33  C’ell  un  Ecrivain  qui  n’a  fait  que 
33  répétaiiler  ce  que  tant  de  Voya- 
33  geurs  nous  ont  déjà  dit  mille  fois 
33  fur  l’Italie.  II  y  entretient  le  Public 
33  de  circonftances  puériles ,  en  don- 
33  nant  un  ton  d’importance  à  des  mi- 
33  nuties.  C’eft  une  nymphe  fvelté  & 
33  légère ,  une  Camille  qui  vole  plutôt 
33  qu’elle  ne  marche ,  qui  rend  compte 
33  de  fes  petites  fenfations ,  qui  donne 
33  à  tout  un  coup-d’oeil  fuperficiel,  & 
33  fait  rapidement  quelques  remar- 
33  ques  analogues  à  la  mobilité  de  fon 
33  efprit ,  de  fes  goûts  &  de  don  ca- 
33  raétere  ». 

M.  Fréron  auroit  eu  lieu  d’ajouter 


(i)  Dans  TAnnée  Littéraire,  17 75. 
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que  cette  production  efi  fcandaleufe 
à  plufieurs  égards.  Noiis  citerons 
pour  exemple  ce  c|ui  y  eit  dit  fur  l’a- 
î)us  qu’on  reproche  aux  Théâtres  de 
Rome. 

M.  l’Abbé  Coyer  n’en  parle  pas  en 
MoraliÜe  fage ,  mais  en  voluptueux 
qui  regrette  la  privation  des  charmes 
réducteurs  des  Actrices.  «La  févérité 
«Papale  ,  dit- il  ,  ne  permet  pas  au 
«  fexe  d’amufer  le  Public  au  Théâtre 
»  par  les  talens  &  les  grâces  que  la 
>3  nature  lui  a  donnés  ;  mais  elle  IailTe 
33  outrager  la  nature ,  en  la  mutilant 
33  pour  créer  des  voix  qui  font  contre 
>3  nature.  Et  néanmoins ,  avec  cette 
»3  févérité ,  la  Religion  n’y  elt  pas  en 
»>  contradiction  avec  le  Gouverne- 
33  ment ,  qui  fou  tient ,  qui  penfionne 
33  les  Théâtres.  LesSpeétacles  inquie- 
33  tent  fi  peu  les  confciences  Italien- 
»3  nés  ,  que  ceux  qui  font  chargés  par 
a»  état  d’édifier  le  Public,  les  fréquen- 
3o  tent  fans  fcrupule  &  fans  fcandale  33. 

Il  n’efi  pas  douteux  que  M.  l’Abbé 
Coyer  aura  rencontré  à  Rome,  comme 
ailleurs,  desEccléliafiiques  qui  n’ap¬ 
partiennent  au  Clergé  que  par  l’habit 
&  les  Bénéfices ,  &  non  par  les  mœurs 
&  leur  piété. 
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M.  Grojlei  a  vu  les  mêmes  fcanda- 
îesj  mais  en  Obfervateur  judicieux 
&  éclairé  il  a  reconnu  qu’ils  étoient 
réprouvés  par  les  bonnes  réglés.  «  Il 
sj  foutient  que  de  tout  ce  qu’il  a  ob- 
jj  fervé  &  recueilli,  il  ne  réfuite  rien 
jj  qui  puifle  juftifier  les  injuffes  pré¬ 
jugés  répandus  dans  certains  Pays 
ss  contre  la  régularité  de  mœurs  &  de 
jj  conduite  qui  honore  la  très  grande 
jj  partie  du  Sacré  College  8c  de  la 
jj  haute  Prélature. 

•  %  y  %  * 

jj  Les  Evêques  en  Italie ,  dit  M.  Te 
»  Marquis  de  Caraccioli  (1)  ,  font  gé- 
»  néralement  auffi  humbles  que  fça- 
»  vans,  auffi  charitables  que  zélés.  Ils 
s>  réfident  exa&ement ,  &  ils  vivent 
jj  cordialement  avec  leurs  Curés  3  car 
sj  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec 
jj  ces  Monjîgnori,  connus  dans  Rome 
»  fous  le  nom  de  Prélats  ,  &  qui  fou- 
sj  vent  n’étant  pas  même  dans  les 
»j  Ordres ,  remplirtent  des  portes  que 
j>  les  Laïques  pourraient  occuper  jj. 

Soyons  égalemént  allurés  qu’on  ne 
croit  pas  à  Rome  que  lahaute  naiflance 

y— 1.  .  -■  — — — — — — —  i  i  ...  i  jur 

/«.  ï  ,  V  ».  •  K  •  .  ■  '  ' 

c  (?)  Dansja  Vie  dii  Bape  Clément  XLV { Gang^ 
nelii)  imprimée  en  177^ 
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&-  la  jeuneffe  foient  des  titres  qui  dif 
penfent  de  la  régularité  ceux  qui  ont 
embralfé  l’Etat  Eccléfiaflique.  Nous 
avons  eu  en  preuve  fous  les  yeux 
l’exemple  de  M.  le  Prince  Pamphili 
Doria  ,  Archevêque  de  Séleucie,  qui 
n’étant  pas  encore  âgé  de  cinq  lu  fl  res, 
mérita  d’être  chargé  en  1773  de  la 
Nonciature  de  France.  Cet  illuflre 
AmbalTadeur  jouilToit  de  l’eftime  &c 
de  l’amitié  de  Clément  XIV  qui  di- 
foit  (1)  :  «  L’aimer  de  toute  la  plé- 
33  nitude  de  fon  cœur ,  comme  un  Pré- 

.  .  y.  4 

lat  qui  fera  un  jour  la  joie  St  Thon? 
y  neur  de  l’Eglife  33. 

On  ne  tarda  pas  en  France  à  admi¬ 
rer  fes  rares  &  grandes  qualités  rele¬ 
vées  par  un  caraétere  de  douceur  & 
d’affabilité  ;  mais  ce  qui  furprit  le 
plus  une  Nation  li  ardente  pour  les 
plaifirs,  ce  fut  de  voir  un  Prélat  suffi 
jeune,  jaloux  de  conferver  fes  vertus, 
attentif  à  éviter  les  écueils  connus  , 
confiant  à  refufer  de  fe  prêter  à  des 
ufages  qui  ne  peuvent  fe  concilier 
avec  des  mœurs  canoniques. 


«  (1)  Lettres  du  P^pe  Clément  K1V,  part»  II  ^ 
page  30 5.  ...  » 
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On  a  déjà  obfervé  qu’on  n’igno- 
roit  pas  qu’il  y  a  eu  quelques  Minis¬ 
tres  Eccléfiafliques  du  premier  Or¬ 
dre  ,  qui  ont  eu  la  foiblefle ,  non  feu¬ 
lement  de  ne  pas  élever  la  voix  con¬ 
tre  les  fcandales  des  Théâtres  pu¬ 
blics  ,  mais  encore  de  paroître  les  to¬ 
lérer. 

Il  y  a  quelques  années  qu’on  en 
fît  I’obfervation  dans  un  Ecrit  pério¬ 
dique  (  i  ) ,  où  i’on  releva  les  prin¬ 
cipes  dangereux  que  contenoit  un 
Edit  qu’un  Prélat ,  Gouverneur  de 
Rome,  venoit  de  donner  pour  la  ré¬ 
forme  des  abus  des  Théâtres  :  Editto 
foprà  gli  abujî  de'  Teatri. 

Au  relie ,  ces  écarts  éclatans  don¬ 
nent  fouvent  lieu  à  des  ades  dezele, 
qui  rappellent  les  bonnes  réglés. 

Nous  en  avons  rapporté  un  exem¬ 
ple  ci-delïlis ,  page  1 66.  En  voici  un 
autre  qui  n’elt  pas  ancien  ,  &  qui  par 
fes  circonllances,  mérite  d’avoir  ici 
fa  place.  II  eft  tiré  du  même  Ecrit  pé¬ 
riodique  qu’on  vient  de  citer  (2). 


(1)  Journ.  Eccléfîaft.  Hebd.  Feuille  du  26  Juin 
J762 ,  page  îoi. 

U)  Feuille  du  6  Février  176 S ,  page  21. 
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M.  Paul  Caifotti ,  Evêque  d’Afii , 
dans  le  Piémont,  entreprit  dès  le  com¬ 
mencement  de  fon  épifcopat ,  d’atta¬ 
quer  vivement  tous  ies  faux  préjugés 
des  partifans  des  Spectacles.  Il  or¬ 
donna  à  tous  les  Prédicateurs  de  fon 
Diocefe  de  féconder  fon  zele  j  &  lui- 
même  ,  dans  les  Catéchifmes  8c  inf- 
truétions  qu’il  fait  avec  la  plus  grande 
édification  dans  fa  Cathédrale ,  il  ne 
celle  d’expofer  fur  cet  objet  les  prin¬ 
cipes  qui  ont  toujours  fait  profcrire 
les  Théâtres,  comme  une  école  du 
vice. 

Un  Seigneur  de  la  Ville  o là  publier 
un  Ecrit  en  faveur  des  Speétacles. 
JVÏ.  i’Evêque  d’Afti  ne  s’elt  point 
lailfé  ébranler  par  toutes  les  contra¬ 
dictions  qu’il  elfuyoit  3  &  fa  fermeté 
ji’a  pas  été  fans  fuccès. 

Un  Seigneur  de  la  même  Ville , 
M.  le  Comte  de  Bejlagno ,  long-temps 
fourd  aux  remontrances  de  fon  Evê¬ 
que  ,  louoit  un  Théâtre  qu’il  avoit 
fait  conftruire  dans  une  de  fes  mai- 

fons.  II  eut  le  malheur  d’avoir  les 

% 

deux  jambes  brifces  fous  les  roues  de 
fon  carroiïe.  Réduit  à  l’extrémité  par 
les  fuites  de  cet  accident,  il  reconnut 

enfin 


J 
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enfin  avec  beaucoup  de  larmes  la 
vérité  qu’il  n’avoit  pas  voulu  voir 
jufqu’alors. 

Par  Ion  teflament  du  6  Odobre 
1767,  il  ordonna  à  fon  héritier  de 
détruire  ce  Théâtre ,  auffi-tôt  que  le 
bail  pâlie  avec  le  Directeur  de  l’Opéra 
feroit  fini,  6c  dans  le  cas  où  cette 
claufe  ne  feroit  pas  exécutée  ,  il  veut 
&  ordonne  que  la  maifon  &  toutes  fes 
dépendances  paffent  en  toute  pro¬ 
priété  à  M.  l’Evêque,  pour  en  ôtre 
fait  par  ce  Prélat  tel  ufage  qu’il  ju¬ 
gera  à  propos.  Il  défendit  auffi  de 
çonfiruire  jamais  des  Théâtres  dans 
aucune  de  fes  maifons. 

Les  Ouvrages  qu’on  a  vu  allez  fré¬ 
quemment  paroître  en  Italie  contre 
les  Spedacles ,  &  dont  nous  avons 
ci-delïiis  indiqué  quelques-uns ,  prou¬ 
vent  que  la  doétrine  du  Clergé  de 
F  rance  fur  cet  objet ,  efl  celle  de 
i’Eglife  univerfelle  j  & ,  à  cet  égard , 
la  Religion  Chrétienne  ne  fait  que 
fortifier  des  principes  qu’une  faine 
raifon  preferit,  8c  qui  intéreflent  le 
plus  grand  bien  du  Gouvernement 
civil.  7 

Ces  principes  fe  trouvent  très-bien 
Tome  IL  L 
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foutenus  dans  un  fçavant  Ouvrage 
latin  qui  parut  en  1 770  à  Milan ,  fous 
ce  titre  :  .  >'i  'tphj 

The^tr  UMmoiernum  bonis  moribus 
exitiofum  j  populorum  infuper  politicà 
felicitati  contrarium.  Dijjer ratio  Theolo - 
gica  quam  reipublicce  littérarité  commu- 
nicat  Paulus  Rulfus  j  facrte  Theàlogice 
DoElor  &  facrte  ejufdem  Facultatis  Pro- 
fejjor  in  Seminario  Novarienfî ,  ibique 
Academicarum  Exercitationum  Theolo - 
gico-Moralium  Prtefes.  Mcdiolani  1770, 
apud  Jofeph  Galeatium  j  regium  Typ:- 
graphum.  Superiorum permijfu  j  in  -  i>°. 
4,  l<5  pages. 

L’Auteurdecet  excellent  Ouvrage 
eft  M.  Paul  Rulfo ,  Dodeur  6c  Profef- 
feur  en  Théologie  au  Séminaire  de 
Novarre.  LaThefe  qu’il  y  foutient, 
eft  que  le  Théâtre  moderne  eft  perni- 
*  cieux  aux  mœurs,  &  de  plus  contraire 
au  bonheur  politique  des  Empires. 

Cette  Thefe  y  eft  foutenue  avec 
une  érudition  impofante  6c  agréable. 
L’Auteur  a  rempli  l’idée  de  ces  trois 
vers  de  Lucrèce  qu’il  a  choifis  pour 
l’Epigraphe  de  Ton  Livre ,  6c  où  le 
Poëte ,  fe  comparant  à  l’Abeille,  dé¬ 
clare  qu’il  a  extrait  6c  recueilli  ce  qu’il 
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y  a  eu  cle  mieux  écrit  fur  la  matière 
qu’il  a  entrepris  de  traiter  : 

Florîferis  ut  apes  in  fdtibus  omnia  lïbant  ; 

Omnia ,  nos  itidem  depafcimur  aurea  di&a , 

Aurea  >  perpttud  femper  dignijjima  vhd.  Lib.  IIT* 

M.  Rulfo  expofe  dans  le  commen¬ 
cement  d’une  Préface  intéreflante  la 
néceffité  de  s’élever  contre  les  Specta¬ 
cles  (1),  nonobflantla  quantité  d’Ou- 
vrages  qui  ont  paru  fur  cet  objet  ;  8c 
la  raifon  qu’il  en  donne ,  eft  que  c’eft 
le  feul  moyen  d’empêclier  l’erreur  de 
prévaloir,  qu’il  faut  faire  aux  per- 
fonnes  qui  en  paroîtroient  furprifes , 
laréponfe  que  Séneque  faifoit  à  ceux 
qui  s’ennuyorent  de  fes  déclamations 
contre  les  vices.  Vous  me  demandez, 
difoit-il ,  pourquoi  je  répété  les  mê- 


(1^  Qitcecumquc  nempè  ea  de  re  in  luczm  prôdierit  lïbro- 
rum  variais  ac  multitudo  -,  v'gtt  nihiUminus  plerifque  in 
Frovinciis  6*  Urbibus ,  imijque  injixus  radicibus  in  dies 
ferpit  thza.tr alium  SpeSlaculorum  abufïis  ;  virent  jam 
toties  improbata  Tiiearrorum  vida  ,  vigetque  proptcrea 
eadem  infetfcndi ,  atone  in  ipfa  altiùs  inclamandi  necef- 
Jitas  ,  ne  vel  populi  convalefcente  confuetudine  ,  feducH 
honefium  ejje  arbitrentur ,  quod  vel  maxime  fiigiendum  efl; 
vel ,  auodcaput  effet  mahrum  ,  affiraarum  Pafiores  jn  cvi^ 
bus  Jibi  concreditis  d  noxiis  vitiorum  pabulis  retrahendii , 
aut  minus  folliciti  évadant  j  aut  dejïdes .  Unde  Seneca 
aliqmnio  inter  rcganti  quoufque  eâdem  ?  refr-ondit  eff  j 
caciffimè  :  Quoufque  eadem  peccabiiis  l  Remedia 
ante  vuitis  ,  quàm  vicia  defiaere  l 
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mes  chofesrmais  pourquoi  ne  quit¬ 
tez-vous  pas  vos  mauvaifes  habitudes? 
Au  relie  M.  Rulfo  a  eu  plus  d’un  mo¬ 
tif  pour  donner  cette  diflertation  :  il 
avoit  à  écarter  les  abus  que  les  ama¬ 
teurs  des  Théâtres  auroient  pu  faire 
de  deux  nouveaux  Ecrits  Italiens  ;  l’un 
du  Marquis  Scip  ion  Majfei  fur  les 
Théâtres  anciens  &  modernes,  &  l’au¬ 
tre  de  M.  Laurifio  ,  de  l’Académie  des 
Arcades ,  fur  les  défauts  des  Théâtres 
modernes,  &  fur  le  moyen  de  les  ré¬ 
former.  Mais  déplus  M.  Marc  Aurelius 
Balbis  Bertone ,  Evêque  de  Novarre  , 
pénétré  d’un  zele  paftoral  contre  des 
divertilfemens  li  oppofés  à  l’efprit  du 
Chriftianifme,  avoit  dans  un  de  fes 
fynodes  invité  fes  coopérateurs  à  com- 
pofer  un  Ecrit  folide  &  lumineux  , 
pour  préferver  fes  Diocéfains  de  la 
paiïion  du  Théâtre,  qu’on  peut  ap- 
peller  le  fléau  des  mœurs.  M.  Rulfo  a 
regardé  comme  un  ordre  (i)  cette 

exhortation.  Perfonne  en  effet  ne 
1  ... 

*  -  »—  '  - -  ~  . . . 

(  i  )  Vtrùm  potiffimam  fcribendi  cetuffam  dedere  per - 
fpefta  femd  ampliffimi  M  ce  ce  nazis  (  Novarienjîs  Epif- 
topi  )  vota  ,  quitus  non  obfequi  crimen  effet.  Ipfe  enim 
coercendce  ,  (y  quantum  in  ipfo  ejl  eliminandcr  ccfrruptelæ  j 
defiierio  JLip-ans ,  (y  cafus  de  Speclacutis  Theaeralibus 
in  Ktfcnfcrio  tfovaricnji  more  rccepto  çxhibendi ,  C* 


pour  &  contre  les  Théâtres.  24  f 


pouvoit  mieux  l’exécuter.  On  trouve 
dans  ce  feul  volume  ce  que  l’Auteur 


un  extrait  de  tout  ce  qui  peut  avoir 
été  écrit  fur  cette  matière  >  mais  cet 
extrait  eft  fait  avec  tant  d’intelligence, 
que  ce  qui  a  échappé  à  un  Auteur  , 
fe  trouve  fuppléé  ;  de  même  que  ce 
qui  efl  obfcur  dans  un  autre,  eft  pré- 
fenté  avec  plus  de  clarté  8c  d’une  ma¬ 
niéré  plus  propre  à  faire  triompher  la 
vérité  (1).  Ce  Savant  eflimable  a  la 
modeftie  qui  accompagne  ordinaire¬ 
ment  la  vraie  fcience.  II  releve  beau¬ 
coup  ce  qu’il  cite  des  autres  (2) ,  8c  il 


Parochorum  difcujfioni  proponendi ,  6*  ejus  3  quam  tra~ 
dendam  fifcipio  ,  doclrinæ  &  fententiœ  exarandœ  auftor. 
fuit . 

(1)  Haudimitilis  operæ  ejje  vidçbitur  3fiab  aliis  prceter -> 
Truffa  non  inutili  follicitudine  colligantur ,  obiter  difta 
clariori  luce  donentur  ,  aut  fujiùs  pertraftata  argumenta, 
ttnico  medüllato  voîumine  paucis  congefia 3  ac  peculiari 
fortajfe  lumine  colluflrata >  confirmante  veritatis  Jhidio 
ingenuis  ejufdem  amatoribus  proponantur . 

(a)  In  ea  Difputatione  3  ne  miki  objiciatur  3  è  proprh 
penu  pauca  proponi ,  fed  potins  intégras  ,  eafque  pro- 
lixas  aliorum  fententias  exfcribi ,  aut  intégras  fæpe  pagi¬ 
nas  ufurpari .  De  me  enim  3  mearumque  tenuitate  virium 
ea  fentio  ,  qua  mzz  infirmitatis  fenfus  fentire  me  cogit  ; 
nec  citra  magnam  temeritatis  notam  fperare  licebat , 
immo  ne  ea  quidem  fortajfe  mentem  fubiit  cogitatio  , 
tami  ponieris  controverjiam  argumentis  marte  meo  exco- 
gitatis  fore  utiliter  3  aptèque  tranjigendam }  aut  tamis 
populorum  moribus  inveÜam  corruptelam  uno  mece  auc~ 
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femble  n’attenclre  rien  de  Tes  propres 
armes  ;  mais  plus  il  abailTe  fon  mérite 
perfonnel,  plus  on  admire  Tes  talens. 
On  conviendra  avec  lui  qu’en  écrivant 
contre  des  plaifirs  que  la  corruption  a 
fi  bien  établis  par-tout,  il  ne  faut  pas 
fe  flatter  de  voir  les  Théâtres  renver- 
fés  par  un  bon  écrit  qu’on'y  oppofera; 
mais  il  n’efi  point  douteux  que  dans 
l’ordre  de  la  Providence  il  ne  paroît 
aucune  réclamation  en  faveur  de  la 
vérité ,  fans  qu’elle  n’ait  tôt  ou  tard 
fon  effet  pour  quelques-uns  :  &  pour 


toritazis  pondéré  elimînandam . Sei  nec  morabor 

recantaeam  ïllam  3  koiUeque  à  makis  3  præfirtim  ver  b  à 
A ianr..  Mafeio  ad  rainm  ufifce  inciùcatim  complurium 
refpsndendi  rationem  3  ninûo  fcilicet  uju ,  magifque  inve- 
ura:â  plerarumoue  gendum  conjuetuiine  recepra  efe 
Speâhcnla  3  quàmui  priswopraferdm  Scriptori ,  fperare 
liceat  j  quibiij  cumque  tandem  produclis  rationum  momen¬ 
ts  3  ea  demum  effe  ab  ukimïs  Populorum  finibus  elimi- 
junda.  Pneterquam  quoi  enim  abbreviata  non  eft 
manus  DorrAni  3  qui  qiue  finira  6*  infirma  font  munit 
eligere  porefi ,  ne  farda  quæque  confunlar.  Præterea 3  refe¬ 
rais  eriam  Tûeatris  3  arque  exuttanzibus  infinis m  Thea- 
ti'orum  tripuiiis  f  iilo  bene  juvante  ,  atcue  incrememum 
dmte  3  qui  illuminât  omnem  hominem  3  quiavt  dat  fpi- 
rirum  bonum  invocantibus  fe  3  haud  temert  fieri  pofie  3  & 
fin  confido  3  ut  torum  rnulzi  3  qui  filfd  homfiatis  fpecie  , 
perfuajione  decepri  3  a  ISptclacula  confluxfjfcnt,  gravijji - 
mis  in  coiKrarium  argwnentis ,  fine  per  ipfi  recogitatis , 
fine  ,  quoi  eaput  eft ,  per  Pcrochos  &  Confeffasios  oppor¬ 
tune  imperrunè  propojkis  ,  utilijjimè  retrahanrar  ;  quoi 
fi  vel  in  uno  contlrgat ,  quantufeumque  impenfus  labor 
uberrinw  farnore  compenfïbitur*  * 
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lors  quelle  confolation  n’eft-ce  pas 
pour  un  Auteur  de  contribuer  à  lever 
le  bandeau  qui  étoit  un  voile  impé¬ 
nétrable  à  la  lumière  ! 

Cet  Ouvrage  fut  annoncé  en  France 
avec  beaucoup  d’éloges,  dans  le  Jour¬ 
nal  Eccléfïaftique  du  mois  d’Aout 
1774,  dans  le  premier  volume  du 
Journal  des  Sçavans du  mois  de  Dé¬ 
cembre  de  la  même  année.  Il  eft  divifé 
en  deux  Livres.  Le  premier  contient 
28  Chapitres.  L’Auteur  y  expofe  les 
raifons  qui  profcrivent  les  Théâtres  , 
8c  elles  s’y  trouvent  appuyées  des  au¬ 
torités  anciennes  8c  modernes  qui  doi¬ 
vent  le  plus  en  impofer.  Le  fécond 
Livre  contient  23  Chapitres.  Ils  ont 
pour  objet  de  détruire  toutes  les  ob- 
jeétions  que  les  amateurs  des  Speâa- 
cles  ne  cedent  d’oppofer  à  ceux  qui 
combattent  leur  idole. 

Nous  ne*  donnerons  pas  ici  une 
analyfe  détaillée  de  cet  excellent  Ou¬ 
vrage  j  il  perdroit  trop  à  n’être  connu 
que  par  extrait;il  nous  en  faudroit  une 
Traduétion  Françoife;  8c  nous  avons 
lieu  d’efpérer  que  notre  littérature  ne 
tardera  pas  à  en  être  enrichie. 

Le  Chapitre  12  du  premier  Livre 
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contient  une  chaîne  de  témoignages 
bien  capables  de  détruire  le  faux  pré* 
jugé  que  tant  de  gens  ont  fur  la  doc¬ 
trine  de  l’Eglife  d’Italie  à  l’égard  des 
Speélacles.  On  y  trouve  le  Pape  Be¬ 
noit  XTP'jullifîé  fur  l’indulgence  qu’on 
lui  attribuoit  pour  les  Théâtres.  Les 
Partifans  des  Jeux  fcéniques  n’ont  éta¬ 
bli  cette  prétendue  indulgence  que 
fur  des  éloges  qu’il  avoit  donnés  à 
quelques  Drames,  en  ne  les  confidé- 
rant  qu’en  Littérateur  du  côté  de  l’art 
de  leur  compolition.  Mais  ce  fouve- 
xain  Pontife  a  manifefté  dans  fes  Ou¬ 
vrages  fon  fentiment  fur  ce  genre 
d’amufemens.  II  y  a  déclaré  que  fui- 
vant  les  principes  de  S,  Thomas ,  dont 
les  Apologiiles  des  Speélacles  préten¬ 
dent  pouvoir  s’autorifer,i!eft  évident 
que  les  Théâtres  modernes  ne  peuvent 
dans  leur  état  aétuel  être  iuflifiés ,  & 
que  ceux  qui  les  fréquentent  com¬ 
mettent  une  faute  grave  (1). 


(1)  BacchctnaUum  diebus  ad  profana  Speflicula  vi fenil 
cwvocantur  ,  çuibus  vel  inaudita  crudelitas  in  Tragsdiis 
exprimitur  3  vel  amores  in  Com^dia  parum  honefti  >  vel 
faltem  qui  cum  periculo  conjunguntur,  F.tiam  mollioris 
Ethices  Seflatores  ejufmodi  Comœdi.n  damnant ,  nedum 
Clericos  3fed  Laicos  quoque  eas  infpicientes ,  vixunquam 
gravtm  çulpam  evaiere  commuai  calculo  doccnt  cum 
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«c  Comment  fi),  dit  le  Cardinal 
»  de  Aguire  *  juftifier  des  Speéta- 
35  clés,  où  ceux  qui  y  entrent  purs 
>5  en  reviennent  pervertis  ?  Que  de 
»5  femmes  chartes  y  vont  perdre  la 
55  pudeur  !  C’eft  pourquoi  quel  compte 
»  n’auront  pas  à  rendre .  les  Gouver- 
95  neurs  &  les  Magiftrats  qui  auront 
33  introduit ,  foutenu  &  excité  de  pa- 
»  reils  divertiflemens  !  8c  que  n’auront 
33  pas  à  fe  reprocher  ces  Ecrivains 
33  modernes ,  qui ,  en  interprétant  mal 
»  quelques  partages  de  S.  Thomas , 
»  voudroient  en  Taire  l’ApoIogifte  de 
P  nos  Théâtres  ! 

Achevons  de  les  confondre ,  en 
ïeur  citant  une  Lettre  Paftorale  du 

„  I 

divo  Thoma.  Lambert ini  j  lib.XI ,  cap,  X  de 
Synodo  Diœcefana  ;  &  de  Inflitucionibus  eccle- 
iîafticis,  Inftitut.  XIV. 

(  1)  Modo  paflîm  contingit ,  ut  qui  caJB ac  pudici  »  ad  ea 
Theatra  accédant  y  alii  omnino  redeant .  Quoi  Virgines  + 
çuot  cafiæ  Malronce  ïbi  concipiunt  amores  quos  antea  non 
jenferant,  b  paullatim  depojïto  pudore  fuccumbunt  !  Pauci 
funtyjifortè  alïqui  fpedtantium ,  quibus  amaiorice  illee 
phrafesj  geflu; ,  inventiones  non  excitent  ajfeflum  minus 
yarum.  Videant  ergo  Magijlratus  b  Gubernatores  Reipu- 
llicæ  qud  ratione  pojfent  eas  permittere  ,  b  annon  Jmt 
coram  Deo  rei  innumerabilium  fcelerum  ,  inde  fecutorum » 
Viderint  pariter  nonmdli  recentes  Scriptores  3  quanto 
falutis  alienceb  proprice  periculo  inea  parte  fræna  laxent9 
innixi  uni  vel  alteri  loco  S.  Thomce  malè  intelleclo .  OcT» 
Cardin*  de  Aquire  ,  Tom.  Concilier* 

•  •  •  v  L  £ 
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Cardinal  Delci ,  dont  M.  Rulfoafalt 
auffi  ufage  dans  le  douzième  Chapitre 
du  Livre  premier  de  fa  Diflertation  , 
8c  où  eft  rapportée  une  décifion  lignée 
de  trerue-fix  Prélats ,  tant  Cardinaux 
qn’Archevêques  &  Evêques  de  l’Etat 
Eccléfiaftîque.  ce  Ne  vous  laiffez  pas» 
m  mes  chers  freres ,  dit  ce  Cardinal , 
33  (i)  féduire  par  ceux  qui  étant  igno- 
33  rans  dans  la  fcience  des  vertus  chré- 


d'  Ne  vos  fideles  mei  3  inquit  Eminentifiimus  Archie- 
pfeopus ,  db  illis  fiduci  patiamini ,  qui  in  animarum  régi - 
mine  minus  verfiû  3  Ttiearralia  obleclamenta  promovem * 
afiererrtes  3  hujujmoii  efie  Sanftorum  Patrum  declamatio- 
nes  advenus  eorum  temporum  Speâacula  pro diras ,  hoditr- 
nis  ver 9  minimè  convenientes  3  "quæ  per  fi  (y  fiiap te  na- 

turd  non  funt  itlicîta  ,  nequz  pecc iminofï . Id  unum 

refer  an.  quod  de  ipfis  kujus  generis  obleclimenris  cen - 
filerunt  triginti  [ex  inter  Cardinales  3  Archiepifcopos  3 
a: que  Epifiopos  ditionis  ecclefiaJEcce  in  folio  duobus  cir ci¬ 
ter  dbbific  menfibus  ab  ipfis  fubfiripto  cui  nos  etiam 
hbenter  fubfcripfiïmis  in  quo  fie  hâtent  ;  «  Nos  infra 
feriptarum  ecclefiifiïci  fiatus  Ecclefiarum  Epifcovi  3 
35  trnanimi  confenfione  cenfemus  3  Comte ii as  inter  Mujicos 
y>  contentas  exhübiras  3  in  qzâbus  etiam  Actrices  fini  rrm- 
■r»  îieres  cont  întes  &  filtrantes  3  in  omnhrm  ,  qux  concur- 
»  rere  foîent  3  circwnftmtiirum  complexu  magnum  divmæ 
»  o  fenfie  periculum  3  præ  fi  ferre  3  nec  moàiciün  vitio 
35  indtiinznvim  præbere  3  6*  valdè  perirulofam  depra- 
»  vàtionis  6»  morum  corruprel  x  occafionem  exhibere  3 
»  præfirtim  molli  atqv.t  otiofie  juventuti  3  ac  pœnhenios 
35  in  Jpiritualem  (y  temporalem  familiarum  pemiciem 
35  efebhis  vrogignere.  Unie  fi  res  non  fpecuhtivè  ty  irt 
-5  abftratfo  3  fii  in  omnium  cîrcumjlimiarum  concurfu 
3»  (y  prafticè  confileretur,  haud  quaçuam  cerfimus  3  hujuf- 
33  modi  S  périrai  a  (y  repræfetit  înemes  pr fie  inter  innorxia 
33  folarii  j  eut  inter  indifirentes  ackçrus  recenferi  33» 
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93  tiennes ,  ofent  vous  permettre  la 
33  fréquentation  des  Théâtres,  &  trai- 
30  ter  de  déclamations  déplacées  les 
33  condamnations  que  les  Peres  ont 
33  prononcées  dans  leur  temps  contre 
33  ces  fortes  de  divertifïemens.  Ne 
33  penfez  pas  qu’il  y  ait  une  différence 
33  dans  les  principes  qui  nous  doivent 
33  actuellement  diriger  fur  cet  objet. 
33  Nos  cenfures  contre  les  Théâtres 
33  fe  trouvent  autorifées  par  une  dé- 
»  cifion  lignée  de  trente-fix  Prélats , 
33  tant  Cardinaux  qu’ Archevêques  8e 
33  Evêques  de  l’Etat  Eccléfiaftique  ; 
>3  en  voici  la  fubltance  : 

«  Nous  fouffignés ,  Evêques  de 
33  l’Etat  Eccléfîaflique,  penfons  una- 
93  niaient  que  les  Opéra ,  Tragédies 
»  &  Comédies ,  telles  qu’elles  fe  re- 
33  préfentent  fur  les  Théâtres  publics  „ 
33  portent  le  plus  grand  préjudice  aux 
33  mœurs  5  qu’on  ne  peut  les  fréquen¬ 
ce  ter  fans  s’expofer  à  s’y  corrompre  5 
30  que  ces  divertiffemens  font  encore 
33  plus  dangereux  aux  jeunes  gens,  & 
33  qu’il  en  réfuite  fouvent  les  plus 
»  grands  périls ,  tant  pour  le  bien 
33  fpirituel  que  pour  le  bien  temporel 
33  de  la  plupart  des  Familles  ;  qu’ainfr» 
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3>  eu  égard  à  toutes  les  circonftances 
»  qui  accompagnent  ces  fortes  de  re- 
a>  préfentations ,  nous  penfons  qu’on 
»  ne  peut  comprendre  ces  plaifirs 
îj  parmi  les  divertilfemens  innocens , 
»  &  qu’on  ne  doit  pas  en  placer  l’ufage 
»  parmi  les  adions  indifférentes. 

M.  Rulfo  termine  enfin  le  même 
Chapitre  en  affinant  que  près  de 
quatre  cens  Curés  du  Diocefe  de  No- 
varre  ayant  été  confultés  en  1769 
fur  cette  importante  queflion  de  Mo¬ 
rale,  ils  furent  d’un  fentiment  unanime 
fur  le  danger  des  Spedacles ,  &  la  né- 
ceffité  de  ne  pas  en  tolérer  la  fréquen¬ 
tation  (1). 

Voilà  donc  les  Bons  Cafurftes  de 
l’Italie  bien  déclarés  ennemis  des  théâ¬ 
tres  modernes,Peut-être  auroit-on  pu 
defirer  plus  de  fermeté  de  la  part  des 
fouverains  Pontifes  >  dont  quelques- 
uns  ont  été  trop  prévenus  fur  l’éten¬ 
due  de  leur  autorité  ?  Si  en  effet  dans 


(1)  Hiijus  certè  nojiræ  Diæcejis  Novarienjis  Parochi 
fermé  numéro  quadringemi  propojîto  fuperiori  anno  in 
(Orumdem  Congre gationibus  caju ,  dans  etiam  ad  fecre - 
tariam  Epîjcopilem  refponjis  ,  magna  fententiarum  conr 
fenjîone  ac  votis  communibus  imolerandum ,  6*  periculo 
plénum  ac  multimode  noxium  SpeÜaculorum  abufum  e£c 
eenfutrwir  *  vdidifque  rationibus  confirmarunc . 


•  pour  Cf  contre  les  Théâtres.  2$$, 

un  miniflere  qui  n’elt  que  pour  le 
Ciel ,  il  y  eri  a  qui  fe  font  oubliés  ju£ 
qu’à  vouloir  difputer  de  la  fierté  8c 
de  la  grandeur  avec  les  Grands  de  fa 
terre  j  quel  pouvoir  n’auroient-ils  pas 
pu  avoir  pour  la  réforme  des  mœurs, 
s’ils  avoient  borné  à  cet  objet  toute  la 
force  de  leur  double  autorité  ?  Mais , 
comme  l’a  dit  dans  un  Ecrit  latin  un 
Auteur  que  nous  avons  eu  occafion 
de  citer  plufieurs  fois  j  (i)  «  C’eft  un 
»  double  perfonnage  bien  difficile  à 
»  remplir  que  celui  de  Paffeur  fpirituel 
*>  &  de  Prince  temporel.  On  aura 
33  toujours  de  la  peine  a  allier  enfem- 
»  ble  l’humilité  &  la  grandeur,  la 
33  douceur  8c  la  domination ,  l’appli- 
»  cation  du  Pafteur  à  fes  fondions ,  8c 
33  le  foin  tumultueux  des  affaires  du 
33  fiecle  qui  partage  l’elprit  en  mille 
33  maniérés. 

33  Quelle  place  ,  difoit  Clément 
>3  XIV  -[  Ganganelli }  (2),  que  celle  de 


(1)  Difficile  efi  œqualiter  duplicem  hanc  perfonam  fuf- 
tinere  Pajloris  fpiritualis  &  Principis  temporalis  ;  &  mub* 
tàm  laboratur  /ur  focientur  jimul  humilités  6*  fublimitis , 
manfuetudo  6*  domijutio  ,  appl.cano  qui  fi  totum  Pafior 
fuis  funttionilus  devoveat  3  &  cura  negotiorum  fie  cuti - 
rium.  Compend.  Mor.  Ev.  Tom.  II. 

{*)  Page  du  tome  II  du  Recueil  de  fes 
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»  Pape ,  quand  on  veut  en  remplir 
y>  tous  les  devoirs!  II  faut  être  à  Dieu, 

à  tout  le  monde ,  à  foi-même  ;  uni- 
»  quement  occupé  de  aes  grandes 
»  obligations ,  8c  n’ayant  en  vue  que 
w  le  Ciel  au  milieu  des  cfiofes  de  la 
»  Terre.  L’àge  avancé  auquel  prefque 
33  tous  les  Papes  font  élus ,  efl  caufe 
33  qu’ils  ont  rarement  le  talent  de 
33  régler  fagement  &  I’Eglife  &  leurs 
3f>  Etats. 

Cettederniere  réflexion  nous  donne 
lieu  d’ajouter  qu’un  Etat  qui  change 
fi  fouvent  de  maître,  efl  moins  fufcep- 
tible  d’un  gouvernement  uniforme  8c 
nerveux  ;  c’efl  pourquoi ,  comme  l’a 
obfervé  M.  de  la  Lande  (i)  : 


Lettres.  M.  de  Caraccioli ,  qui  en  a  été  l'Editeur, 
a  annoncé  avec  vérité  qu’elles  font  tour-à- la- 
fois  récréatives  &  pMlofophiqucs ,  lïmples  Ôc 
théologiques  ,  enfin  infa  uctives.  pour  toutes  les 
conditions  de  la  vie.  Elles  refp^rent  ce  naturel 
qui  coule  de  la  plume  ,  qu2iid  on  la  tient  dans 
des  momensoùj  félon  l’exprefRon  de  l’élégant 
Zanotti ,  le  cœur  eft  en  déshabillé  :  Aller a  il  cuort 
€  intieramente  fnudato . 

Ganganelli  fut  élu  Pape  le  19  Mai  17 69  \  il 
mourut  le  22  Septembre  1774*  Il  a  eu  pour  fuc- 
celfeur  Pie  VI,  Jean-Ange  Brajchi ,  né  à  Ce  le  ne 
fe  27  Décembre  1717  ,  élu  Pape  le  15  Février 
1 775* 

(1)  Dans  le  tome  V  du  Voyage  d’un  François 
en  Italie.  -  - 


pour  &  contre  les  Théâtres.  2  j'y 

»  On  voit  à  Roms  chaque  nou- 
*>  veau  régné  y  amener  de  nouveaux 
»  principes,  &  un  nouveau  plan.de 
»  conduite.  Chaque  Pape  tâche  tou- 
»  jours  d’éviter  les  excès  qui  ont  dé- 
»  plu  dans  fon  Prédécelïeur.  Mais  il 
»  ne  peut  guere  éviter  de  tomber 
1  »  dans  quelques  autres  ». 

Au  relie  édifions  -  nous  des  té¬ 
moignages  que  beaucoup  de  Papes 
ont  donnés  d’un  zele  éclairé.  Clément 
XIV  par  exemple ,  dont  nous  avons 
la  Vie  écrite  par  M.  le  Marquis  de 
Caraccioli ,  manifefla  à  toute  l’Eglifé 
:  qu’il  connoilToit  toute  l’étendue  de 
la  charge  du  fuprême  Apofiolat  quilui 
avoit  été  impofé.  Sa  Lettre  Circulaire 
du  12  Décembre  17 <5p  ,  à  tous 
les  Evêques ,  à  l’occafion  de  fon  élé¬ 
vation  fur  le  Saint  Sîege  ,  donna  les 
plus  grandes  efpérances  fur  fon  gou¬ 
vernement.  Les  avis  que  Sa  Sainteté 
y  donna  aux  Prélats  ,  annoncèrent 
fon  zele  à  s’occuper  du  foin  d'éloigner 
du  peuple  chrétien  toute  contagion  du 
mal,  toute  féduétion  d’erreur.  C’eft  à 
l’Ecriture  Sainte  &  à  la  Tradition  que 
ce  Pontife  vouloit  qu’on  puifât  tout 
ce  qu’on  doit  croire  &  tout  ce  qu’on 
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doit  pratiquer,  «  parce  que,  difoit-il, 
»  c’eft  dans  ce  double  dépôt  égale- 
»  ment  fur  &  fidele  qu’eft  renfermé 
=»  tout  ce  qui  concerne  le  culte  de 
jj  la  Religion ,  la  difciplinedes  moeurs, 
jj  la  maniéré  de  bien  vivre ,  &  qu'on 
j»  y  apprend  nos  fublimes  myfteres , 
j>  les  devoirs  de  la  piété ,  de  la  juflicc 
»  8c  de  l’Humanité  >j. 

Or  en  nous  envoyant  à  cette  école, 
c’eft  nous  défendre  implicitement  de 
nous  autorifer  de  quelques  tolérances 
qu’arrache  la  corruption  d’une  multi¬ 
tude  aveugle  &  effrénée  ;  «  puifque , 
jj  comme  l’a  dit  un  Ancien ,  rien  ne 
jj  peut  prefcrire  contre  la  vérité  de 
»j  la  Dodrine  Evangélique ,  ni  lalon- 
aj  gueur  du  temps  &  la  fucceffion 
sj  des  années,  ni  la  qualité  des  per¬ 
so  fonnes  qui  autoriferoient  certains 
»  abus ,  ni  les  privilèges  d’aucun 
>j  pays  (i) 

Si  donc  les  Théâtres  font  tolérés  à 


(i)  Veritatinemo  prefcrilere  potefl ,  non  fpatium  tem- 
porum  j  non  parrocinia  perfonarum  ,  non  privilégia- Re - 
gionum.  T ERTULL. 

Ecclef.a  Dei  inter  mukam  paleam  multaque  \i{ama 
eonftiruta  }  mulza  toléra : ,  6*  r amen  quæ  Junt  contra 
Jdem,  vel  bonam  vitam  non  approbat ,  nec  tac  et ,  me 

Suit»  S.  Aug,  tom.  II,  cp.  ss  ad  Januar, 
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Rome  ,  ils  n’en  font  point  pour 
cela  juftifïés.  Cette  tolérance  y  efl 
!  établie  comme  ailleurs  depuis  que  la 
corruption }  devenue  fi  générale  8c  fi 
impérieufe,  efl  parvenue  à  faire  taire 
les  Loix  i  8c  alors  les  fouverains  Pon¬ 
tifes,  à  l’exemple  de  S.  Charles  Borro - 
m é e  j  fe  font  vus  obligés  de  réduire 
leur  zele  à  demander  au  Ciel  la  pa¬ 
tience  pour  fupporter  en  gémilîànt 
les  fcandales  qu’ils  ne  peuvent  abolir, 
comme  le  dit  cette  Strophe  d’une 
Ode  facrée: 

Uflos  \do  daiftus  tuœ 
Da  malis  objîjkre  ; 

Queis  non  pojfumus  mederi  * 

Da  feremeï  gemerz. 

Telle  efl  la  réglé  que  Auvent  tous 
les  bons  Evêques.  Nous  pourrions  à 
cet  égard  citer  en  preuves  les  différens 
témoignages  que  nous  avons  eu  l’hon¬ 
neur  de  recevoir  de  plufieurs  Prélats 
à  l’occafion  des  précédentes  Editions 
de  notre  Ouvrage.  Mais  nous  nous 
bornerons  à  celui  de  M.  Marc  Aurelitis 
Balbis  Bertone ,  Evêque  de  Novarre , 
Suffragant  de  l’Archevêché  de  Milan. 

»  Mon  miniftere  ,  dit-il ,  m’oblige  . 
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33  quand  l’occafion  fe  préfente  dans 
jj  mesHoméliesde  prêcher  contre  ces 
»  fortes  de  divertifïemens  ;  mais  le 
a>  moment  de  Dieu  n’eft  pas  encore 
33  arrivé.  En  attendant  il  faut  fe  con- 
»  foler  par  le  bon  témoignage  de 
33  fa  confcience  d’avoir  rempli  fon 
»  devoir  >3. 

Ces  paroles  font  tirées  d’une  Lettre 
que  ce  refpeélable  Pontife  m’a  fait 
l’honneur  de  m’écrire  le  2  y  Janvier 
I77y.  Elle  refpire  la  piété  d’un  Evê¬ 
que  nourri  dès  fon  enfance  dans  les 
Lettres  faintes,  &  zélé  pourfinflruc- 
tion  de  fon  Troupeau.  C’efl  par  un 
effet  de  ce  zele  qu’il  a  entrepris  de  tra¬ 
duire  en  Italien  les  fçavantes  Confé¬ 
rences  qui  furent  données  par  un  de 
nos  anciens  Evêques,  dont  la  mémoire 
eff  précieufe  ,  M.  Henry  de  Barillon , 
Evêque  deLuçon,  mort  en  1 5pp.  Ce 
fut  lui  qui  donna  ce  bon  Catéchifme  , 
connu  fous  le  nom  de  Catéchifme  des 
trois  Henri ,  parce  qu’il  lui  étoit  com¬ 
mun  avec  Henri  Arnaud, Evêque  d’An¬ 
gers  8c  Henri  Laval ,  Evêque  de  la 
Rochelle.  On  n’a  encore  imprimé  que 
les  quatre  premiers  volumes  de  la 
Traduction  Italienne  des  Conférences 
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de  Luçon  g  8c  j’en  poflede  un  Exem¬ 
plaire  que  je  tiens  des  bontés  du  Tra- 
dudeur  ,  M.  l’Evêque  de  Novarre. 
Cette  Tradudion  efl  d’autant  plus  in- 
tcreiïànte ,  qu’en  plulieurs  endroits  le 
texte  efl  difcuté,  éclairci  8c  interprété 
lumineufement.Cette  notice  efl  étran¬ 
gère  à  la  matière  des  Spedacles  ;  mais 
j’ai  penfé  qu’on  feroit  flatté  de  con- 
noître  l’accueil  que  les  Etrangers  font 
aux  bonnes  produdions  des  Evêques 
de  France  j  &  d’ailleurs  ces  Anecdotes 
incidentes  font  tolérables  dans  une 
Hifloire  littéraire.  Je  reviens  à  nos 
Ecrits  nationaux  contre  les  Spedacles: 
il  en  parut  un  très-bon  en  17 $2 ,  fous 
ce  titre  : 

Essai  fur  la  Comédie  moderne,  où 
l’on  réfute  les  Nouvelles  Obfervations 
de  M.  Fagan  ,  au  fujet  des  condamna¬ 
tions  prononcées  contre  les  Comédiens. 
Paris,  175-2  yin-ii. 

M.  Fagan  efl  convenu  dès  le  com¬ 
mencement  de  fes  nouvelles  Obfer¬ 
vations  ,  que  toutes  les  Apologies  qui 
avaient  paru  jufqu  alors  en  faveur  de  la 
Comédie  j  étoient  affe^foibles. 

Comme  il  s’efl  flatté  que  celle  qu’il 
a  donnée  efl  la  plus  parfaite,  il  a  paru 
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convenable  de  donner  un  extrait  un 
peu  étendu  de  la  réfutation  qui  en 
a  été  faite. 

On  va  commencer  par  donner  le 
réfiimé  que  M.  Fagan  a  faitiui-même 
de  fes  nouvelles  Obfervations  qui , 
de  fon  aveu  ,  contiennent  tout  ce 
que  l’on  peut  dire  à  ce  fujet.  Et  ce 
tout  fe  réduit  aùx  trois  affertions  qui 
fuivent  : 

1°.  Que  les  raiforts  que  Von  a  rap¬ 
portées  jufquà  préfent  pour  prouver  que 
la  Comédie  condamnée  n’ejl  point  celle 
qui  exijle  aujourd'hui ,  n’ont  point  été 
expofées  avecaffeq  de  foin. 

2°.  Que  la  Comédie  telle  qu’elle  a  été 
traitée  par  Moliere  ,  ejl  fujfifamment 
bonne  pour  les  mœurs. 

3°.  Que  les  défor  dre  s  que  Von  pour¬ 
rait  reprocher  aux  perfonnes  du  Théâtre  y 
font  indépendant  de  leur  profejjion. 

Voilà  donc  une  apologie  annoncée 
avec  la  plus  grande  confiance.  Mais 
qui  eft  -  ce  qui  n’eft  point  prévenu 
pour  fa  propre  caufe  ?  M.  Fagan  étoit 
un  Poète  dramatique  :  ainfî  il  n’eft 
pas  étonnant  qu’il  ait  été  fenfible 
aux  anathèmes  défavorables  à  un 
Art  pour  lequel  il  avoit  des  talensj 
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n’auroit-il  eu  en  fa  faveur  que  le  fuo 
cès  de  fa  petite  Piece,  l'Heureux  retour, 
où  il  a  bien  caradérifé  les  tendres  & 
légitimes  fentimens  de  joie  dont  les 
Parifiens  furent  pénétrés  en  revoyant 
le  Roi  que  la  mort  avoit  prefque  en¬ 
levé  [en  1744],  &  que  le  Ciel  avoit 
rendu  aux  vœux  de  toute  la  Nation. 

Néanmoins  quels  que  fuiïent  les  tar- 
lens  dramatiques  deM.F«gÆn,pouvoit- 
il  fe  flatter  d’être  plus  intérefle  à  la  eau- 
fe  des  Théâtres  publics  que  ne  l’étoit 
Jean  Racine  ?  Si  un  aufli  célébré  Poëte 
s’eft  vu  forcé  de  l'abandonner ,  après 
en  avoir  été  l’honneur  &  le  défenfeur, 
eft-il  probable  que  M.  Fagan  ait  mieux 
vu  dans  cette  même  caufe  î  C’eft  ce 
qui  lui  a  été  conteflé  par  l'EJJai  fur  la 
Comédie  moderne ,  dont  nous  donnons 
l’extrait. 

II  paroît  que  l’Auteur  n’a  pas  été 
ébloui  par  les  Obfervations  de  M. 
Fagan.  . 

»  Je  ne  fuis ,  dit-il  dans  fa  Préface ,  - 
»  ennemi  déclaré  ni*  de  la  Comédie  , 

33  ni  des  Comédiens.  Je  n’ai  point  pris 
îj  la  plume  précifément  pour  attaquer 
»  les  Spedacles  :  mais  les  nouvelles 
v  Obfervations  de  M.  Fagan  ont  percé 
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»  jufqu’à  moi.  II  m’a  paru  fi  facile  cTe 
53  les  réfuter  ,  que  je  l’ai  fait.  Voilà 
»  tout.  Plus  une  Apologie  efi  foible, 
33  plus  la  critique  efi  aifée.  Celan’eft 
>3  point  brave  -,  mais  cela  efi  commo- 
>3  de  33. 

Tous  les  Cenfeurs  du  Théâtre  pour- 
roient  tenir  ce  dernier  propos.  Ils 
n’ont  que  des  fophifmesà  combattre, 
8c  ils  ont  les  meilleures  armes  à  leur 
choix.  Mais  tous  ne  manient  pas  leurs 
armes  avec  autant  de  dextérité  8c  de 
fuccès ,  que  l’Auteur  de  I’Efiài  fur  la 
Comédie  moderne. 

l°.  Quoi  qu’en  dife  M.  F agan  , 
qu’il  n’y  a  jamais  eu  avant  lui  d’ha¬ 
biles  défenfeurs  delà  Comédiejnotre 
Ecrivain  lui  rappelle  que  les  Requêtes 
que  les  Comédiens  de  France  préfen- 
terent  aux  Papes  Innocent  XII  8c  Clé¬ 
ment  X ,  pour  fe  plaindre  de  ce  que 
les  Confefieurs  leur  avoient  refuie  les 
Sacremens  aux  Jubilés  de  \6cj6  8c 
1701,  s’ils  ne  renonçoient  à  leur  état, 
contenoient  les  mêmes  motifs  que 
M.  Fagan  a  employés  dans  fes  nou¬ 
velles  Obfervations. 

On  y  difoit  auffi  que  33  la  Comédie 
»  condamnée  dans  les  derniers  fiecles. 
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»  n’étoic  point  celie  qui  exifïe  dans 
»  celui-ci  j  que  l’on  étoit  en  droit 
»  dès-lors  d’efpérer  de  PEglife  l’Ab- 
»  folution  des  Comédiens  ;  &  que  les 
»  motifs  qui  ont  occafionné  les  ref> 
35  peélables  décidons  des  Conciles , 
j>  n’exiftoient  plus. 

Voilà  ce  que  ces  Requêtes  difoient, 
8c  s’efForçoient  de  prouver  avec  tout 
Part  polTible.  - 

Pou  voit-il  y  avoir  circonftance  où 
ces  moyens  de  défende  puffent  être 
mieux  pefés  ?  Ils  furent  examinés  dans 

une  alTemblée  de  Prélats  tenue  à  Ro- 

•  r 

me ,  où  le  Peuple  a  la  plus  grande  fu¬ 
reur  pour  les  Théâtres. 

Néanmoins  ces  Requêtes  furent 
rejettées  par  les  fouverains  Pontifes  j 
8c  par  ce  refus,  c’étoit  déclarer  qu’ils 
condamnoient  ce  qu’ils  fe  voyoient 
avec  peine  obligés  de  tolérer  dans 
leurs  Etats. 

Mais  revenons  à  notre  Auteur  de 
PEflai  fur  la  Comédie  moderne.  II 
appréhendoit  que  fa  critique  ne  fût 
traitée  de  cagotifme  par  M.  Fagan . 
C’eft  pourquoi.il  a  jugé  à  propos  de 
fe  caraâérifer.  c<  Je  fuis  ,  dit-il ,  un 
?»  homme  étranger,  pour  ainfi  dire. 
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?3  à  la  piété ,  fans  vocation  décidée  , 
>>*  en  un  mot  un  homme  du  monde. 
x>  Amateur  des  Spedacles ,  je  delire- 
»  rois  peut-être  plus  que  qui  ce  foit , 
»  que  l’on  pût  les  rendre  tels  qu’on 
»  les  fréquentât  fans  fcrupule  ,  & 
»  qu’on  nous  les  procurât  fans  rougir. 
sî  Mais  dans  l’état  où  ils  font  aujour- 
y»  d’hui ,  il  y  aurait  bien  du  chemin  à 
»  faire  ». 

L’impiété ,  dit-on  ,  la  grofliereté  , 
l’indécence  n’y  régnent  plus  tant  : 
a»  Mais ,  dit  notre  Ecrivain  ,  le  danger 
as  y  efl  plus  grand.  Cette politeJJ'e  ,  cette 
«  élévation  de  fentimens  ces  grandes 
a>  leçons  pour  les  mœurs ,  font  des 
•a>  fleurs  agréables  fous  lefqu elles  le 
93  ferpent  efl  caché  ». 

11  efl  bien  éloigné  de  croire  avec 
M.  Fagan ,  que  Ji  la  Comédie  eût  tou¬ 
jours  été  telle  quelle  efl  aujourd'hui  , 
elle  ne  fe  feroit  pas  attiré  les  Cenfures 
eccléflafliques.  Et  en  le  fuppofant  pour 
un  moment  ,  il  croit  que  s’il  étoit 
vrai  que  l’Eglife  n’eût  pas  alors  allez 
de  motifs  pour  lancer  i’anathême  ;  il 
n’efl  pas  moins  certain  qu’elle  n’en  a 
pas  allez  à  préfent  pour  le  retirer. 

2°,  C'efl  au  temps  de  Moliere  que 

M» 
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M.  Fagan ,  dans  fa  fécondé  Obferva- 
tion  foutient  que  les  Pièces  font  deve¬ 
nues  fujfifamment  bonnes  pour  les  mœurs. 
C’eft-là ,  félon  cet  Apologrfle ,  la  pre¬ 
mière  époque  de  la  pureté  8c  de  l’uti¬ 
lité  de  la  Comédie  ;  utilité  Ji  grande  ^ 
quelle  compenfe  le  danger  quelle  pour¬ 
rait  caufer. 

Mais,  répond  notre  Critique  judi¬ 
cieux,  que  l’on  jette  un  coup-d’œil 
fur  le  Théâtre  de  Moliere,  ce  grand 
Précepteur  des  mœurs.  Depuis  la 
première  de  fes  Pièces  jufqu’à  la  der¬ 
nière  ,  on  ne  le  verra  combattre  que 
des  foiblelfes  indifférentes ,  des  ridi¬ 
cules  ,  des  petits  riens,  qui  déparent 
l’intérieur ,  fans  dégrader  &  altérer  le 
fonds  ;  8c  à  cet  égard  il  entre  dans  le 
détail  qui  fuit  : 

»  Quelles  bonnes  leçons ,  par  exem- 
»  pie  ,  peuvent  donner  au  cœur 

[ L'Etourdi ]  ?«  Un  jeune  homme 
»  dont  l’indifcrétion  8c  la  vivacité 
»  retardent  le  fuccès  d’une  intrigue 
„  amoureufe  qui  l’intérelfe ,  8c  dont 
3>  un  valet  fourbe  a  la  direétion. 

[  Le  Dépit  amoureux ]  ?  »  Deux 
»  Amans  qui  fe  brouillent  par  un  mal- 
»  entendu ,  afin  de  fe  procurer ,  ainfi 
Tome  II.  M 
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»  qu’aux  Speélateurs ,  le  plaifir  'dit 
03  racommodement. 

'  [  Les  Précieufes  ridicules  ]  ?  »  Des 
s  femmes  romanefques,  qui  affrètent 
»  un  langage  à  la_mode. 

[Les  Femmes  fçav  antes]  ?  »  C’eJfl-à- 
*>  dire,  des  femmes  follement  entêtées 
»3  d’être  fçavantes ,  &  de  le  paroître. 

[L'Ecole  des  Maris  j  les  Fâcheux, 
V Avare,  St'c.]  ?  »  Des  Vieillards  amou* 
»  reux  j  furveillans,  féveres,  incom- 
*>  modes ,  intérefles. 

[  Le  Fejlin  de  Pierre ]  ?  »Un  libertin 
»  décidé  ,  dont  la  punition  théâtrale 
33  ramene  moins  à  la  vertu ,  que  la 
>3  conduite  n’infpire  le  vice  par  les 
«  couleurs  qu'il  lui  prête. 

[  George  D andin]  i  »  Des  maris  fcru- 
»  puleux  ,ou  dupes  de  leur  fimplicité 
»  &  de  la  coquetterie  de  leurs  femmes. 

[Le Bourgeois  Gentilhomme ]  ?  »Des 
»3  Bourgeois  copiant  ridiculement  les 
»  gens  de  qualité. 

[Le  Médecin  malgré  lui  J  ?  «  Une 
«querelle  de  ménage,  qui  produit 
»  un  incident  plus  comique  que  falli- 
»  dieux.  ;  || 

[  Amphitrion J?  »  Une  fable  du  Pa- 
«ganifme  mife  en  aâionj  fable  qui 


pour  &*  contre  les  Théâtres.  £  6j 

»,  n’a  pour  objet  que  l'intrigue  la  plus 
*>  licencieufe  &  la  palfion  la  plus  çri- 
*>  min  elle. 

[  Le M ifanthrope  ]  ?  >3  Une  efpeee  de 
*3  Philofophe  ,  où  pour  fe  fervir  des 
*»  termes  deM.  Fagan,  \\n  faux  Philo- 
»  fophe  rempli  de  lui-même  j  qui  fe  eom- 
9>  plaît  dans  le  mérite  fauvage  de  détejler 
33  V humanité  -,  mais  qui  ne  la  dételle 
*3  que  fur  de  vains  prétextes,  8c  qui 
>3  ne  reproche  à  fon  fîecle  que  des 
»3  défauts  fuperfîciels ,  plus  intéreflans 
pour  la  fociété  que  pour  les  moeurs. 

[Le  Tartujfe ]  ?  33  Un  fourbe,  dont 
»3  l’intrigue,  les  maximes,  8c  les démar- 
33  ches ,  de  l'aveu  même  des  feâateurs 
»3  de  Moliere ,  font  dangereufes  à  tous 
>3  égards  33, 

Voilà  un  tableau  vrai  des  Pièces  de 
Moliere .  «  Les  vices ,  continue  notre 
>3  Auteur ,  n’y  font  jamais  peints  avec 
93  des  couleurs  qui  les  rendent  odieux 
*3  8c  méprifables.  Les  tableaux  y  font 
*3  ménagés  de  façon  que  les  préceptes 
*>  font  un  badinage ,  qui  attire  plus  ait 
33  mal  qu’il  n’en  éloigne  ;  &  on  y 
*3  répand  fur  les  défauts  un  certain 
39  ridicule  trop  plaifant  pour  en  don- 
»  ner  de  l’horreur  ;  ou  les  caraâeres 

Ma 


2  68  .  Hijloire  des  Ouvrages 

?i  y  font  fi  chargés  'qu’ils  n’offrent 
s?  que  des  vertus  au  deffiis  de  la  force 
33  humaine  ,  ou  des  vices  rares  à  trou- 
»3  ver.  Or  fi  l’on  repréfente  des  dé- 
33  fauts  qui  furpaffent  de  beaucoup  les 
33  nôtres ,  au  lieu  de  chercher  à  nous 
33  corriger,  nous  nous  applaudiiïons 
d  de  ce  prétendu  avantage  33. 

Nous  ajouterons  ici,  pour  fortifier 
ce  que  dit  notre  Auteur,  le  fentiment 
de  M.  l’Abbé  de  Saint-Pierre  qui ,  en 
politique  ,  vouloit  que  l’on  tolérât  le? 
Théâtres  :  mais  il  ne  les  croyoit  pas 
tolérables  dans  le  prétendu  état  de 
pureté  dont  M.  Faganfe  contente.  On 
trouve  dans  le  fécond  Tome  de  fes 
Œuvres  diverfes  ,  qui  parurent  en 
1730,  un  Projet  pour  la  réformation 
du  Théâtre .  Ce  projet  eff  analogue  à 
fes  autres  idées,  que  le  Cardinal  du 
Bois  appelloit  les  rêves  d'un  homme  de 
bien.  Il  vouloit  en  effet  que  les  Pièces 
de  Théâtre,  foit  Tragédies,  foit  Co¬ 
médies,  netendiflent  dans  toutes  leurs 
parties  qu’à  infpirer  l'horreur  du  vice 
&  L’amour  de  la  vertu  -,  &  pour  ren¬ 
trer  dans  notre  fujet ,  voici  ce  qu’il 
dit  de  Moliere  :  «  C'eff  un  grand  Pein- 
33  tre  :  mais  il  n’a  point  eu  affe<:  de  foin 
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»  de  peindre  toujours  en  eftimable 
jj  ce  que  les  hommes  avoient  d’elti- 
33  mable ,  &  en  méprifable  ce  qu’ils 
33  avoient  de  méprifable  ;  &  c’elt  cette 
33  confufion  qu’il  a  laiffée  dans  fes 
»  peintures ,  qui  fait  que  fes  Comédies 
33  font  plus  pernicieufes  qu’utiles  au 
33  perfedionnement  des  mœurs  ». 

Notre  Auteur  de  l’Eflài  fur  la  Co¬ 
médie  moderne ,  trouve  que  c’eft  le' 
défaut,  non  feulement  des  Comédies 
de  Moliere ,  mais  de  toutes  celles  qui' 
parodient  journellement  fur  le  Théâ¬ 
tre  i,  telles  que  celles  de  Regnard ,  qui 
elt  le  Poëte  qui  a  le  mieux  imité 
Moliere  ;  celles  de  Scarron  j  Monfleury, 
Baron  j  Dancourt*  PoiffoU;  du  Frefhy., 
le  Grand,  &c.  ‘ 

Notre  Critique  convient  que  les 
Pièces  de  M.  de  la  Chauffée ,  citées  par 
M.  Fagan  pour  un  modèle ,  font,  fans 
contredit ,  les  moins  impures  :  «  Mais* 
33  ajoute-t-iT,  en  eft-il  une  feule  dont 
33  l’amour  ne  foit  le  mobile,  &  où  il 
33  ne  foit  point  caradérifé  avec  des 
33  traits  8c  des  détails  d’autant  plus 
33  dangereux,  qu’ils  font  mieux  mé- 
33  nagés  ?  Tout  y  efl  fi  tendre  &  fi 
as  touchant ,  que  le  cœur  eft  affedé 
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»  dès  les  premières  fcenes.  L’intérêt 
»  qu’on  y  prend  eft  fi  vif,  qu’il  peut 
>j  être  très-funefie ,  &  qu’elles  per- 
»  dent  par-là  l’avantage  qu’elles  au- 
x  roient  fur  toutes  les  autres  d’être 
»  plus  capables  de  corriger  les  hom- 
a»  mes  &  de  les  rendre  meilleurs  ». 

Quant  aux  Tragédies,  notre  Auteur 
leur  reproche  que  les  leçons  du  vice, 
comme  de  l’ambition,  de  la  vengean¬ 
ce  ,  &c.  y  fofit  données  d’une  maniéré 
d’autant  plus  dangereufe ,  qu’elle  ell 
plus  pleine  d’élévation,  Jinon  de  cœur 
&  de  fentimens ,  mais  du  moins  d’efprit 
&  de  penfées. 

Les  Poètes  dramatiques  en  général 
fe  croient  toujours  obligés  de  céder 
à  la  néceffité.  Pourquoi  peuvent-ils 
dire,  faut-il  que  tout  ce  qu’on  expofe 
fur  les  Théâtres ,  ait  pour  pouvoir 
plaire  à  la  multitude ,  un  air  de  dé» 
bauche  &  de  libertinage  ? 

3°.  Quant  à  cette  opinion,  que  les 
défor dres  que  Von  pourroit  reprocher  aux 
perfonnes  du  Théâtre ,  font  in  dépendait  s 
de  leur  profejjion ,  notre  Auteur  eji  bien 
éloigné  de  l'adopter. 

Il  penfe  qu’indépendamment  de 
leur  conduite,  leur  feule  profeflion 
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contribue  à  rendre  les  Spedacles  très- 
dangereux.  Les  Comédiennes  ,  en 
effet,  fuffent-elles  vertueufes,  pour- 
roit-on  croire  qu’elles  peigniffent  fi 
Bien  les  pallions ,  li  elles  n’étoient  pas 
habituées  à  les  fentir  ?  Ajoutons: 
voilà ,  comme  l’a  obfervé  M.  de 
Voltaire,  pourquoi  les  Adeurs  jouent 
infiniment  mieux  les  rôles  de  tendreffe 
que  les  rôles  héroïques.  «  Vous  trou- 
»  verez  ,  dit-il  ,  vingt  Adeurs  qui 
3»  plairont  dans  Andronic  8cd ans  Hypo « 
»  lyte  j  8c  à  peine  un  feul  dans  Cinna. 
»  &  dans  Horace  (1)  ». 

Or,  comment  des  Adrices ,  toutes 
dévouées  à  la  volupté ,  8c  la  prêchant 
fans  celle  ,  ne  Pinlpireroient-  elles 
pasî  On  les  voit  fi  tendres  &  fi  paffion- 
nées ,  qu’on  defire  être  l’objet  de  cette 
fenfibilité,  8c  réalifer  des  fidions  fi 
féduifantes.  Leur  réputation ,  le  peu 
de  rifque  de  l’entreprife,  la  facilité  de 
l’exécution, l’habitude  du  fuccèsfour- 
niffent  des  armes  au  vice. 

Nous  ne  fuivrons  pas  notre  Auteur 
dans  ce  qu’il  dit  contre  les  fophifmes 

***  ..ii  — ■  -  ■■■.'.■■  T»  11  ■  ■  ■' 

(1)  Lettre  de  M.  de  Voltaire  à  M.  de  la  Roque  : 
elle  fe  trouve  dans  le  Mercure  du  mois,  d’Août 
*73** 

■  ■  m  4 
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8c  les  paralogifmes  ufités ,  pour  inter¬ 
préter  en  faveur  des  Théâtres  les  tex¬ 
tes  de  quelques  Ecrits  de  perfonnages 
refpeétables,  comme  de  faint  Thomas 
d'Aquin  ,  de  faint  Charles  Borromée , 
de  S.  François  de  Sales ,  de  M.  Bof- 
fuet  Grc.  Nous  avons  (  ci-dev.  p;  1 62- 
182  de  nos  Lettres  )  démontré  à  cet 
égard  le  ridicule  des  prétentions  des 
Apologiftes  des  Speétacles. 

Nous  pafTons  à  la  concîufion  de 
notre  Auteur.  En  voici  la  fubftance  : 

«  II  eft  impoffible  quelle  Théâtre 
:»  fubfifte  fans  être  mauvais ,  8c  par 
»  conféquent  fans  être  condamna- 
»  ble.  On  ne  doit  donc  point  traiter 
»  de  rigueur  non  méritée  les  Cenfures 
*  que  l’Eglife  a  prononcées  fi  fouvent 
»>  contre  les  Comédiens  « ,  &  dont  on 
a  eu  occafion  de  citer  les  preuves, 
p.  1 1  o  de  ce  vol.  8c  121  de  nos  Lett. 

L’extrait  que  nous  venons  de  don¬ 
ner,  paroîtra  peut-être  un  peu  long  ; 
mais  il  falîoit  démontrer  que  l’Ecrit 
donné  par  M.  Fagan,  pour  la  meilleure 
apologie  des  Speétacles  dramatiques  , 
n’étoit  pas  dans  le  cas  d’avoir  plus  de 
fuccès  que  tomes  celles  qui  l’avoient 
précédé ,  ou  qui  ont  paru  depuis. 
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Au  moins  M.  Fagan  a  témoigné 
conferver  quelque  refped  pour  les 
Cenfures  eccléfiaftiques  ,  puifqu’il  eft 
convenu  que»  Corneille  &  Racine  ont 
jj  euraifon  de  gémir  d’avoir  pâlie  leur 
j>  vie  dans  une  occupation  condam- 
»  née  jj. 

Mais  devoit-il  traiter  de  cruelle  la 
Religion  qui  leur  en  a  fait  un  devoir  ? 
jj  N’eJl-il  pas  bien  cruel,  dit-il,  que 
jj  les  Auteurs  de  Cinna  ,  d'Heraclius , 
jo  de  Phedre  aient  été  fondés  à  verfer 
jj  des  larmes  d’un  jufte  repentir  jj  ? 

Ce  repentir,  qui  avoit  pour  objet 
la  féduétion  de  leurs  drames,  auroit 
eu  également  lieu ,  quand  il  n’y  auroit 
pas  eu  de  Cenfures  eccléliaftiques 
contre  les  Comédiens.  L’Eglife ,  en 
humiliant  les  Adeurs  des  Théâtres 
s ,  n’a  fait  que  fe  conformer  au 
mépris  que  les  fociétés  profanes 
avoient  toujours  eu  pour  eux.  L’E¬ 
glife  pouvoit-elle  ne  pas  traiter  en 
infâmes  des  gens  avec  qui  l’on  ne  peut 
contrader  honnêtement  dans  le  mon¬ 
de  aucune  liaifon,  &  que  les  volup¬ 
tueux  même  n’admettent  chez  eux 
que  pour  les  faire  fervir  d’inftrumens 
à  leurs  plaifirs  f 

Mj- 
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Maximes  pour  fe  conduire  chré¬ 
tiennement  dans  le  monde ,  par  M. 
l’Abbé  Clement,  Prédicateur  du  Roi  ; 
Paris,  17  H. 

On  y  trouve,  article  17  ,  de  folides 
réflexions  contre  les  Spectacles.  Ils 
ont  aufli  fait  l’objet  d’un  de  fes  Ser¬ 
mons  ,  dont  le  recueil  a  été  donné 
en  1770  en  4  vol.  Nous  avons  auiïr 
à  en  indiquer  un  du  célébré  P.  Soa- 
nen  (1)  ,  de  la  Congrégation  de  l’Ora¬ 
toire,  &  enfuite  Evêque  de  Senez.  Ses 
Sermons  furent  imprimés  en  1767. 
Louis  XIV ,  dit  M.  de  Querlon( 2), 
n’entendit  jamais  ce  Prédicateur  fans 
être  fenfiblement  frappé  des  vérités 
fortes  &  pathétiques  qu’il  lui  annon- 
çoit.  II  l’appelloit  la  Trompette  du  Cieh 
II  fut  fur-tout  frappé  de  fon  Sermon 
contre  les  Théâtres,  qui  fut  prêché  à 
la  Cour  en  1686  6c  1 688.  M.  le  Ma¬ 
réchal  de  la  Feuillade  le  trouva  trop 
févere  ,  &  il  prit  la  liberté  d’en  dire 
fon  fentiment  au  Roi.  Mais  ce  grand 
Monarque  lui  fit  cette  réponfe  judr- 


(1)  Né  Je  é  Janvier  1(547,  &  mort  à  l’Abbaye 
de  la  Chaife-Dieu  Je  25  Décembre  1740. 

(2)  Vingt-unieme  Feuille  Hebd.  des  Prov.  de 
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cieufe  &  impofante  :  M.  de  la  Feuil- 
lade  j  le  Prédicateur  a  fait  fon  devoir  ; 
tâchons  de  faire  le  nôtre  (1). 

Ce  Courtifan  ne  devoit  pas  à  cet 
égard  trouver  moins  févere  le  premier 
modèle  des  Prédicateurs  en  Europe , 
c’efl-à-dire ,  le  P.  Bourdaloue  (2)  qu’on 
a  caraâérifé  en  l’appellant  Nicole  élo¬ 
quent. 

Bourdaloue  invincible  en  fes  raîfonnemens ; 

'  Des  payons  en  nous  confond  les  argumens  (3). 

Voilà  pourquoi  fes  Sermons  impri¬ 
més  plairont  toujours.  Auffi  Louis 
XIV  vouloit-il  entendre  tous  les  deux 
ans  ce  Prédicateur ,  aimant  mieux  fes 
redites  que  les  nouvelles  chofés  d'un 
autre.  On  a  de  cet  illuflre  Orateur  un 
excellent  Sermon  (4)  contre  les  diver- 
tilîemens  publics  qui  palTent  pour 
légitimes ,  &  que  l’opinion  commune 
autorife  ,  mais  que  le  Chriflianifme 
condamne ,  &  qui  ne  peuvent  s’ac- 

(1)  Mémoires  du  Temps. 

(2)  Né  le  20  Août  1 632  ,  Sc  mort  Je  13  Mai 
2704. 

(  3  )  Linant  ,  dans  fon  Poème  des  Progrès  de 
VEloquence  ,  couronné  en  173P  par  l’Académie 
Frahçoife. 

(4)  Dans  le  Tome  II  de  fes  Sermons  fur  les 
Dimanches  de  l’année. 
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corder  avec  l’intégrité  &  la  pureté 
des  mœurs. 

La  Comédie  contraire  aux  prin¬ 
cipes  de  laMorale  chrétienne,  175^4, 
par  M.  Mahy  j  Chanoine  d’Auxerre. 

On  y  a  joint  un  Mandement  que 
ie  Chapitre  d’Auxerre  donna  le  1  y 
Novembre  1 774  contre  la  Comédie. 
On  le  trouvera  à  la  fuite  de  nos  Let¬ 
tres  fur  les  Speélacles. 

Lettre  de  M.  le  Franc ,  de  l’Aca¬ 
démie  Françoife  ,  ancien  Premier- 
Prélident  de  la  Cour  des  Aydes  de 
Montauban ,  à  M.  Louis  Racine  j  fur  le 
sThéatre.  Paris  ^  IIIe  édit.  1 773. 

Ce  refpeétable  Académicien  con- 
fidere  les  Speélacles  Dramatiques  , 
fous  le  même  point  de  vue  que  le 
P.  Forée  l’a  fait  dans  fon  Difcours.  II 
y  parle  en  homme  de  Lettres,  Philo- 
fophe  &  Chrétien.  Nous  avons  déjà 
lapporté  (1)  quelques  traits  de  cette 
Lettre  ,  8e  nous  aurons  occafion  d’en 
citer  d’autres.  Elle  fut  réimprimée  en 
1773  ,  pour,  dit  avec  juftice  l’Editeur, 
remettre  fous  les  yeux  ce  qui  a  paru  de 
plus  fagement  penfé  8e  de  mieux  écrit 
fur  les  produ&ions  &  le  genre  de  Cor¬ 
neille  8e  de  Jean  Racine. 


(0  Page  87  de  nos  Lettres, 
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Première  Lettre  de  M.  Defpre% 
de  BoiJJy  j  à  M.  le  Chevalier  de  *** 
fur  les  Spedacles.  Paris ,  17 yd. 

On  en  donna  en  1758  une  fécondé 
Edition. 

En  i75"p  ,  nous  donnâmes  notre 
fécondé  Lettre  fous  le  Titre  de  Lettre 
de  M.  le  Chevalier  de  *  **  à  M.  de 
Champigneulles  j  au  fujet  de  la  Lettre 
de  M.  Defp.  de  B **  fur  les  Spedacles. 

Ces  deux  Lettres  furent  réimpri¬ 
mées  en  17 dp  &  en  1771 ,  avec  une 
Hijloire  des  Ouvrages  pour  6r  contre  les 
Théâtres.  Le  tout  fut  enfuite  porté  à 
deux  Volumes  en  1 774, 8c  fut  enfin 
réimprimé  pour  la  fixieme  fois  en 
1777,  fous  ce  titre  : 

Lettres  fur  les  Spedacles ,  avec 
une  Hiftoire  des  Ouvrages  pour  & 
contre  les  Théâtres,  par  M.  Defpreç 
de  BoiJJy.  Paris  j  1777.  Leur  fuccès 
nous  a  mis  dans  le  cas  de  donner  la 
préfente  Edition. 

Jean  Jacques  Rousseau,  Citoyen 

de  Geneve(i),  à  M.  Dalembertj fur  le 

% 

(1)  J.  J.  RouJJeau  mourut  à  Ermenonville  le 
a  Juillet  1778,  &  fut  inhumé  dans  le  Parc  du 
Château.  Ses  erreurs  &  fes  paradoxes  prouvent 
que  le  génie  qu’on  a  reçu  du  Ciel  peut  devenir 
le  don  le  plus  funefte  par  les  abus  qu’on  en  fait* 
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projet  d’établir  un  Théâtre  de  Comé¬ 
die  à  Geneve.  Amflerdam  175-8. 

Cette  Lettre  combat  fupérieure- 
ment  les  Théâtres  publics.  Mais  on 
y  trouve  fur  d’autres  objets  une  em¬ 
preinte  contagieufe  des  égaremens  de 
l’Auteur ,  dont  les  jeunes  gens  pour- 
roient  abufer. 

C’eft  pour  éviter  cet  inconvénient, 
que  j’en  ai  rapporté  dans  ma  fécondé 
Lettre  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  frap¬ 
pant.  On  en  trouve  aulïi  un  extrait 
dans  le  fécond  volume  d’un  Ouvrage 
qui  parut  à  Paris  en  1774  ,  fous  ce 
titre  :  Antilogies. 

On  fçait  que  M.  Dalembert  >  avec 
fon  génie  géométrique  J  n’a  pu  triompher 
des  argumens  de  la  Lettre  de  M.  J.  J. 
Roujfeau  contre  les  Spedacles.  «  Cette 
93 Lettre,  efl  il  dit  dans  une  Hifloire 
93  littéraire  (1),  n’a  pu  être  réfutée  par 
33  aucun  de  ceux  qui  ont  ofé  i’atta- 
»  quer.  On  ne  pouvoit  mieux  faire 


(1)  Les  Trois  Siècles  de  notre  Littérature ,  depuis 
François  1  jufqua  Tannée  1771.  Cet  Ouvrage 
imprimé  en  1772,  en  3  vol.  in-%° ,  8c  réimprimé  en 
1774  ,  eft  attribué  à  feu  M.  l’Abbé  Martin  ,  8c  à 
M-  l’Abbé  Sabbatier  ,  de  Caltres,  Auteur  d’un  Die - 
tionnaire  de  Littérature  >  imprimé  en  1770  j  en  trois 
volumes  in- 8°. 
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»  Ternir  la  furéminence  des  talens  de 
»  M.  Roujfeau  qu’en  plaçant  à  côté  de 
»  fa  Lettre,  la  Réponfe  qu’y  a  faite? 

»  M.  Dalembert.  La  nuance  eft  trop' 

»  fenfible  pour  qu’on  ne  s’en  apper- 
»  çoive  pas.  Cette  Réponfe,  comme 
»  toutes  les  autres ,  ne  contient  que 
îj  de  foibles  argumens  exprimés  en- 
»  core  plus  faiblement  33. 

Il  efl:  étonnant  que  dans  un  fîecle 
aufïî  corrompu  que  le  nôtre ,  il  y  ait 
eu  un  témoignage  auffi  impofant 
contre  nos  Théâtres.  Voici  ce  qu’urt 
Auteur  Proteflant  ,  M.  Antoine- J ’ac- 
ques  Ronflant  j  en  a  dit  dans  un  Ou¬ 
vrage  imprimé  en  1 769  fous  ce  titre  1 
Offrande  aux  Autels  &  à  la  Patrie  j  in-8° 
de  24^  pages. 

»  Je  fuis  témoin ,  dit-il ,  p.  8 ,  que  la 
»  Lettre  de  M.  Roujfeau  a.  éclairé  fur  les 
»  mauvais  effets  desThéatres  une  foule 
n  de  gens  à  Geneve.  II  a  démontré 
33  que  les  charmes  trompeurs  des  Spec- 
33  tacles  ravillènt  à  la  fois  aux  Citoyens 
33  leur  fubfiftance  ,  leur  temps,  leur 
3»  fauté  8c  leurs  moeurs.  Les  Arts  vo- 
3»  luptueux ,  tels  que  la  Mufiqüe ,  la 
»  Comédie  ,  &c.  ne  prouvent  point 
a»  l’augmentation  8c  la  durée  du  bon- 
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>3  heur  d’une  Nation  ;  iis  prouvent  le 
53  nombre  des  fainéans  8c  leur  goût 
3j  pour  la  fainéantife.  Enfin  ces  amu- 
35  femens  frivoles  infedent  l’Etat  en- 
35  tier,  dramolliffent  les  âmes  jufqu’au 
»  point  ,  comme  -  l’obferve  M.  de 
33  Montefquieu ,  liv.  3  de  YEJprit  des 
35  Loix  ,  que  les  Athéniens,  peu  d’an- 
33  nées  avant  leur  défaite  à  Cheronée , 
33  firent  une  loi  qui  condamnoit  à 
33  mort  le  premier  qui  propoferoit 
33  de  convertir  aux  befoins  de  la  guerre 
33  l’argent  deiliné  aux  Théâtres. 
>3  Qu’importe  en  effet  de  n’avoir  point 
»  de  liberté  ,  pourvu  qu’on  ait  des 
33  Comédiens  33  ! 

Comme  nous  avons  eu  occafion 
[page  y<?  de  nos  Lettres]  d’avancer 
que  les  Miniftres  Proteftans  condam- 
noient  aufïï  les  Théâtres' publics,  il  a 
paru  convenable  de  raffembler  ici  en 
preuves  de  cette  aiîèrtion  les  notices 
de  quelques  Ouvrages  faits  fur  cette 
matière  par  les  Ecrivains  de  cette 
Communion. 

On  en  vit  plufieurs  s’élever  contre 
les  efforts  que  l’on  fit  dans  le  dernier 
fiecle  pour  juflifier  les  Spedacles  dra¬ 
matiques,  fous  prétexte  que  du  coté 
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Je  l’art  ils  étoient  devenus  plus  inté- 
reflans.  ; 

Martin  Bucer ,  célébré  Miniftre 
Luthérien ,  mort  en  Angleterre  vers 
ipyi  ,  avoit  attaqué  vivement  les 
Speétacles  de  fon  temps  ,  dans  fon 
I  Traité  de  Regno  Chrijli.  Cependant 
ce  Miniftre ,  qui  établit  le  premier  la 
prétendue  Réforme  à  Stralbourg,  ne 
devoir  pas  avoir  des  moeurs  bien  aus¬ 
tères.  II  avoit  été  Dominicain  ;  &  il 
paroît  qu’il  ne  déferta  de  fon  Ordre 
&  de  l’Eglife  Catholique,  que  pour 
fatisfaire  fa  paffion  pour  une  Reli- 
gieufe,  dont  il  eut  treize  enfans.  Au 
relie  fon  témoignage  contre  les  Spec¬ 
tacles,  en  doit  avoir  encore  plus  de 
force. 

André  Rivet ,  Minillre  Calvinilie  de  ' 
France  ,  mort  à  Breda  en  idpi  ,  , 
donna- en  1 63 <?  l’Ecrit  qui  fuit,& 
qui  fe  trouve  auffi  en  latin  dans  le 
Recueil  de  fes  Œuvres ,  qui  forment 
trois  volumes  in-folio.  Cet  Ecrit  el l 
intitulé  : 

Instruction  touchant  les  Spec¬ 
tacles  publics  des  Comédies  8c  des 
Tragédies,  où  ell  décidée  Iaqueftion,- 
s’iis  doivent  être  permis  par  le  Ma- 
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giftrat ,  &  fi  l’on  peut  y  aflïfier  en 
bonne  confcience  ;  avec  le  jugement 
de  l’antiquité  fur  le  même  objet: par 
André  Rivet,  Dodeur  en  Théologie. 
A  la  Haye,  chez  Théod.le  Maire ,  163p. 

M.  Dreux  du  Radier  en  a  donné  un 
extrait  dans  le  troifieme  Volume  d’un 
de  fes  Ouvrages  intitulé  :  Biblio¬ 
thèque  hiflorique  &  critique  du 
Poitou,  y  vol.  in-12. 

Ce  fçavant  Philologue  y  paroît  fur- 
pris  de  ce  que  cet  Ecrit  de  Rivet  n’eft 
pas  aulfi  connu  qu’il  le  mérite.  Ses 
regrets  à  cet  égard  font  une  preuve 
de  l’intérêt  qu’il  prend  aux  bonnes 
mœurs.  Voici  l’extrait  qu’il  en  adonné  : 

L’Ouvrage  de  Rivet  fur  les  Spec¬ 
tacles  publics  eft  divifé  en  dix  chapi¬ 
tres.  Rivet  y  parle  dans  le  premier ,  de 
ïa  néceffité  qu’il  y  avoit  de  publier 
fon  Traité  contre  la  Comédie,  dans 
un  temps  où  l’on  va  jufqu’à  ériger  les 
Comédiens  en  Dodeurs,  &  les  Comé¬ 
dies  en  leçons  morales  propres  à  ré¬ 
former  le  vice.  Il  ajoute,  en  répon¬ 
dant  à  ceux  qui  prétendent  qu’il  ne  fe 
trouve  point  de  défenfe  expreiïe  dans. 
l’Ecriture -fainte  de  fréquenter  les 
Spedacies  3  que  quand  cela  feroit ,  ces 
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défenfes  font  fi  néceffairement  con- 
Jequentes  delà  pureté  évangélique, 
qu’elles  doivent  être  regardées  com¬ 
me  bien  difertement  exprimées. 

IL  déclare  dans  le  fécond  chapitre  , 
qu’il  n’entend  parler  que  des  Speéla- 
clesufités  ,  tels  que  la  Comédie  &  la 
Tragédie ,  qu’il  croit  également  dan¬ 
gereux  pour  les  mœurs. 

,  Dans  le  troifieme  chapitre,  il  exa¬ 
mine  la  fin  des  Aéteurs  8c  celle  des 
Speélateurs.  La  première  confifte  dans 
ïe  delir  d’un  gain  peu  honnête ,  & 
fondé  fur  le  plaifir  du  fpedateur  dont 
on  cherche  à  irriter  les  pallions  par 
la  voie  des  fens,  &  fur- tout  par  celle 
de  l’ouie  8c  celle  des  yeux.  La  fin  que 
fe  propofe  le  fpeâateur  eft  la  volupté, 
II  prouve  que  l’une  8c  l’autre  font 
prefque  toutes  fondées  fur  la  ruine 
des  mœurs,  &  de  l’innocence  du  cœur 
&  de  l’efprit. 

II  ajoute,  que  fi  le  Spedacle  n’of- 
froit  qu’une  morale  faine  &  férieufe  , 
le  Théâtre  feroit  bientôt  abandonné. 
Et  il  faut  convenir  qu’il  a  raifon. 
Phedre ,  toute  incefiueufe  qu’elle  efl , 
touche  plus  qu’elle  n’inftruit.  Les 
tons,  les  regards, le  gefte,  l’ame  que 
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l’Auteur  donne  à  toutes  les  partions  ; 
font  la  fource  de  la  volupté  &  du 
plaifir  qui  affede  le  fpedateur  }  8c  la 
volupté  n’ell  guere  analogue  aux  pré¬ 
ceptes  de  la  vie  vertueufe.  C’elî  ce 
qu’il  prouve  dans  le  quatrième  cha¬ 
pitre,  qui  fait  la  fuite  du  précédent. 

Il  s’élève  fortement  dans  le  cin¬ 
quième  ,  contre  ceux  qui  emploient 
des  fujets  tirés  de  i’Ecriture-fainte  , 
pour  le  Théâtre.  II  fe  fonde  fur  le 
refped  dû  à  la  majellé  des  textes  fa- 
crés ,  qu’on  nefçauroit  faire  fervir  aux 
parte-temps  fans  la  profaner.  II  cite 
le  fentiment  du  Jéfuite  Mariana  dans 
fon  Traité  des  Speftades, fur  l’indécence 
de  l’ufage  où  l’on  étoit  en  Efpagne 
derepréfenter  des  Comédies  dans  les 
Eglifes ,  8c  ce  que  dit  le  même  Auteur 
fur  la  fainteté  des  fujets  :  qu’il  ne  con¬ 
vient  pas  que  les  aétions  des  Saints 
foient  repréfentées  par  des  infâmes. 
II  rapporte  ce  que  dit  le  même  Ma¬ 
riana,  d’une  Comédienne  qui  repré- 
fentoit  la  Magdeleine  ,  &  qui  fut  fur- 
prife  derrière  le  Théâtre,  dans  une 
adion  bien  oppolee  à  la  dignité  du 
rôle ,  avec  un  Adeur  qui  repréfentoit 
celui  du  Sauveur.  II  parle  de  l’abus  des 
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Drames  appelles  Myfleres ,  &  de  ces 
Farces,  où  en  perfonnifiant  des  êtres 
métaphyfiques ,  on  mettoit  des  prin¬ 
cipes  de  morale  en  aétion.  II  termine 
ce  chapitre  par  la  défenfe  que  fit  de 
ces  Pièces  le  Pape  Innocent  III. 

Dans  les  fixieme  ,  feptieme  &  hui¬ 
tième  chapitres ,  l’Auteur  prouve  les 
dangers  des  Speétacles ,  fa  prohibition 
exprefie  que  l’Eglife  en  a  faite  aux 
Chrétiens  dans  tous  les  temps  ,  & 
l’infamie  attachée  à  la  profeffion  de 
Comédien.  On  trouve  dans  ces  chapi¬ 
tres  tous  les  paflages  les  plus  décififs 
de  l’Ecriture ,  des  Peres,  des  Conciles 
&  des  Légiflateurs. 

Il  répond  dans  le  neuvième  cha¬ 
pitre  aux  objeétions  qu’on  peut  faire 
en  faveur  des  Théâtres.  Les  réponfes 
font  les  plus  folides.  II  faut,  dit-on, 
quelque  amufement  au  peuple.  Mais 
elt-ce  pour  le  peuple  que  font  faits 
nos  Théâtres  ?  &  ne  font-ils  pas  le 
plus  ordinairement  fréquentés  par  une 
clalfe  de  perfonnes  fupérieure  à  celle 
à  qui  l’on  donne  le  nom  de  peuple  ? 
Un  pareil  amufement  eft  plus  propre 
à  donner  de  l’activité  aux  pallions  , 
qu’à  les  amufer.  II  inlpire  la  parelfe  8ç 
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les  autres  défauts  auffi  dangereux  à  là 
fociété.  La  Comédie,  dit-on  ,  corrige 
Jes  vices.  Piaifante  correction  du  vice 
que  celle  qu’en  font  des  gens  qui  y 
font  les  plus  livrés  !  On  évite  de  plus 
grands  défordres  :  mais  n’ell-ce  pas 
plutôt  le  moyen  de  les  infpirer  ou  de 
les  entretenir  î  Eh!  d’ailleurs  un  mal 
en  excufe- 1- il  un  autre  ?  Enfin,  dit-on 
encore,  on  met  Plaute,  Terence  An - 
Jlophane ,  Sophocle  ,  Euripide  dans  les 
mains  des  jeunes  gens  :  mais  la  diffé¬ 
rence  n’eft-elle  pas  infinie  entre  la  lec¬ 
ture  8c  la  repréfentation  d’une  Piece  i 
Le  leéteur  n’eflfenfible  qu’aux  grâces 
du  fiyle  ,  qu’à  la  beauté  des  penfées  : 
au  lieu  que  le  fpeâateur  eft  expole  à 
tous  les  charmes  d’une  déclamation 
animée,  d’un  gefle  vifj  d’une  voix 
féduifante,  des  attitudes  d’une  Aélrice, 
qui  n’épargne  rien  pour  féduire  le 
cœur,  8c  s’attirer  tout  le  tribut  qu’on 
peut  rendre  aux  grâces  &  à  la  beauté 
d’un  fexe  qui  n’a  pas  befoin  de  tant 
d’art  pour  nous  féduire.  Qu’on  joigne 
à  cela  les  enchantemens  8c  l’enlcmble 
du  Spe&acle  ;  on  conviendra  de  la 
différence  d'une  ledure  tranquille,  à 
la  repréfentation  animée  d’une  Piece. 
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L'Auteur  emploie  le  dixième  & 
dernier  chapitre  à  prouver  que  ia 
dépravation  des  mœurs  ne  juftilie  que 
trop  Ton  Traité  ». 

On  doit  fçavoir  autant  de  gré  à  M. 
Dreux  du  Radier  d’avoir  donné  cet  ex¬ 
trait  ,  qu’on  en  a  fçu  au  P.  Berthier,  Ior£ 
qu’il  nous  a  donné  celui  de  l’Ouvrage 
deD.Ramire,  que  nous  avons  rapporté 
page  2 1 3  de  ce  vol.  Ces  deux  extraits 
établillènt ,  que  dans  les  Communions 
Romaine  &  Proteflante ,  il  y  a  tou¬ 
jours  eu  de  la  part  des  gens  fenfés  une 
ligue  offenfive  contre  les  Théâtres. 

il  y  eut  à  la  Rochelle,  vers  l’année 
1 666  j  un  Miniflre  Proteftant  nommé 
Philippe  Vincent ,  qui  prononça  un 
Difcours  contre  les  Danfes  &  les 
autres  Spedacles. 

Le  P.  d'Eftrade,  Jéfuite ,  de  la  même 
Ville,  s’ofFenfa  de  voir  un  Hérétique 
attaquer  des  plaifîrs  que  des  Catholi¬ 
ques  avoient  la  foiblelfe  d’excufer  8c 
de  fe  permettre.  Il  eut  la  témérité 
d’adrefïerà  Philippe  Vincent  une  Lettre 
où  il  lui  reprochoit  à  cet  égard  une 
aultérité  déplacée. 

Vincenty  fit  une  réponfe ,  où  il  mit 
en  évidence  le  fcandale  de  la  doârine 
relâchée  du  Jéfuite, 
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Neanmoins  ce  dernier  ne  fe  dé¬ 
concerta  point.  II  foutint  fa  mau- 
vaife  opinion  par  une  fécondé  Lettre. 

Ce  Religieux  fut  couvert  de  honte 
par  une  répliqué  que  fon  Adverfaire 
lui  fît.  On  y  trouve  la  philofophie 
chrétienne ,  &  même  la  fagefle  pro- 
fane'réunies,  pour  manifelter  &  com¬ 
battre  la  turpitude  des  faux  raifonne- 
mens  que  le  P.  d’EJlrade  avoit  em¬ 
ployés  au  foutien  de  fa  caufe.  Ce  font 
les  mêmes  fophifmes  que  les  Parti  (ans 
des  Théâtres  ne  ceffent  encore  de 
répéter. 

Ce  P.  d '’EJîrade  avoit  d’autant  plus 
de  tort  de  foutenir  avec  tant  de  cha¬ 
leur  les  Jeux  de  théâtre,  que  dans  le 
début  de  fa  première  Lettre ,  il  n’avoit 
pu  s’empêcher  de  dire  quil  étoit  éloigné 
de  confeiller  de  tels  divertijfemens. 

On  peut  préfumer  qu’il  ne  fe  char¬ 
gea  d’en  faire  l’apologie  que  pour 
complaire  au  Cardinal  de  Richelieu , 
dont  la  paffiop  pour  les  Théâtres 
étoit  ün  fcandale  public,  comme  nous 
l’avons  dit  page  1 6 y  de  ce  vol. 

Le  P.  d'Efirade  ne  manqua  point 
de  donner  comme  une  autorité  im- 
pofante ,  l'accueil  qu’on  faifoit  à  ces 

, ,  fortes 
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fortes  d’amufemens  dans  ies  Cours  de 
plufieurs  Princes  Souverains. 

«Mais,  lui  répondit  Philippe  Vin-- 
«  cerct,  ert-ce  là  un  bon  argument  en 
30  matière  de  dodrine  ?  Certes ,  je  ne 
a»  crois  pas  que  les  Princes  eux-mêmes 
jo  le  voulurent  dire  ,  ni  qu’il  y  eût 
v  aucun  d'eux  qui  voulût  donner  les 
»  pratiques  de  fa  Cour  pour  réglé  de 
3>  la  confcience.  En  tout  cas  je  vous 
»o  fais  juge  :  auxquelles  de  ces  Cours  y 
33  a-t-il  lieu  de  donner  plus  d’appro- 
»>  bation  3  ou  à  celles  dont  vous  vous 
30  appuyez,  qui  admettent  ces  Speéla- 
»  cîes;  ou  à  celle  de  Saint  Louis ,  dont 
3>  du  Haillan  8c  Nicole  G  des  difent  qu’il 
oo  clralTa  de  fa  Cour  les  Comédiens , 
30 Bateleurs,  Farceurs,  8c  toutes  ces 
3>  fortes  de  gens  qui  ne  fervent  qu’à 
3)  donner  plailir  8c  à  corrompre  les 
93  mœurs  »  ? 

Les  Ecrits  polémiques  de  Vincent 
8c  du  P.  d'Eflrade,  dont  on  vient  de 
parler,  ont  été  recueillis  en  un  Volume 
in-12. ,  imprimé  fous  ce  titre: 

Le  P  e  ocès  des  Danfes  8c  Théâtres 
débattu  entre  Philippe  Vincent ,  Mi- 
niflre  du  faint  Evangile  en  PEglife  ré¬ 
formée  de  la  Rochelle ,  d’une  part  3  & 
Totnç  II.  N 
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aucuns  des  fleurs  Jéfuites  de  la  même 
Ville ,  d'autre  part  ;  8c  fe  vendent  à  la 
Rochelle  par  Jean  Chappin  :  164.6. 

Philippe  Vincent  dédia  ce  Recueil  à 
Madame  Marie  de  la  Tour ,  Du clie de 
de  la  Tremoille.  L’Epître  dédicatoire 
fait  honneur  à  la  vertu  de  cette  Prinw 
ceiTe*  qu’on  peut  citer  auffi  en  témoi¬ 
gnage  contre  ies  Speétacles.  Voici  les 
premières  phrafes  de  cette  Epître. 

œ  Si  je  m’enhardis ,  Madame ,  de 
»  vous  appeller  en  la  caufe  que  je 
»  défends,  c’eft  que  j’ai  confidéré  que 
»  bien  fouvent  le  bon  droit  a  befoin 
»  d’aide.  J’y  attaque  des  plaifirs  qui  , 
s>  à  la  vérité  ,  portent  contre  eux- 
jj  mêmes  de  grands  reproches  ,  mais 
3>  d’ailleurs  au  (Il  font  appuyés  par  de 
a  très-confîdérablespartiians.Ainfi  j’ai 
»  déliré  me  fortifier  contre  eux  de  la 
gloire  de  votre  nom  ;  vu  qu’il  ed 
î>  notoire  à  tous  que  vous  les  com- 
?>  battez  encore  mieux  par  la  fagefle 
»  de  vos  exemples ,  que  je  ne  le  purs 
33  faire  par  tous  mes  raifonnemens  ». 

■  On  voit  avec  fatisfadion  à  la  p.  1 66 
de  ce  Recueil ,  que  Philippe  Vincent 
pe  put  s’empêcher  de  témoigner  fo n 
étonnement  de  voir  un  Miniüre  de  la 
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Communion  Romaine  prendre  la 
défenfe  des  Théâtres  publics.  Il  en 
réfulte  que  ce  Protellant  étoit  perfuadé 
que  l’univerfaüté  morale  de  nos  Doc« 
teurs  les  condamne. 

II  fçavoit  fans  doute  qu’en  1  y8r  , 
il  y  eut  un  Traité  imprimé  contre  ces 
divertiflemens  dangereux,  au  nom 
des  Pafteurs  de  i’Eglife  Gallicane, 
fous  ce  titre: 

T  c  t  siT  u  s  contra  Saltationes  6r 
Choreas  j  per  Pajlores  Ecclejîae  Gallica¬ 
ne.  ;  ifSi  J  in-3°. 

M.  J.  J.  RouJJeau  a  aufïï  eu  pour 
contradicteur  un  Minidre  de  i’Eglife 
Romaine,  M.  l’Abbé  Irail ,  dont  nous 
aurons  occafion  de  parler.  Mais  nous 
fournies  perfuadés  que  M.  Roujfeau 
l’aura  regardé  comme  une  voix  àiC- 
cordante,  étouffée  par  le  jugement 
que  l’Egîife  tiniverfelle  a  porté  dans 
[  tous  les  fiecles  contre  les  Théâtres. 

I  Le  P.  Vincent  Houdry ,  Jéfuite,  a 
I  laffemblé  contre  les  Spedacles  ^  dans 
I  le  tome  huitième  de  la  Bibliothèque 
I  des  Prédicateurs  j  une  quantité  de  té- 
1  moignages  qui  réclameront  toujours 
!  efficacement  contre  les  déferteurs  de 
1  la  faine  morale. 
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Seroient-ils  revêtus  du  caraêfere 
des  dignités  les  plus  refpeclables  ?  On 
fçait  que  leurs  opinions  ne  doivent 
être  pefées  qu’avec  le  poids  de  la  vé¬ 
rité  ,  &  non  avec  celui  des  titres  qui 
décorent  leurs  perfonnes. 

Il  n’eft.pas  douteux  que  parmi  les 
Proteilans  comme  parmi  les  Catholi¬ 
ques  ,  il  y  en  a  quelques-uns,  qui  s’in* 
térefiant,  comme  Litérateurs,  à  l’art 
dramatique,  en  ont  parlé  avec  éloge; 
mais  ils  n’ont  pas  prétendu  faire  l’apo¬ 
logie  des  Théâtres  publics,  tels  qu’ils 
font  &  qu’ils  feront  toujours,  pour 
être  capables  d’attirer  &  d’amufer  la 
multitude, 

Louis  Fabrice  J  par  exemple ,  Auteur 
Proteflant,  Profelfeur  en  Théologie  à 
Heidelberg,  a  donné  un  petit  Traité 
furies  Jeux  fcéniques ,  intitulé  :  de  Lu- 
dis  scenicis.  On  pourroit  abufer  de 
ce  qui  y  efl  dit  en  faveur  de  fart  dra¬ 
matique.  Mais  Bayley  en  rendant 
compte  de  cet  Ecrit,  dans  les  iVow- 
vdles  de  la  République  des  Lettres ,  du 
mais  de  Juillet  1684,  y  déclare,  page 
478 ,  que  «  Fabrice  n’a  eu  en  vue 
3>  que  les  Poélîes  dramatiques  qui 
»  n’ont  pour  but  que  d’exçrcer  la  jeiw 
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»  neffe  t  &  de  l’inftruire  agréablement 
ïj  par  des  exemples  bien  repréfentés. 
>>  Cen’efl,  continue-t-il,  que  de  cette 
»  forte  de  Comédies  qu’il  fe  rend  le 
as  proteéteur ,  &  nullement  de  celles 
»3  où  l’on  fait  entrer  des  rafînemens  de 
*>  coquetterie  &  de  médilànce  ». 

On  a  vu  ci-devant ,  page  74  de  nos 
Lett.  que  Bayle  penfoit  fenfément  fur 
cette  matière* 

On  voit  dans  le  cinquième  T  orne 
de  la  Bibliothèque  ancienne  &*  moder¬ 
ne  ,  que  le  Clerc  ,  auffi  Proteftant  t 
étoit  du  fentiment  de  Bayle  contre 
la  prétendue  utilité  qu’on  attribue 
aux  Théâtres  pour  la  correétion  des 
moeurs.  II  y  rend  compte  d’un  Ou¬ 
vrage  Italien  de  PauUMatthias  Doria , 
intitulé  :  la  Vite  Civile  ,  imprimé 
à  Aufbourg  en  1 7 1  o.  II  y  eft  parlé  des 
Speâacles  publics. 

Doria ,  en  politique ,  en  admet  la 
tolérance  j  mais  il  obferve  que  les 
drames  modernes  dévoient  être  ré¬ 
formés  ;  parce  que ,  dit-il ,  on  y  flatte 
de  fauiïes  vertus ,  &  qu’on  y  fait  pafïèr 
des  vices  groflïers  pour  des  chofes 
très-pardonnables. 

Cet  Auteur  vouloit  qu’on  fe  rap- 

N  i 
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prochât  du  goût  des  Athéniens ,  chez 
quiie  Théâtre  fervoit  non  feulement 
à  encourager  la  vertu,  mars  encore 
en  des  cas  particuliers  pour  des  vues 
politiques  -,8c  il  en  cite  cet  exemple  : 

«  Les  Tyrans  d’Athenes  craignant 
»  la  grande  vénération  que  le  peuple 
avoit  pour  Socrate ,  Sc  roulant  le 
condamner  à  la  mort  comme  cou* 
33  pable  d’avoir  découvert  au  peuple 
»  les  myfteres  les  plus  cachés  de  la 
33  philofophie  ,  ne  fe  hazarderent 
33  point  à  le  faire ,  avant  qu’Ariftopha* 
a»  ne  l’eût  tourné  en  ridicule  en  fes 
33  Comédies  ;  afin  qu 'après  l’avoir  dé- 
»  crédité  dans  l’efprit  des  gens,  ils  le 
*>  pulïènt  faire  mettre  en  prifon  &  le 
3>  condamner  à  la  mort  fans  danger  3». 

Le  Clerc  fait  à  ce  fujet  cette  ré¬ 
flexion  :  a  Cet  exemple  efl  plus  pno- 
3»  pre  à  décréditer  l’ulàge  des  Speéta- 
3>  clés  qu’à  l’appuyer  ;  puifqu’ils  ler- 
»  voient  à  perdre  la  plus  pure  vertu 
»  autant  qu’à  amufer  le  peuple.  Ces 
»3  Tyrans  haïfibient  la  vertu  de  So- 
33  crate  ,  Sc  ne  le  firent  mourir  que 
»  parce  qu’il  n’approuvoit  pas  leur 
33  conduite,  fous  prétexte  qu’il  enfei- 
s>  gnoitdes  choies  contraires  à -la  Ro« 
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*  Îîgion  de  leurs  ancêtres ,  &  qu’il 
»  corrompoit  la  jeunefle. 

53  Je  croirois  qu’au  lieu  des  Théâtres, 
à  un  des  meilleurs  moyens  pour  éta¬ 
is  blir  de  bonnes  habitudes ,  feroit 
3,  l’obfervation  rigoureufe  des  bonnes 
33  loix.  On  s’accoutume  par-là  à  bien 
53  faire ,  plus  que  par  toutes  les  leçons 
33  du  monde.  Et  fans  cela ,  les  loix  font 
«  inutiles  ,  félon  ce  mot  d'Horace 
30  Quid  leges  fine  moribus  ?  vance  pro~ 
33  ficiunt.  [  Od.  24,  lib.  3].  C’efl  donG 
»  aux  Princes  &  aux  Magiftrats  de 
»  faire  enforfe  qu’elles  foient  conflam- 
33  ment  obfervées  ,  s’ils  ne  veulent 
33  point  voir  leurs  Etats  tomber  en 
33  décadence  en  très-peu  de  temps.  Ils 
»  doivent  cortftamment  récompenfer 
s»  ou  protéger  au  moins  la  vertu ,  & 
3»  pitnir  ou  décourager  le  vice  fans 
33  acception  de  perfonnes  ». 

On  doit  conclure  de  ces  réflexions, 
que  le  Clerc  étoit  du  nombre  des  Cen- 
feurs  des  Théâtres  publics. 

On  peut  encore  y  admettre  Samuel 
Werenfels ,  célébré  Proteftant,  Pro- 
féfleur  d’Eloquence ,  mort  à  Bâle  en 
1740.  L’Ouvrage  qui  donne  lieu  de 
parler  ici  de  ce  Rhéteur, efl  unDifcours 

'  N4 
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latin  qu’il  fit  fur  l’Art  Dramatique.  TI 
fe  trouve  dans  le  fécond  volume  dci 
Recueil  de  ses  Dissertations. 

Werenfels  n’avoit  pas  vingt  ans 
quand  il  le  compofa.  II  paroît  qu’il 
avoit  alors  beaucoup  de  goût  pour 
les  Jeux  de  Thalie  8c  de  Melpomene  .• 
Néanmoins  l’éloge  qu’il  en  fait  ne 
l’étend  pas  aux  Théâtres  publics. 

Ce  difcours ,  qu’il  prononça  dan? 
une  AfTemblée  académique,  efl  étabü 
fur  les  mêmes  principes  que  celui  dà 
P.  Porée  ,  dont  il  a  été  ci-devant  parlé 
p.  i  de  nos  Lett.  &  20 1  de  ce  vol. 

«  Je  11e  prétends  point,  dit  Weren - 
53  fels  j  plaider  la  caufe  de  ces  vils 
a>Hiftrions,  que  l’intérêt  dévoue  an 
«  drvertilïement  du  peuple.  Je  ne 
»j  m’intéreffe  que  pour  les  jeunes  gens 
s»  de  mon  âge  qu’on  exerce  àappren- 
S3  dre  8c  à  déclamer  des  drames  que 
93  des  fçavans  8c  vertueux  Littérateurs 
53  ont  compofés ,  8c  où  tout  fe  rap- 
>3  porte  à  la  formation  du  cœur  8c  de 
»  I’efprit. .  . .  Ne  croyez  pas  que  je 
33  veuille  vous  conduire  aux  Théâtres 
33  publics  ,  où  des  Hifirions ,  du  genre 
53  de  ceux  que  Rome  Payenne  notoit 
r  d’infamie,  n’expofent  à  leurs  fpec- 
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s»  tâteurs  que  des  amours  illégitimes, 
33  des  obfcénités,  des  adultérés  ,  des 
parjures  j  où  l’on  traite  de  folie  & 
»  d’imbécillité  la  modeflie  ,  la  can? 
»  deur  ,  la  retenue  ,  la  pudeur,  la 
»  probité  fcrupuleufe ,  la  Religion. . . 
»  Ne  croyez  pas  que  je  veuille  vous 
«  exciter  a  des  Spedacles,  dont  l’effet 
»  réel  elt  de  nous  faire  palier  des 
w  mœurs  du  Chriflianifme  à  celles  du 
Paganifme ,  en  nous  donnant  pour 
3j  des  ades  de  grandeur  d’ame,  l’ambi- 
»  tion,  la  cruauté, la  vengeance,  les 
duels,  le  fuicide,  ôcc.  Dieumepré- 
»  ferve  de  vous  inviter  à  fréquenter 
»  une  école  d’impiété, fous  prétexte  de 
»  vous  perfedionner  Felprit  !  II  vaut 
*>  mieux  bégayer  8c  même  être  muet , 
»  que  de  s’expofer  à  de  fi  grands  rit- 
os  ques  pour  devenir  plus  éloquent.... 
as  Quand  je  loue  les  drames,  j’entends 
33  ceux  où  de  jeunes  ingénus  fe  trou- 
33  vent  comme  forcés  à  contrader  des 
33  mœurs  honnêtes,  à  aimer  la  vertu 
33  8c  à  concevoir  de  l’horreur  pour  le 
33  vice  (i)  33. 

(i)  ! Nemo  veflrûm  vitio  mihi  vertet,  Ji  in  hoc  humi - 
n'ijjimorum  hominum  concurfu  3  ego  non  mercede  conduâlo- 
rumMifirionum  ?  non  viHÉmorum  Pantomimorum ,  non 
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<  Un  pareil  Difcours  eft  une  cenfure 
évidente  de  tous  les  Théâtres  publics. 
Ces  fages  Littérateurs  en  connoif- 

%  4  9  0  * 

« 

Higorwn  Circumforaneorum  ,  fed  aioleficentium  ingenuo* 
rum ,  &  ipfie  adolefcens  patrociniumfujcipio  ,  qui  d  viris 
tUfervis  6*  ingtniofis  ex  artis  regulis  etdborntn  dramata  > 
cafta  y  honefta,  plena  utilijjimarum  pnxceptionum  y  plena 
graviffimarum  fenttntiârum  3  convenienti  rebus ,  6*  voce - 

geftu  agere  con/uevenint . Av  tic  vzreor  ne  qzR 

fini  inver  vos  3  qui  ex  me  qu-xrunz  .*  Qui i  agis  adolef¬ 
cens  ?  Tu  ne  Comædos  ,  Hiftriones  y.  Mimos  3  ex  elo - 
'quentiœ ftuiiofis  facere  paras?  Ego  ne  Hiftriones  f  Quosf 
An  viles  illos  3  qui  in  fcenam  prodeum ,  merci  ie  con - 
duÛi?  Qui  quœft.is  causa  3  quamlibet  perfonam  induunt  ? 
'Qui  pàfiim  per  urbes  vaganves  ctrtem  fuam  venalem  ba¬ 
ient  ?  Qui  Romano  jure  infami.i  novantur  i  Qui  non 
ni/i  fpurcos  amores  3  tur pfjjimas  mereTrices ,  impuros 
balliones  producunt  ?  Qui  obfcenis  arque  impudicïs  diftis  -, 
lafcivis  motibus  rifum  Speclitorum  captant  ?  Qui  virtu - 
rem  rident  3  vitiis  applaudunv  ?  Quibus  farta  3  diulttria 
fiupra ,  fraudes  3  cceies  3  perjuria3  ludi  jocique  fiint? 
Quibus  modejüa  3  candor  3  caJEms  ,  fides  3  pr  obi  tas  y 
Religio  3  eft  jkdtida  ?  Qui  nos  ex  chriftiani  Ecclefia  in 
Fagimfmum  identidem  traducunt  ?  NU  nifi  deos  deafquc 
crêpant  y  hos  invocant3  bis  vota  faciunr  3  per  hos  de  je» 
rtmt  3  horum  flagitia  laudant  3  horum  exemplum  ficelen- 

lus  fuis  praeveximt . Qui  fuperbiam  3  qui  imma- 

Tiitatem  3  qui  due  lia  3  qui  uvrcxiift*?  zanquam  magni 

(ce  generofi  axtmi  figna  depingunt . Abjit  d 

me  !  abftt  ut  in  bac  impiezaris  fchoii  reneros  adolefcen- 
tam  ardmos  eloquemid.  imbui  velim  !  Quanticunque  eam 
facio  3  tanti  tamen  non  eft .  Satiùs  efti&  balbutire  3  immo 
finies  munm  ejfe  y  quâm  non  fine  fummo  animi  periculo 
eloquentiam  ificere.  Hoc  previo  fil  eloquentia  emererur  , 

fn/tgno  nimis  emeretur . Comceiias  probo ,  non  con- 

éuttorum  Hiftriomim  ,  fed  ingenuorum  adolcfcenzium .... 
Comceiias  probamus  3  Jîi  caftas  ,  grave t  y  honeftas  : 
files  commeniamus ,  fil  non  ficunriks ,  non  obficenos. . .  ► 
Lepores  placent  3  fed  urbani  ;  joci ,  fid  pudici  ;  dramata 
quorum  tota  œconorma  tendit  ad  morum  elegannam  >  ad 
pir mis  QjQqrtm  ?  viçiontm  lorrormu 
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Joient  la  licence ,  comme  Gerard-Jean 
VoJJius  j  Jacques  Bernard  que  nous 
avons  cités  ci-deiïiis  page  1 8  8  &  1 8p. 

On  a  aüfli  vu  allez  fouvent  en  An¬ 
gleterre  de  pareilles  réclamations. 

Le  Théâtre  y  a  également  toujours 
été  pernicieux  pour  les  moeurs  :  on 
pourroit  même  citer  en  preuve  ce  qui 
eft  échappé  à  un  Poëte  dramatique  de 
cette  Nation.  II fit  une  piece  intitulée  : 
V  Homme  fans  façon ,  &  il  la  dédia  à  une 
fameufe  corruptrice  de  la  jeuneffe. 
L’Epître  dédicatoire  contient  l’éloge 
de  cette  Femme  fur  fon  talent  pour 
l’exercice  de  fa  honteufe  profeflîon  , 

&  il  lui  demande  le  vivre  &  le  cou  vert 

’  ' 

chez  elle  gratis.  Voici  quels  étoient 
les  motifs  de  fa  demande  :  ce  Je  crois, 
»  dit-il ,  qu’un  Poëte  a  autant  de  droit 
»  d’être  reçu  dans  votre  Maifon  qu’à 
93  la  Comédie.  II  contribue  à  faire  fub- 
»  lifter  l’une  &  l’autre.  Il  eft  auffî  né- 
53  ceftaire  à  desperfonnes  comme  vous 
»3  pour  aftembler  des  dupes  au  Théa- 
53  tre,  8c  vous  les  amener,  que  les 
»  Chanteurs  publics  font  néceflaires 
93  aux  filoux  pour  profiter  delà  prefle  ». 

Cette  Anecdote  fe  trouverapportée 
dans  la  critique  que  M.  Jérémie  Collier 

ne 
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a  fait  du  Théâtre  Anglois.  On  y  volt 
suffi  que  le  Gouvernement  civil  d’An¬ 
gleterre  ceffa  plufienrs  fois  de  tolérer 
les  Théâtres  publics.  Il  y  a  dans  le 
chapitre  IV  de  la  XXXIXe  Conflit. 
Elifab.  un  Statut  qui  ordonne  que 
les  Joueurs  de  farces  publics  feront  appré¬ 
hendés  j  interrogés  >  examinés  ,  réputés 
frippons  &  fainéans ,  &  encourront  tou¬ 
tes  les  peines  &  punitions-  ordonnées  à  ce 
fujet  j  à  moins  qu'ils  ne  renoncent  à  leur 
métier. 

Vers  l’année  iy8o,  on  préfenta^ 
une  adreffe  à  la  Reine  Elifabeth  pour 
la  fuppreffion  de  la  Comédie.  En  voici 
quelques  traits  rapportés  dans  l’Ou¬ 
vrage  de  Collier  :  «  Plufienrs  pieirx 
53  Bourgeois  &  autres  perfonnes  de 
w  confidération  bien  intentionnés 
si  pour  la  Ville  de  Londres-,  conlidé- 
33  rant  que  les  Comédies  8c  les  Jeux 
a»  de  hazard  étoientdes  pièges  tendus 
33  à  la  jeune  Noblelîe  8c  autres ,  & 
33  voyant  de  grands  inconvéniens , 
»  tant  pour  les  Particuliers  que  pour 
33  toute  la  Ville,  fi  on  les  permettoit 
33  davantage,  8<  que  ce  seroit  une 
33  honte  aux  Gouverneurs  et  au 
»*  Gouvernement  de  cette  honora- 
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jf  t>Ie  Ville  de  Londres ,  de  les  fouffrir 
s>  pins  long-temps,  en  ont  averti  queî- 
»  ques  religieux  Magirtrats ,  les  fup- 
pliant  de  prendre  les  moyens  de 
a  fupprimer  les  Comédies ,  8c  dans  la 
55  Ville  de  Londres  &  dans  fes  dépen¬ 
sa  dances  -,  lefquels  Magiflrats  ont  iîir 
si  cela  préfenté  une  humble  Requête 
si  à  la  Reine  Elisabeth  8c  à  fon  Confeil 
a  privé ,  &  ont  obtenu  de  S.  M.  Iaper- 
»  midi  on  dechafler  les  Comédiens  de 
si  la  Ville  de  Londres  &  de  fes  dépen¬ 
sa  dances  j  ce  qui  a  été  conformément 
si  exécuté  ,  8c  les  Salles  de  la  Comédie 
si  de  la  Rue  Grace-Church  furent  inter- 
»  dites  8c  entièrement  détruites. 

On  a  de  Charles  Powei  ,  Ecri¬ 
vain  Anglois ,  un  Ouvrage  politi¬ 
que  qu’il  donna  en  1701 ,  fous  ce 
titre  :  The  Unhapines  of  England  as  to 
its  Traie  by  'fee  and  Land  trulyjla- 
dect,8c c.  c’eft-à-dire ,  Le  Malheur 
de  l’Angleterre  par  rapport  à  fon 
Commerce ,  tant  de  mer  que  de  terre, 
véritablement  repréfenté  ;  avec  une 
vive  defcription  de  la  mifére  des  pau¬ 
vres  ,  de  la  pernicieufe  conféquence 
qu’a  la  coutume  de  porter  l’épée,  8c 
des  irrégularités  des  Théâtres. 
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Ce  dernier  objet  efl  traité  de  ma¬ 
niéré  qu’on  y  trouve  ie  Théâtre  An- 
glois  chargé  des  mêmes  chefs  d’accu- 
fation  que  le  nôtre:  ce  On  y  voit,  y 
»  elt-il  dit,  la  gravité  méprifée,  la  vertu 
»  avilie,  le  vice  applaudi r  la  Religion 
»  profanée  ,  le  Clergé  quelquefois 
33  injurié,  le  mariage  déshonoré  ,  les 
n  infirmités  humaines  tournées  en 
-»  plaifanterie ,  la  vieillefle  rendue  ri- 
33  dicule,  les  plaifirs  de  la  débauche 
ss  mis  en  honneur ,  &c  33. 

En  1772  ,  il  parut  à  Londres  tm> 
Ouvrage  intitulé  :  The  abfolute  unlaw 
fulnejf  of  the  Stage  Entertainment  fuLly 
demonfirated  ;  By  ÎViliam  Law  ;  Lon~ 
don.  C’eù.-a-dire'.Raifons  qui  diémontreni 
pleinement  que  les  plaijlrs  du  Théâtre 
font  ahfolument  illicites  ;  par  Guillaume 
Laiv  fécondé  édition.  Londres,  r 72  6ÿ 
in-2e.  L’objet  de  cet  Ecrit  fe  trouve 
confirmé  par  une  Lettre  inférée 'dans 


le  Mercure  du  mois  d’Aout  1 725  ,  où 
l’on  donne  une  idée  de  la  licence  des 
Théâtres  de  Londres,  ce  Du  temps  de 
■*>  Jacques  I,  y  eft-il  dit,  le  Parlement 
33  voulant  remédier  aux  défordres  du 
»  Théâtre  ,  défendit  aux  Poctes  fous 
33  de  grieves  peines ,  de  parler  dans 
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m  leurs  Drames  des  Myfteres  de  la 
»  Religion  &  des  fujets  qui  appartien- 
=8  dent  à  l’Hifloire  fainte.-  Cette  dé- 
»  fenle  eutfon  effet  ;  mais  fous  Ch  ar- 
50  les  II,  qui  fuccéda  à  Cr om vel,  vers 
»  1 66a,  le  dérèglement  prit  Iedeffus. 
y>  Oh  vit  l’Ecriture-fainte  tournée  etî 
50  ridicule ,  la  vertu  méprifée ,  &  la 
sa  Religion  publiquement  jouée  fur 
3>  les  Théâtres  de  Londres  >3.  Jean 
Dryden,  Pun  des  plus  fameux  Poètes* 
de  cette  Nation  ,  fe  livra  totalement 
à  la  licence  de  fon  Pays*TotîS  fes  Dra¬ 
mes  refpirent  l’obfcénité  qu’ii  préten- 
doit  favorifer  impunément  pour  plaire' 
à  la  multitude.  II  eut  un  grand  adver- 
faire  dans  M.  Collier.  Il  mourut  en 
1701  ;  mais  dès  l’année  1  (588 ,  il  re¬ 
connut  fes  écarts,  &  il  eut  le  Bonheur 
de  devenir  Catholique.  Il  fe  repentie 
de  tous  fes  Poèmes  licencieux,  & 
convint  qu’il  n’y  avoir  rien  de  plus 
dangereux  que  la  fréquentation  des* 
Théâtres. 

Cet  aveu  eft  un  témoignage  quf 
doit  avoir  d’autant  plus  de  poids ,  que 
perfonne  ne  paroilïoit  en  être  plus 
éloigné.  II  n’eft  pas  douteux  que  de 
tous  les  Ecrivains  Angiois  qui  ont 
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écrit  contre  les  Théâtres,  il  n’y  en  a 
•pas  qui  les  ait  attaqués  plus  vivement 
que  Jérémie  Collier .  Il  étoitcfe  la  Sede 
des  non- Conformités.  Il  mourut  en 

[1 725. 

Cet  Ecrivain,  comme  l’a  dit  depuis 
peu  un  Auteur  (1),  «  réunifient  l’efprit 
=>  du  Chrétien  avec  la  politefle  du 
Gentilhomme.  Egalement  profond 
»  dans  la  philofophie ,  la  théologie, 
»  l’éloquence  ,  les  antiquités  facrées 
JJ  &  profanes,  il  a  enrichi  fa  Nation 
33  de  plufieurs  Ouvrages  efiimables, 
33  dont  deux  Critiques  du  Théâtre 
33  Anglois  font  du  nombre  ». 

L’une  parut  en  1 69  8,  fous  ce  titre: 
A  short  view  of  the  immorality  and 
profanenefs  of  the  English  flage £rc. 
c’efi-a-dire,  de  Vimpureté  &  de  l’impiété 
du  Théâtre  Anglois ,  1698  $  in~8°.  de 
2.8 S  pages.  .  .• 

L’autre  fut  donnée  en  1699 ,  fous 
ce  titre  :  The  ancient  and  modem  Jîages 
furveyed,  &c.  c’efi-à-dire  :  Réflexions 
fur  la  Comédie  ancienne  moderne ,  6rc. 
11699  j  in-30 .  de  567  pages. 


(1)  Di&ionnaire  hïftor.  par  une  Sociale  de 
Gens  deJLeures  t  édition  de  1771» 
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f  Le  P.  de  Courbeville ,  Jéfuite,  nous 

5  donné  la  tradudion  d’un  des  Ou¬ 
vrages  de  Collier  contre  les  Théâtres. 
Elle  parut  en  1715"  fous  ce  titre  ;  lA 
Critique  du  Théâtre  Anglois  com¬ 
paré  au  Théâtre  d’Athenes,  de  Rome 

6  de  France  -,  &  l’Opinion  des  Au¬ 
teurs  tant  profanes  que  facrés  touchant 
les  Spedaclcs  ;  traduit  de  l’ Anglois  de 
M.  Collier.  Paris.,  1 7 1  j*  j  in- 12  de  4.93 
pages. 

Cette  critique  du  Théâtre  Anglois 
n’eft  pas  une  vaine  déclamation  qui  ne 
pofe  fur  aucun  fondement.  C’eff  une 
cenfure  appuyée  fur  l’examen  des 
Drames  qui  avoient  pour  lors  le  plus 
grand  cours. 

M.  de  Saim-Evremond  a  dit  «  qu’il 
53  n’y  avoit  point  de  Comédie  qui  fe 
53  conformât  plus  à  celle  des  Anciens 
»  que  i’Angloife,  pour  ce  qui  regarde 
w  les  moeurs  Mais  quand  on  a  lu 
l’Ouvrage  de  M  .Collier,  on  ell  forcé  de 
reconnoître  avec  fonT  radudeur  qu’en 
quelque  fens  que  Saint -Evremoni 
ait  pris  les  mœurs ,  c’ed-à-dire,  ou  par 
rapport  aux  réglés  du  Théâtre ,  ou 
par  rapport  à  celles  de  la  Morale  ,  les 
jnoeurs  de  la  Comédie  Angloife  font; 


m 
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îrcs-repréhenfibles.  En  effet ,  «  pour 
v>  qu’elles  fuftent  bonnes,  il  faudroit,. 
=•  dit  Collier  y  qu’elles  euftent  pour 
sf>  objet  de  porter  à  la  vertu  8c  d’éloi- 
•»  gner  du  vice ,  de  montrer  I’inconf- 
»»  tance  des  grandeurs  humaines  ,  les 
»  revers  imprévus  de  la  fortune,  les 
*  fuites  maîheureufes  de  la  violence 
«  8c  de  l’injuftice  ;  de  mettre  au  jour 
»  les  chimères  de  l’orgueil  8c  les  bou- 
»  tades  du  caprice  ;  de  répandre  du 
»  mépris  for  l’extravagance  8c  du  ridi- 
»  cule  for  l’impoflure  ;  d’attacher  en 
»  un  mot  à  tout  ce  qui  eft  mal  une 
.s*  idée  de  honte  8c  d’horreur.  Voilà 
»  ce  que  les  Poètes  dramatiques  de- 
»  vroient  le  propofer  ;  8c  s’ils  le  vou- 
»  Ioient,  ils  pourroient  y  parvenir.  Ils 
93  ont  la  force  d’enlever  les  efprits , 
93  8c  le  pouvoir  de  remuer  les  cœurs; 
93  mais  ces  talens  ne  font  dignes  d’élo- 
»ges,  que  parle  bon  ufage  qu’on  en 
y»  fait.  Ils  ne  font  aujourd’hui  que  de 
?»  puiffantes  armes  dans  des  mains 
»  ennemies.  On  les  tourne  du  mau- 
»  vais  côté,  8c  on  les  manie  avecd’au- 
»  tant  plus  de  péril  pour  nous  ,  qu’on 
fçait  mieux  l’art  de  les  rendre  nuifi- 
<pbies,  Tel  eft  l’abus  que  nos  Poètes 
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îj  dramatiques  font  de  leurs  talens* 
*  Les  mœurs  &  la  Religion  n’ont  pas; 
n  dé  plus  grands  ennemis.  3 

»  L’Auteur  de  la  nature  a  diftingué 
a»  la  vertu  d’avec  le  vice  par  des  traits; 
»  li  marqués,  qu’il  eft  facile  d’en  recon* 
»  noître  la  différence  dans  les  conjonc- 
?3  turcs  qui  font  de  quelque  impor- 
33  tance  pour  nous.  Rien  ne  fçauroit 
33  moins  fe  reffembler  pour  l’elfentiei 
33  que  ces  deux  chofes*  L’une  a  je  ne 
33  fçais  quoi  d’aimable  &  de  charmant, 
33  propre  à  fe  faire  rechercher  ;  l’autre" 
»  a  je  ne  fais  quoi  d’odieux  8c  de  fom- 
»3  bre  propre  à  fe  faire  fuir.  Ceux  donc 
33  qui  s’efforcent  de  confondre  ces 
»  caraéferes  différens,  de  les  effacer  s’ if 
33  fe  peut,  &  de  les  changer,  ne  font- 
33  iis  pas  dignes  de  toute  forte  de- 
33  blâme  ?•' 

33  Tant  que  la  raîfon  efî  fur  fes 
îo  gardes  ,  &  que  la  confcience  eft 
x  droite ,  il  n’y  a  guere  lieu  d’appré- 
»  hender  qu’on  leur  en  impofe  ouver- 
x  tement  ;  mais  Iorfque  le  vice  eft 
33  caché  fous  la  furface  du  plailîr ,  8c 
33  qu’il  ne  fe  montre  que  fous  l’appa- 
»  renced’un  bien  convenable ,  il  eft 
»  à  craindre  qu’il  ne  nous  faftè  illufion 
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33  &  nous  furprenne.  Le  vice  dégnifé 
33  de  la  forte  peut  s’infinuer  plus  aifé- 
33  ment  dans  rimagination ,  fuborner 
33  la  raifon  &  pénétrer  jufqu’au  cœur, 
as  Ainfi  le  mafque  eft-il  fouvent  reçu 
33  où  l’homme  feroit  refufc. 

33  Mettre  le  crime  dans  une  fitua- 
»  tion  avantageufe ,  le  revêtir  de  tout 
=»  l’éclat  &  de  toute  la  pompe  imagi- 
33  nable  ,  le  ménager,  l’honorer ,  le 
»refpe<3erj  c’eft  le  moyen  d’en  dé- 
»  truire  la  vraie  idée,  d’en  accroître 
33  le  charme  fédudeur,_&  d’en  rendre 
=o  la  contagion  prefque  inévitable. 
»  L’innocence  doit  fouvent  fon  falut 
33  à  la  crainte  &  à  la  honte  attachées 
ss  au  crime.  Si  vous  rompez  ce  double 
s»  frein ,  &  fi  l’intérêt  propre  fe  trouve 
»  joint  à  la  liberté  de  commettre  le 
*>  mal  tête  levées  que  peut-on  attendre 
33  delà  ,  finon  que  le  plaifir  devienne 
33  le  maître  abloIu,&  que  tout  cede 
»  à  la  cupidité  ? 

33  C’efl  à  ces  termes  que  nos  Poètes 
a»  tâchent  d'en  venir  :8c  quel  chemin 
3*  n’ont-ils  pas  déjà  fait ,  8c  ne  font-ils 
30  pas  tous  les  jours  fans  relâche  !  S’ils 
?»  avoient  une  autre  intention  ,  choi- 

fir oient -ils  fi  fouvent  pour  Héros  dq 
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à»  leurs  Pièces,  pour  leurs  Perfonnages 
s>  favoris  clés  libertins  &  des  athées  ? 
=>  Le  vice  feroit-il  dans  leurs  Drames 
®>  fiibftitué  à  la  place  de  la  vertu ,  diL 
aitingué,  applaudi,  comblé  d’hon- 
5’  neurs  &  de  biens,  fi  leur  defieiu 
53  n’étoit  d'en  infpirer  l’imitation 3  car 
»  c’efi  un  fait  que  les  chofes  fç  pallent 
»  ainfi  fur  notre  Théâtre.  1 

»  Sang  farouche  j  dans  VAJlrologue 
joué j  £  The  mock-AJïrologer  ]  fouleve 
jj  hardiment  l’étendard  de  la  débauche, 
»  Si  fe  déclare  contre  un  légitime  Ma¬ 
is  riage.  Loren^Oj  dans  le  Moine  EJ- 
»  pagnol  [ Spanish  Fryard]J  fcélératin- 
»  famé,  accufe  fon  pere,  grave  Ma— 
as  giftrat,  d'être  un  pilier  de  mauvais 
»  lieux.  Franc  homme  j  dans  l’ Homme 
*»  fans  façon  [Lite  Plain-Dealer] ,  a  le 
ss  langage  d’un  brutal;  il  trompe  une 
s>  Veuve;  il  en  débauche  le  Fils,  8ç 
si  le  révolte  contre  fa  Mere.  Hancourt, 
»  dans  la  Femme  de  la  campagne  [  Con«- 
»  tryivife] ,  trahit  fon  ami  qui  en  a  tou- 
sj  jours  bien  uféà  fon  égard.  Belmour 3 
s>  dans  le  vieux  Bachelier  [  The  old  Bau 
x  chlour].  Mellefontj  dans  le  Fourbe  ^ 
x  [  The  double- dealer] ;  fugere  à  Sans «. 
î»  Jouci  tous  les  ftratagêmes  pour  fé-» 
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sj  duire  une  Femme  mariée.  Antonio  J 
»  dans  Don  Sebajlian  ,  eft  un  fameux 
*>  athée ,  &  miniflre  encore  plus  fa- 
»  meux  de  la  proftitution  -y  il  époufe 
»  Moraima.  avec  la  moitié  des  biens 
»j  du  Mufti  pour  récompenfe  de  fes 
»  mérites.  Valentine ,  dans  l’Amour fans 
t>  intérêt  [Love/or  /ove],  eli  un  homme 
»  perdu  de  vices ,  un  prodigue ,  un  dé* 
»j  bauché,  un  impie,  un  mauvais  coeur, 
»  un  fils  dénaturé  ;  8c  cependant  il  eft 
33  traité  en  homme  vertueux  ;  tout  lui 
»  réuffit  à  fon  gré,  fon  bonheur  fur- 
33  pafle  même  fes  delirs  ».  8c c. 

«  Je  me  laffe,  de  glaner  après 
»  nos  Poètes  dramatiques,  8c  de  re- 
»  cueillir  leurs  profanations  ,  objets 
»  d’horreur  pour  moi  ;  j’ai  prefque 
»  envie  d’y  fermer  déformais  les  yeux, 
33  8c  de  les  dérober  à  la  vue  des  autres  : 
y>  nous  les  avons  expofées  au  Public 
JJ  dans  le  même  efprit  qu’on  expofe 
33  au  grand  jour  les  criminels,  non 
93  pour  la  pompe,  mais  pour  l’exécu- 
93  tion.  Il  faut  quelquefois  lancer  un 
93  regard  fur  les  ferpens  8c  fur  les  vi- 
»  peres,  pour  s’animer  à  les  détruire: 
33  car  juflement  indigné  au  point  que 
»  je  le  fuis,  je  ne  fçaurois  obtenir  de 
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»  moi  de  m’exprimer  fans  quelque 
>5  chaleur.  Et  quel  eft  l’homme  rai- 
»  fonnable  qui  puiiïe  envilager  d’un 
air  tranquille  tant  de  défordres 
?»  inouis  ?  Qui  peut  enflammer  le  ze!e 
»  à  plus  jufle  titre  ?  C’efl  pour  de  tels 
sj  fujets  que  l’Auteur  de  la  nature  a 
jj  donné  au  fang  qui  coule  dans  les 
»>  veines  l’ufàge  de  fe  foulever  jj. 

Un  morceau  auffi  véhément  nous 

f  .»  -  ! *  * 

en  rappelle  un  autre  du  même  ton , 
qui  fe  trouve  rapporté  comme  un 
modèle  dans  le  Journal  des  Sçavans , 
.flu  mois  de  Février  1728.  Il  frappa 
M.  l'Abbé  Bignon  (1)  ,  qui  avoit  alors 
la  diredion  de  ce  Journal. 


II  y  étoit  queflion  d’un  Livre  inti¬ 
tulé:  Réflexions  fur  les  principales 
Vérités  de  la  Religion  ;  dédiées  à  Ma¬ 
dame  la  Duchefle  d’Orléans,  première 
Princefle  du  Sang.  Paris ,  1718,  vol. 
in-12  de  yop  pages.  Voici  ce  que  le 
Journalifte  en  a  cité  fur  la  matière  des 

<  T  -  -  »  >•  ■  * J  1  . 

Théâtres  : 


jj  Je  vous  con  jure  d’éviter  les  Spec- 
fi  tacles ,  &  d’en  éloigner  tous  ceux 
»  pour  qui  vous  vous  intéreflez.  Tout 


(1)  Bibliothécaire  du  Roi  >  mort  à  l’Ifle-Bel  J 
le  14  Mars  1744. 

*  ■  1 : 
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sa  ce  qui  s’y  fait  efl  la  mort  de  Famé; 
»  Ce  ne  font  point  des  divertillemens; 
»>  ce  font  des  meurtres  -,  ce  font  des 
»  fources  de  crimes  &  de  remords. 
sj  Les  paiïions  humaines  débitent  fur 
sj  le  Théâtre  les  maximes  de  tous  les 
h  vices.  On  prend  le  cothurne ,  on  fe 
sj  pare  avec  des  habits  magnifiques 
jj  pour  retracer  dans  l’efprit  des  hom- 
M  mes  la  mémoire  des  crimes  palTés. 
>j  On  y  repréfente  des  incefles,des 
»  parricides ,  des  traîtres ,  des  confit- 
j>  rateurs,  qui  de.vroient  être  enfevelis 
»  dans  un  éternel  oubli.  Il  femble 
j>  qu’on  craint  que  les  hommes  ve- 
»  nant  à  oublier  ces  forfaits ,  ne  fuf- 
->j  fent  plus  tentés  de  les  commettre. 
jj  Ces  crimes  ne  font  plus  ;  mais  on 
j>  veut ' qu’ils  puilfent  fervir  de  mo- 
jj  deles.  Ou.  prend  plaifr  à  voir  ces 
jj  fpectacles  impurs  j  parce  que  l’on 
jj  aime  à  voir  ce  qu’on  a  fait ,  &  à 
jj  apprendre  ce  que  l’on  peut  faire. 
jj  On  y  fait  des  leçons  publiques  de 
»  galanterie.  Une  femme  y  étoit  en- 
jj  trée  vertueufe,  elle  en  fort  le  crime 
jj  &  l’adultere  dans  le  cœur.  Et  n’elt- 
jj  ce  pas  delà  que  nairtent  tant  de 
»  défordres  dans  les  familles,  tant  de 

j>  diyifions 
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t»  Vivifions  &  de  querelles  ,  tant  de 
35  guerres  inteftines  ?  On  rentre  chez 
*5  foi  avec  un  cœur  bleffé ,  qui  porte 
»  encore  le  trait  empoifonné.  On  a 
>5  perdu  le  goût  de  la  vertu  8c  de  fa 
3»  pudeur  5  les  plaifirs  légitimes  cle- 
3»  viennent  infipides  j  le  libertinage 
35  devient  un  aflaifonnement  nécel- 
55  faire  pour  les  rendre  agréables  & 
35  piquans.  On  méprife  tout  ce  qui 
35  ne  porte  pas  écrit  fur  le  front  le 
3>  caraélere  du  vice  :  on  n’ofe  décou- 
35  vrir  fes  propres  fentimens  :  011 
3>  n’ofe  montrer  fes  plaies  j  mais  ou 
»  affede  une  indifférence  extrême  : 
33  on  cherche  divers  prétextes  pour 
35  s’éloigner  de  ce  qui  efl  permis  :  on 
j5  prête  une  oreille  attentive  à  la  voix 
35  de  la  volupté  qui  femble  encore  fé 
3>  faire  entendre  >5.  •  ■  } 

Quel  fonds  de  vérité  !  s’écrie  le 
Journalise  en  fînifîànt  cet  extrait. 
Quel  tour  !  quelle  véhémence  ! 

O11  n’eft  pas  furpris ,  comme  l’a  dit 
Bafnage  (1),  de  voir  la  nation  des  Prê¬ 
tes  s’armer  contre  de  pareils  Cenfeqrs, 

(1)  Mois  d’Août  idpp.,  de  l’Jiifîçire  dfs  Ou¬ 
vrages  des  Sçavans,  •  *  , 


Tome  IL 


O 
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„  Mais ,  continue-t-il ,  fi  un  Jérémie 
jj  Collier  a  eu  contre  lui  prefque  tous 
jï  ceux  qui  aiment  la  joie  &  les  plai- 
»  firs ,  il  a  eu  de  Ton  côté  tous  les 
jj  gens  graves ,  férieux  &  fages  ». 

On  dira  peut-être  que  le  Théâtre 
François  eft  moins  groffiérement  cor¬ 
rompu  que  celui  des  Anglois.  Mais 
comme  l'a  dit  le  Tradudeur  de  l’Ou¬ 
vrage  de  Collier,  »  Quelle  trille  ref- 
jj  fource  pour  des  coupables  ,  que 
jj  d’en  être  réduits  à  dire  qu’il  en  eft 
jj  encore  de  plus  coupables  qu’eux 
»3  dans  le  monde  jj  !  Au  relie ,  on  fçait 
que  les  bons  Littérateurs  ne  ceftent 
de  reprocher  à  nos  Dramatiques  mo¬ 
dernes  de  trop  copier  les  moeurs  an- 
gloifes.  Elles  font  devenues  à  la  mode 
fur  notre  Théâtre,  comme  les  moeurs 
efpagnoles  y  ont  été  fort  long-temps. 
«  C’ell,  dit  un  Auteur  (i),  chez  les 
jj  autres  Nations ,  que  nous  prenons 
»  le  plus  fouvent  les  caraéteres  origi- 
jj  naux,  comme  les  Dramatiques  la- 
»  tins  le  firent,  en  repréfentant  tou* 
»  jours  des  moeurs  grecques  jj.,  Un 


"XJi-/  -L  J  -•  I  ' 

Ci)  M.  de  Querlon ,  Feuille  Hebdomadaire  des 
Provinces,  du  go  Janvier  1771% 
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Anglois  nous  a  définis  à  cet  égard , 
en  difant  que  nous  étions  des  pièces  de 
monnoie  dont  l'empreinte  efi  ufée  par  le 
frottement.  Or  en  imitant  les  mœurs 
angloifes,  n’eft-cepas  leurs  vices  plu¬ 
tôt  que  leurs  vertus  qui  nous  fervent 
de  modèles  ?  N’avons  -nous  pas  adopté 
plufîeurs  de  leurs  licences  fcandaleu- 
fes  ?  Combien  de  fois  en  effet  la  Cour 

6  la  Ville  n’ont-elles,  pas  retenti  des 
fcandales  de  nos  Pièces  dramatiques  î 
On  l’a  éprouvé  à  l’occafîon  de  la 
Tragédie  des  Druides  (1)  ,  qui  fut 
repréfentée  pour  la  première  fois ,  le 

7  Mars  1772,  fur  le  Théâtre  de  la 
Comédie  Françoife. 

«  On  fe  doutoit  bien ,  dit  un  de 
nos  plus  judicieux  Ariftarques  (2), 
»  que  cette  Piece  ne  pouvoit  être 
»  autre  chofe  qu’une  déclamation 
»  dramatique  ,  préfentée  plus  ou 
»  moins  artiflement  contre  un  Ordre 
y>  où  l’on  ne  veut  voir  que  des  abus, 
jj  ou  des  excès  réprimés  depuis  Iong- 
»  temps ,  8c  condamnés  même  chez 


(1)  Prêtres  Gaulois. 

(2)  M.  de  Querlon  3  Feuille  Hebdom.  des  Pro7# 
du  iS  Mars  1772* 

O  2 
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ai  toutes  les  Nations  inftruites  par  lâ 
s>  plus  faine  partie  de  ceux  qui  le 
»  compofent  ».  Tel  paroît  être  l’ob- 
f  et  au  moins  indirect  de  cette  Piece. 

II  efl  rapporté  dans  un  autre  Ecrit 
périodique  (i) ,  qu’une  augufle  Prin- 
ceffe  (  Madame  Adélaïde  de  Fbak« 
Ce  ) ,  fut  fcandalifée  de  ce  Dra¬ 
me  ,  dès  la  première  fois  qu’il  fut 
repréfenté.  Elle  en  témoigna  un  ex¬ 
trême  mécontentement  :  elle  releva 
avec  force  Pindécence  qu’il  y  avoit  à 
iravellir  li  indignement  la  Religion 

6  à  rendre  en  quelque  forte  le  Roi, 
3a  Famille  Royale ,  6c  toute  la  Cour , 
complices  de  cet  attentat,  en  ofant 
expofer  fous  leurs  yeux  une  telle 
Piece. 

Ce  Drame  fut  enfin  arrêté  à  la  dou¬ 
zième  repréfentation  ,  nonobflant 
toutes  les  réformes  fucceffives  qui  y 
avoient  été  faites,  d’après  les  obferva-r 
tions  des  Virtuofes  du  foyer  j 

.  .  %  .  Lîeu  toujours  fréquenté  f 

Qu’habitent  l’Opulence  la  Frivolité  (2); 


(1)  Journ.  Eccl.  Hebd.  Feuille  dti4Juin  1772. 
(2^  Dans  une  nouvelle  édition  ,  M.ùorat  a  iub-. 
ftitué  à  ce  Vers  celui-ci  ; 

Par  ce  fçUrre  dTain  qui  pourfuit  la  Leauté4 


pour  &  contre  les  Théâtres.  317 

Là , dans  lès  jours  brillans,  1* Opulence  raflemble  (i) 
Tous  les  états  fur'pris  de  Te  trouver  enfemble  : 

Un  plumet  étourdi ,  de  lui-même  content. 

Se  montre,  difparoît ,  revient  au  même  inftànt, 
Infe&ant  Tes  voihns  de  l’ambre  qu’il  exhale. 

Le  grave Magiftrat  fearengorge  &  s’étale; 

Et  l’épais  Financier ,  fougueux  dans  fes  denrs  (2),' 
.Va  toujours  marchandant  ou  payant  fes  plaints. 

M.  Dorât  ,  EJJai fur  la  Déclam ,  tragj 

M.  Dorât,  dans  cette  defcription 
ingénieufe ,  n’a  fans  doute  prétendu 
caradérifer  que  ceux  qui  ne  font  pas 
honneur  à  la  profeffion  qu’ils  ont  em- 
braffée.  Tous  les  Militaires  en  effet 
portant  plumets,  ne  font  pas  étourdis. 
Leur  état,  comme  nous  l’avons  déjà 
obfervé(3),  eft  conciliable  avec  toutes 
les  vertus.  Le  courage  même  que  cette 
profeffion  exige,  doit  élever  leur  fa- 
gefle  jufqu’à  l’hëroïfme ,  c’eft-à-dire , 
que  tout  ce  qui  porte  le  caradere  du 
devoir,  foit  envers  Dieu ,  foit  envers 


(1)  Dans  une  nouvelle  édition,  M.  Dorât  z 
changé  ce  Vers: 

Là  ,  dans  les  jours  brillans  ,  l’habitude  ralTemble. 

(2^  Dans  les  fuivanres  éditions,  M.  Dorât  z 
changé  ce  Vers  : 

.  Et  l’heureux  Financier  ,  difpenfé  des  foupirs* 

(5}  Pages  ^7-249  de  nos  Lettres. 
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îes  hommes ,  eft  pour  des  Militaires 
vertueux  une  loi  qui  trouve  en  eux 
des  défenfeurs  par  leur  fidélité  à  l’ob- 
ferver.  Leur  exemple  humilie  les  pré¬ 
varicateurs,  8c  fortifie  les  foibles. 

Ce  n’efl  pas  à  ces  braves  Citoyens 
queM.  Dorât  a  reproché  l’étourderie, 
mais  à  ceux  dont  le  courage  mal  dirigé 
ne  fe  porte  qu’au  renverfement  de 
toutes  les  Loix,  morales,  divines  & 
Jiumaines. 

Ce  n’eft  de  même  qu’aux  Magiflrats, 
déferteurs  des  obligations  de  leur 
état ,  que  M.  Dorât  a  attribué  un  ton 
de  fuffifance  &  de  domination.  II  n’y 
a  que  les  juges  orgueilleux  qui  ont 
la  vanité  de  fe  repaître  d’un  vain 
fpedacle  d’une  foule  de  cliens.  Les 
vïâlâ  irlagutrats  que  nous  avons  àmn 
eu  lieu  de  caradérifer  (  i  ),  ne  fe  voient 
qu’avecpeine  fréquemment  follicités. 
Les  cliens  font  pour  eux ,  comme  des 
créanciers ,  dont  l’importunité  femble 
leur  reprocher  de  la  lenteur  dans 
l’exercice  de  leurs  fondions.  Les  Ma¬ 
giflrats  qui  fe  rengorgent  &  qui  s’étalent 
dans  les  foyers  des  Spedacles ,  font 


U)  Pages  107*41}  >  &  Jio-3»  de  nos  Lettres. 
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ceux  qui  n’ont  apporté  d’autre  prépa¬ 
ration  à  leurs  charges  que  celle  de  Jes 
avoir  defiréesj  qui  mettent  leur  gloire 
à  les  acheter,  non  pas  à  les  exercer  ; 
qui  s’y  font  jettés  fans  difcernement  ; 
qui  s’y  maintiennent  fans  mérite  ,  & 
qui,  n’ayant  acheté  ces  titres  vains 
d’occupation  8c  de  dignité,  que  pour 
fatisfaire  leur  orgueil  8c  pour  hono¬ 
rer  leur  oifiveté,  ne  connoiffent  d’au¬ 
tre  école  que  le  Théâtre,  d’autre  mo¬ 
rale  que  les  maximes  frivoles  d’un 
Drame ,  d’autre  étude  que  celle  d’une 
Mufique  efféminée,  d’autre  occupa¬ 
tion  que  le  jeu,  d’autre  bonheur  que 
la  volupté. 

Enfin M.  Dorât,  en  nous  peignant 
ïes  Financiers  avec  tout  le  poids  de 
leur  opulence,  n’aura  également  eu 
en  vue  que  le  ridicule  de  ceux  qui, 
enorgueillis  par  leurs  richelfes,  s’en 
font  comme  une  efpece  de  Ville 
forte  ,  d’où  ils  infultent  à  ceux  qu’ils 
éblouiffent  par  leur  luxe.  Subfiantia 
âïvitis  urbs  fortitudinis  ejus.  Les  Finan¬ 
ciers  qui  exercent  leur  état  avec  pro¬ 
bité,  méritent  de  la  confidération.  On 
fçait  que  dans  les  beaux  temps  de  la- 

P  * 
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République  Romaine  ,  les  Publî- 
cains  (i)  formoientune  clalle  de  Ci¬ 
toyens,  dont  les  fondions  n’étoient 
pas  chargées  de  la  haine  du  Public. 
Cicéron ,  dans  fa  Harangue  pour  Plan- 
cus  ,  les  appelle  la  fleur  des  Chevaliers 
Romains ,  l'ornement  de  la  Capitale  &* 
les  colonnes  de  l'Etat  (2).  Il  ne  tient 


(1)  On  comprenoic  fous  Je  nom  de  Publi¬ 
cains  ,  noo  feulement  les  Fermiers  généraux 
des  revenus  publics ,  qu’on  appeJloic  Mancipes  , 
eu  Principes  Publicanorum  3  mais  encore  leurs  Sous- 
Fermiers,  qu’on  appellait  Promagifiri. 

Il  falloir  être  Citoyen  Romain  ,  pour  être  de 
l’une  de  ces  deux  claffes.  On  n’y  admetcoit  point 
dans  le  beau  temps  de  la  République  ceux  qui 
etoient  d’une  condition  abjecte,  ou  qui  avoient 
des  mœurs  décriées.Ils  avoient  leurs  commis  donc 
les  fonctions  s’exprimoient  :  Opéras  Publicuv s  dire. 
ils  avoient  aufîi  des  Contrôleurs,  qu’on  appelloic 
Tabul&ii.  il  ecoit  défendu  aux  Magiltrats  &  à  ceux 
qui  leur  éroient  fubordonnés  ,  d’entrer  ni  direc- 
rement  ni  indirectement  dans  aucun  intérêt  de 
fociété  avec  les  Publicains  dont  ils  avoient  à 
juger  la  geft:on  où  fur  qui  ils  avoient  quelque 
inspection.  C’eft  pour  cette  raifon  que  Cicéron 
fit  un  grand  crime  h  Verrès  }  Préteur  en  Sicile, 
d’avoir  été  d’intelligence  avec  les  Publicains 
de  cette  Province  ;  Grave  crimen  efl  hoc  6*  vehemens  , 
6*  pofi  homîmim  memoriam  ,  juiieiaque  de  pecuniis  re- 
perundis  conjîituta ,  gravijfimum  Prœtorem  Pop'üti  Ro¬ 
mani  focios  habuijfe  Decumanos. 

(2)  Qai  ordo  quanro  adjumemo  fit  in  honore  quis 
nefeit  ?  Flos  enim  equitum  Romanorum ,  ornamentum 
Civitatis  ,  firmamznzum  Reipublicce  Cl  C.  Orat,  pio 
Planco,  n°.p. 


> 
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m ’à  nos  Financiers  de  mériter  de  pa¬ 
reils  éloges  ;  8c  l’on  peut  en  juger  par 
Feftime  que  l’on  a"  pour -ceux  d’entre 
eiixdontlageftion  a  toujours  été  irre-* 
prochable.  Leurs  richelfes,  reconnues 
pour  avoir  été  légitimement  acquifes, 
font  honorées  ,  fur-tout  lorfqu’elles 
font  annobliespar  des  ades  de  bienfai- 
fance  8c  d  humanité.  Mais  des  Finan¬ 
ciers  de  cette  efpece  ne  fe  rencon¬ 
trent  point  aux  foyers  des  Spedacles  , 
où  la  Tragédie  -des  Druides  trouva 
tant  d’approbateurs.  II  fallut  la  ren¬ 
voyer  à  de  meilleurs  juges. 

Le  dernier  Ecrit  périodique  que 
nous  avons  cité ,  rapporte  auffi  que 
M.  de  Brienne  ,  Archevêque  de  Tou- 
ïoufe ,  8c  M.  l’Abbé  Ribalier ,  confultés 
fur  cette  Piece  ,  avoient  répondu  par 
écrit  «  que  les  propos  de  nos  Incrédu- 
53  les  modernes  y  étoient  femés;  qu’011 
sj  y  attaquoit  fur-tout  lesVceux  mo- 
«  nalliques  ;  qu’on  y  Iançoit  les  traits 
ïj  les  plus  piquans  contre  un  engage- 
3>  ment  auffi  refpedable,  8c  que  le 
»  deiïein  général  de  la  Piece  étoit 
sj  vihblement  de  décrier  plufieurs 
principes  8c  maximes  du  Chrif- 
»  tianifme  », 

«h. 
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Que  n’emploient  pas  en  effet  pour 
y  parvenir, 

•  <  .  Tous  ces  Meilleurs  qui,  fiers  de  leur  raîfoni 
Se  croyant  appelles  â  réformer  la  terre , 

A  tous  les  préjugés  ont  déclaré  la  guerre? 

Petits  pédans  obfcurs,  qui  penfent  â  la  fois 
Eclairer  l’Univers  &  régenter  les  Rois  ; 

Fanatiques  d’orgueil ,  dont  la  folle  manie 
EA  de  fe  croire  un  droit  exclufif  au  génie  : 

Flatteurs  ,  en  affichant  le  mépris  des  grandeurs  5 
De  tout  ce  qu’on  révéré  audacieux  frondeurs  5 
Pleins  de  crédulité  pour  des  faits  ridicules  , 

Et  fur  tout  autre  objet  fortement  incrédules  : 

Penfant  que  rien  n’échappe  à  leurs  yeux  pénéçraüJf 
Frtcham  la  tolérance  ;  &  très-intolérans  : 

Qui  fur  un  tribunal  érigé  par  eux-mêmes , 

Jugent  tous  les  talens  en  arbitres  fuprêmes  : 

De  quiconque  les  flatte  ,  orgueilleux  proteéleurs  ; 

De  quiconque  les  brave,  ardens  perfécuteurs  ; 

Enfin  du  monde  entier  s’arrogeant  les  hommages. 
Pour  avoir  ufurpé  la  qualité  de  fages  (i)# 

M.  le  Blanc ,  Auteur  de  la  Tragédie 
des  Druides ,  a  bien  protefté  qu’ii 
n’a  prétendu  attaquer  que  le fanatifme  * 
le  plus  grand  ennemi  de  la  Religion. 

Mais  on  a  pu  lui  répliquer  , 

On  vous  devine  mieux  que  vous  ne  fçavez  feindre. 

Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  que  fous 


1i)  L'Homme  dangereux ,  imprimé  en  J77*. 
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l’emblème  des  fauffes  Religions ,  les 
Poëtes  dramatiques  ont  entrepris 
d’attaquer  la  véritable  ;  Mahomet ,  les 
VejlaleSj  Eugénie ,  P  Honnête  Criminel  * 
les  Loix  de  Minos  ou  AJlerkj  les  Gue- 
bres ,  Argillan  ,  Virginie ,  Olinde  £r 
Saphronie  en  font  des  preuves.  On  y 
fait  femblant  de  n’en  vouloir  qu’aux 
abus  ;  8c  fous  ce  prétexte ,  on  y  peint 
des  plus  noires  couleurs  les  dogmes 
&  les  pratiques  les  plus  refpeâables  : 

Car  il  faut  les  détruire  ;  &  j’en  aurai  la  gloire  (i). 

Voilà  le  deffein  caché  des  Auteurs  de 
ces  diatribes  rimées ,  déguifées  en  dra¬ 
mes,  contre  la  Religion  &  les  Prêtres. 

53  On  s’efforce,  dit  M.  de  Quer- 
33  Ion  (2),  d’y  repréfenter,  par  la 
»  bouche  des  Infidèles  ou  des  Apof- 
33  tats  ,  les  Chrétiens  comme  des  fana- 
»  tiques  d’un  autre  ordre ,  8c  d’y  femer 
33  des  traits  les  plus  marqués  contre 
33  l’intolérance  politique  ou  morale. 
»  Ces  tableaux  tragiques  remplilïenc 
33  l’imagination  d’idées  fauffes  qui 


(1  )  Aflerie ,  A  et.  II ,  fect.  * ,  Tragédie  de  M.  dt 
Voltaire . 

(2)  Dans  la  quatrième  Feuille  Hebd.  des  PfOV» 
du  25  Janv.  1775* 
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3j  afFoibliiïent  prefque  toujours  dans 
famé  des  Spedateurs  lerefped  pour 
»  la  Religion  Chrétienne. 

Voici  à  ce  fujet  une  bonne  obfer- 
vation  de  Bayle  :  »  II  n’y  a  point  de 
gens  qui  puilîent  fe  donner  plus  de 
33  carrière ,  en  fait  de  maximes  impies 
33  &  libertines,  que  ceux  qui  compo- 
33  fent  des  Pièces  de  Théâtres;  car  iï 
33  l’on  vouloit  leur  faire  un  crime  de 
33  certaines  licences  qu’ils  prennent, 
33  ils  ont  à  répondre  qu’ils  ne  font  que 
33  prêter  à  des  profanes  ou  à  des  per- 
33  Tonnes  dépitées  contre  leur  fortune, 
33  les  Difcours  que  le  vraifemblable 
33  exige.  Quand  on  n’auroit  pas  à  im- 
»puter  à  un  Auteur  d’une  Tragédie 
33  tous  les  mauvais  fentimens  qu’il 
33  étale,  il  y  a  des  affedations  qui  dé- 
33  couvrent  ce  qu’on  doit  mettre  fur 
33  fon  compte;  &  quelque  chofe  qu’on 
33  allégué  en  faveur  des  Poètes,  on 
33  peut ,  ou  plutôt  on  doit  interdire 
33  le  Théâtre  à  certaines  Pièces ,  foit 
*3  que  l’Auteur  y  débite  ,  foit  qu’il 
33  n’y  débite  pas  fes  fentimens.  Cy - 
3>  rano  de  Bergerac  répandit  dans  fon 
a?  Agrippa  des  impiétés  qui  la  tirent 
53  interdire  >3, 
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II  n’y  a  pas  moins  de  danger  à 
ne  nous  donner  que  des  perfonnages 
vicieux  pour  les  Héros  des  Poëmes 
dramatiques.  Voici  une  réflexion  très- 
fenfée  d’un  fçavant  Proteflant  à  ce 
(ùjet  ;  elle  eft  de  Bernard ,  le  Jour- 
nalifle  (1)  :  On  a  beau  foutenir }  dit— 
»  il ,  qu’on  n’introduit  jamais  de  tels 
»  gens  fans  en  donner  de  l’horreur  ; 
»  tout  cela  ne  guérit  point  le  mal. 
ajBien-Ioin  d’indroduire  de  tels  fcé- 
»  lérats ,  il  ne  faut  pas  feulement  faire 
a»  foupçonner  qu’il  puifle  y  en  avoir. 

Je  dis  avec  Madame  de  taille-Dieu  : 

C’efi:  un  méchant  moyen  d’enfeigner  la  vertu , 

Que  de  la  faire  voir  par  le  portrait  du  vice  (2). 

Le  Gouvernement  civil  a  fouvent 
cru  avoir  des  raifons  pour  tolérer  les 
Spedacles  5  mais  de  droit  8c  dans 
le  for  intérieur  ,  ils  n’en  font  pas 
moins  défendus.  Semper  quidem  reti~ 
nehantur  ^  fed  femper  vetabuntur.  Leur 
caufe  a  été  tant  de  fois  plaidée  8c 
perdue  au  tribunal  de  la  raifon ,  que 


(1)  Mois  de  Mai  1701  *  des  Nouvelles  de  la  Répu - 
hliçue  des  Lettres . 

(2)  Œuvres  de  Madame  de  Ville-Dieu ,  tQiïie  IX^ 
"Annales  galantes ,  pare,  II ,  Maxime  VL 
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leur  condamnation  efl  une  vérité  in- 
conteflable  :  Res  judicata  pro  veritate 
habenda  e/2  :  Ils  auront  toujours  contre 
eux  la  tradition  des  fages ,  tant  anciens 
que  modernes. 

On  fçait  que  Cyrus  demandant  à 
fon  Confeil  quelle  étoit  la  meilleure 
méthode  pour  retenir  fous  le  joug 
une  Nation  vaincue ,  8c  amortir  Ton 
courage  :  un  de  Tes  Confeillers  iui 
répondit,  qu’il  fuffifoit  d’y  envoyer 
des  troupes  de  Danfeurs  8c  de  Chan- 
teufes.  «Qu’on  y  falfe  ,  ajouta- 1- il , 

élever  la  jeunelîe  au  milieu  des 
si  Spedacles  &  des  plaifirs.  C’elt 
»  l’ennemi  le  plus  funefte  qu’on  pu ilfe 
is  y  introduire  :  Luxuria  omni  hojîe 
33  pejor  33. 

Un  Spartiate  obfervant  à  Athènes 
la  prodigieufe  dépenfe  qu’on  y  faifoit 
pour  les  Jeux ,  &  l’air  de  gravité  avec 
lequel  le  Magiftrat  même  entroit  dans 
ce  foin ,  s’écria:  «  Qu’il  relie  bien  peu 
»  de  fagelfe  dans  une  Ville  où  l’on  Ce 
>i  fait  une  férieufe  occupation  de  ces 
»  bagatelles  ! 

»  Si  nous  confidérons  ,  dit  Plutar- 
»  que  j  les  meilleurs  même  des  Spec- 
»  tacles,  qui  étoient  les  Tragédies;  de 
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quel  avantage  étoient-ils  pour  la 
Nation  ?  Thémijlocle  entoura  la  Ville 
d’excellens  murs.  Periclès  l'embellie 
avec  beaucoup  de  magnificence  & 
de  goût.  Miltia.de  aflura  la  liberté  des 
Athéniens  par  fon  courage.  Conon  , 
aar  la  modération  de  fa  conduite, 
eur  acquit  le  gouvernement  de 
toute  la  Grece.  Si  les  fages  Poèmes 
d 'Euripide ,  le  fublime  langage  de 
Sophocles  8c  l’efprit  d'Œfchile ,  ont 
été  auffi  utiles  à  la  Patrie,  je  confens, 
ajoute  Plutarque ,  que  les  Pièces 
dramatiques  foient  comptées  au 
nombre  des  trophées  de  la  Répu¬ 
blique  «. 


Mais  laifTons  les  Théâtres  des 
Anciens  pour  ce  qu’ils  étoient.  II  eft 
certain  que  les  nôtres  n’auront  une 
‘apologie  parfaite  ,  que  Iorfque  la  Na¬ 
tion  fera  clans  le  cas  de  la  faire  par  la 
pureté  de  fesmoeurs.  Or ,  à  cet  égard, 
le  caradere  de  notre  fiecle  ne  fait  pas 
l’éloge  de  l’école  de  Melpomene  &  de 
Thalie. 

En  voici  une  preuve  dans  le  juge¬ 
ment  qu’on  a  porté  d’un  Roman  de 
M.  Dorât ,  intitulé  : 

Les  Sacrifices  de  V Amour  ,  ou- 
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Lettres  de  la  Vicomtejfe  de  Senaftge* 
du  Chevalier  de  Verfenai.  Paris , 
1x772  j  2  vol.  in- 8°. 

L’Héroïne  de  ce  Roman  efl  la  Vr- 
comteffe  de  Senanges.  Elle  fe  trouve 
engagée  dans  les  liens  d’un  mariage 
malheureux:  elle  n’y  connoiffoit  que 
les  frémiiïemens  de  la  crainte ,  les 
terreurs  de  l’antipathie  8c  la  rigueur 
des  devoirs.  Elle  s’en  dédommagea 
en  fe  livrant  à  une  forte  inclination 
pour  le  Chevalier  de  P'erfenai  ;  mais 
à  condition  que  leur  bonheur  réci¬ 
proque  ne  parviendroit  à  fon  apogée 
qu’après  la  mort  du  mari ,  que  l’Au¬ 
teur  fait  arriver  à  volonté  pour 
opérer  le  dénouement  de  cette  ga¬ 
lante  intrigue. 

Or  ce  Roman  a  été  critiqué.  Efl-ce 
parce  que  l’Auteur ,  l’ayant  donné 
fous  la  forme  de  Lettres ,  I’aétion  y 
efl  tournée  en  fentiment,  8c  efl  par 
conféquent  préfentée  d’une  maniéré 
plus  féduifaute  ?  Non.  Eli-ce  parce 
que  l’amour,  qui  efl  le  fujet  de  la 
fable  de  ce  Roman ,  préfente  d’abord 
l’image  du  crime  ?  Non.  La  critique 
a  porté  fur  ce  que  l’Auteur  a  donné 
trop  de  vertu  à  fon  Héroïne ,  en  lui 
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fàifànt  tenir  la  conduite  d’une  Sabine 
ou  d’une  farouche  Gauloije. 

<x  Cette  critique  ,  dit  M.  Dorât , 
>3  prouve  finguliérement  à  quel  point 
»  nos  mœurs  -font  dépravées.  On  a 
s>  crié  à  l’invraifemblance  \  parce 
qu’une  femme  malgré  fa  paillon  , 
m  refpede  fes  liens ,  eft  fidelle  à  fes 
33  devoirs ,  8c  fe  défend  de  confom- 
»  mer  une  foibleiïe. ...  II  eft  étrange 
33  qu’on  ne  puifle  plus  fupporter  dans 
33  notre  fiecle  une  réliftance  de  fix 
»  mois ,  fans  fcandalifer  la  moitié  de 
33  Paris  33. 


i 

l 


Ce  fut  fans  doute  pour  éviter  ce 
fcandale ,  que  M.  Dorât  fe  prelfa  de 
donner  un  autre  Roman  intitulé  :  Les 
Malheurs  de  l'inconjlance  yd ont  la  leçon 
morale  eft  qu'une  femme  qui  cede  à  une 
paiïion  criminelle  ,  eft  fouvent  plus 
courageufe  que  celle  qui  réjijle. 

Telles  font  les  influences  refpedi- 
ves  des  mœurs  fur  les  Ecrits ,  8c  des 
Ecrits  fur  les  mœurs.  Voilà  comme 
les  Auteurs  dramatiques,  de  même 
que  les  Compoliteurs  de  Romans , 
fe  voient  obligés  de  fe  conformer  à 
ce  qu’on  appelle  la  facilité  8c  Y aménité 
des  mœurs  modernes  s  c’eft-à-dire ,  au 
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goût  corrompu  du  plus  grand  nombre; 

«  Je  croyois  ,  a  dit  M.  de  Fol - 
»  taire  (i)  j  que  l’amour  n’étoit  point 
5>  fait  pour  le  Théâtre  tragique;&  dans 
»  Page  même  des  partions  les  plus  vi- 
»  ves  j  je  ne  regardois  cette  foiblerte 
53  que  comme  un  défaut  qui  avilirtoit 
»  l’art  des  Sophocles.  LesConnoifleurs 
ti  qui  fe  plaifent  plus  à  la  douceur  élé- 
»3  gante  de  Racine  qu’à  la  force  de  Cor - 
33  neille ,  me  paroirtoient  relTembler  à 
j>  ceux  qui  préfèrent  les  nudités  du 
r>  Correge  au  charte  &  noble  pinceau 
»3  de  Raphaël.  Mais  le  Public  qui  fré- 
33  quente  les  Speétacles ,  ell  aujour-  ; 
33  d’hui  plus  que  jamais  dans  le  goût 
3>  du  Correge.  II  ne  lui  faut  que  de  la 
3»  îêncu'cue.  IL  A  DONC  FALLU  M2 
»  PLIER  AUX  MŒURS  DU  TEMPS,  ET 
»  COMMENCER  TARD  À  PARLER 
>:  D’AMOUR  ».  I 

Quelle  foiblerte  dans  un  homme 
de  Lettres  que  fes  fedateurs  appellent 
le  Poète  Philofophe  !  Ne  devoit-il  pas 
dire  avec  le  patriotifme  d’un  ancien 
Romain  (  Quintius  Capitolinus  )  :  «  Mes 


r  (i)  Dans  une  de  Tes  Lettres  à  M.  de  la  Roque  elle 
fe  trouve  dans  le  Mercure  du  mois  d’Aoüc  1731, 
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»  chers  Concitoyens  ,  quand  mon 
»  naturel  ne  me  feroit  pas  préférer  le 
»  vrai  à  l’agréable  >  j’y  ferois  forcé  en 
33  cette  occafion:  j’ai  grande  envie  cle 
33  vous  plaire j  mais  duffé-je  encourir 
33  la  rigueur  de  vos  cenfures ,  j’aime 
33  mieux  fauver  vos  mœurs  :  Me  ver  a. 
pro  gratis  j  &*  fi  meum  ingenium  non 
moneret,  necejjitas  cogit  :  vellem  quidem 
vobis  placer e  j  Quirites  ;  fed  multo  malo 
vos  Jalvos  ejfe  qualicumque  erga  me 
animofuturi  efiis.  Tit.  Liv.  Dec.  i,ï.  3» 
c.  67. 

On  a  du  P.  Souciet ,  Jéfuîte ,  une 
Lettre  imprimée  (1),  dont  l’objet  eft 
de  prouver  que  pour  faire  une  excel¬ 
lente  Tragédie ,  il  fau droit  du  moins 
être  auffi  Philofophe  que  Poëte. 
«  Mais ,  dit-il ,  comme  ces  deux  ca- 
33  raéteres  ne  fe  concilient  pas  ordi- 
»  nairement  ;  c’eft  pour  cette  raifon 
33  que  le  Théâtre  fera  toujours  une 
33  école  du  vice  ». 

On  en  peut  dire  autant  des  Romans. 
Néanmoins  M.  Dorât  eft  li  enthoufîaG 
mé  de  ce  genre  d’Ecrit ,  qu’il  va  juf- 
qu’à  foutenir  (2)  «  que  le  Roman  eft 

'  (1)  Dans  les  Mém.  de  Trévoux  ,  année  170p.  ' 

te)  Dans  TAvant-prop.  des  Sacrifices  de  V Amour* 


'$3  2  Hijloîre  des  Ouvrages 

»:>  une  des  plus  belles  produirons  de 
»  l’efprit  humain ,  parce  qu’il  en  eit 
53  une  des  plus  utiles  ;  il  l’emporte 
53  même  fur  l’Hifloire  :  l’Hüoire  n’efl 
ni  le  plus  fouvent  qu’un  tableau  mono* 
»3  tone  de  vices  fans  grandeur  ,  de 
33  foiblefles  fans  intérêt  j  qu’une  col- 
33  leétion  de  faits  piquans  pour  la  cu- 
93  riofité  feulement,  8c  en  pure  perte 
33  pour  la  morale  j  au  lieu  que  le  Ro- 
33  man  efl  pris  dans  le  fyfiême  aéluel 
33  de  la  fociété  où  l’on  vit.  C’eft ,  ofons 
30  le  dire ,  l’hifloire  ufuelle,  l’hifloire 
33  utile ,  celle  du  moment  33. 

M.  Darnaud  efl  aufîi  fort  attaché  à 
cette  idée.  II  l’a  fouvent  infinuéedans 
fes  Ecrits ,  &  principalement  dans  la 
Préface  du  Tome  premier  de  fes  Nou¬ 
velles  hijîoriques  qu’il  donna  en  1774. 
Il  y  paroit  perfuadé  que  ces  Romans 
font  peut-être  plus  utiles  même  que  rHif- 
toire.  Mais  ,  comme  l’a  remarqué 
M.  de  Querlon  [dans  la  4e.  Feuille 
Hebd.  des  Prov.  de  l’année  1774], 
cette  opinion  eft  un  vrai  paradoxe. 
Les  plus  belles  moralités  perdront 
toujours  la  moitié  de  leur  prix,  toutes 
les  fois  qu’elles  ne  porteront  que  fur 
des  hélions ,  c’elt-a-dire,  fur  des  faits 
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fuppofés  &  des  caraâeres  de  fantaifie. 

On  a  entrepris  de  donne  r  une  Bi¬ 
bliothèque  univerfelle  des  Romans  (x).' 
cette  entreprife  ne  peut  avoir  fon  uti¬ 
lité  que  pour  l’Hifloire  Littéraire.  Les 
Auteurs  ont  bien  avancé  dans  le  Prof* 
peétus  de  l’Ouvrage  «qu’ils  ne  fepro- 
sj  pofoient  de  n’extraire  des  Romans 
«  que  ce  qui  pourrait  préfenter»  des 
93  leçons  de  fagellè  8c  de  bons  préfer- 
a>  vatifs  contre  la  féduâion  du  vice^ 
03  qu’ils  lailïeroient  dans  le  creufetde 
»  l’analyfe  le  poifon  de  ces  futiles 
*0  Ecrits  qu’ils  n’en  donneraient  que 
95  des  miniatures,  en  n’offrant  que 
?>  les  fentimens  propres  à  caraâérifer 
a»  l’Ouvrage,  Que  ces  miniatures  en- 
9>  fin  ne  contiendraient  aucune  image 
=»  qui  ne  feroit  pas  avouée  par  la  dé- 
»  cence  la  plus  rigoureufe  33. 

Voilà  de  bonnes  intentions,  mais 
bien  difficiles  à  remplir  à  l’égard  de 
pareils  Ouvrages.  Les  Auteurs  de 
cette  Bibliotlieque  «  voyoient,  difent- 
•33  ils ,  avec  peine  que  ces  brillantes 
yo  produ&ions  étoient  perdues  pour 

J  s  Xv  L .  •  <  1  vl*.  J  •  1 .  ' 

^ — : - 

(1)  Ouvrage  périodique  dont  le  premier  vo¬ 
lume  a  paru  au  de  Juillet  1775. 
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a  un  grand  nombre  de  Ledeurs ,  dont 
s»  la  confcience  délicate  s’effraie  du 
»  nom  feul  de  Roman  *>.  Nous  avons 
rapporté  au  commencement  de  ce  vol. 
p.  61  &  fuiv.  quelques  témoignages 
capables  d’ôter  tous  regrets  aux  per- 
formes  qui  ne  fe  permettent  point  ces 
fortes  de  lectures.  Préfervons-nous  de 
l’opinion  de  ces  Littérateurs  féduits 
qui  voudroient  perfuader  que  ces 
dangereufes  frivolités  font  prefque 
plus  utiles  que  I’Hifloire. 

«  N’eft-ce pas,  dit  M.  de  Querlon  (i ), 
a  foutenir  que  la  fidion  l’emporte  fur 
53  la  vérité  ?  Le  Roman  le  mieux  fait 
»  n’ell  qu’une  belle  fable,  dont  le  prin- 
»  cipal  effet  ou  au  moins  celui  qu’on  ne 
»  veut  pas  manquer  [comme  dans  les 
sa  Drames],  efl  d’agiter,  d’émouvoir, 
33  de  nourrir  &  d’augmenter  même  la 
33  fenfibilité  naturelle  ;  enfin  de  relâ- 
»3  cher  ,  d’amollir  8c  de  détremper 
»  l’ame ,  en  quelque  forte ,  fans  laiffer 
33  à  l’elprit  aucun  fondement  folide , 
33  fans  fournir  à  la  raifon  d’autre  appui 
33  que  des  poffibilités  idéales.  L’efprit 
33  humain  n’eff-il  donc  pas  afTez  porté 


(i)  Dans  la  Feuille  Hebdomadaire  des  Prov, 
du  i2  Novembre  177a* 
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»  de  lui-même  au  merveilleux  ,  au 
»  menfonge ,  fans  lui  préfenter  conti- 
nuellement  des  fîétions ,  8c  le  nour- 
>»  rir  de  viandes  peintes ,  comme  dit 
»j  Nicole  ?  Le  fruit  le  plus  évident  8c 
•j  le  plus  réel  de  nos  compofitions 
93  roman efques,  eft  de  tout  dénaturer 
•3  parmi  nous,  8c  de  nous  former  infen- 
»3  fiblement  un  efprit  8c  des  mœurs 
»  faélices,  dont  il  eft  aifé  d’appercevoir 
93  les  progrès  qui  font  allez  fenfibles. 
»  Quant  à  l’Hiftoire  que  l’on  veut 
33  fubordonner  au  Roman,  une  grande 
33  partie  du  mal  eft  faite.  Les  hiftoires 
3»  les  plus  goûtées  aujourd'hui  font 
33  celles  où  tous  les  temps  font  afll- 
»  milés,  où  les  plus  éloignés  de  nous, 
>3  les  mœurs  les  plus  étrangères  aux 
»  nôtres  font  peintes  de  nos  propres 
33  couleurs  5  où  notre  génie  eft  la  me- 
39  fure  de  l’elprit  de  tous  les  fiecles 
33  8c  de  tous  les  âges.  C’eft  ce  qu’on 
33  nomme  la  Philofophie  de  VHiJloire  ; 
33  grand  nom,  fur  lequel  on  comprend 
33  l’art  de  tout  romanifer  pour  le  bien 
33  des  hommes  8c  la  plus  grande  gloire 
33  de  f  Auteur  !  Concluons  que  les  Ro¬ 
ss  mans,  quels  qu’ils  foient,  8c  quoi- 
3>  que  nous  ne  publions  pas  nous-mê- 
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>j  mes  nous  défendre  du  plaifir  qu<5 
x  nous  font  certains  Ecrits  de  ce  gen- 
»  re  ,  gâteront  toujours  plus  de  têtes 
a»  &  d’efprits  qu’ils  n’cn  pourront 
*»  jamais  former  ». 

Rien  n’eft  plus  folide  que  ces 
réflexions  de  M.  de  Querlon  :  elles  font 
dignes  de  ce  fçavant  Journalifte ,  qui 
avec  le  Jaconifme  auquel  la  forme  de 
fon  Ecrit  périodique  Pallujettit ,  en 
dit  toujours  alfez  pour  faire  connoître 
ce  que  les  Ouvrages  nouveaux  ont 
d’honnête  &  d’utile,  de  vicieux  &  de 
nuifible  : 


Qui  çuid  Jit  puïchrum,  çuld  turpe  ,  quid  utile  3  quid  non 
flaniùs  ac  meliùs  .  * . dicit. 


On  le  voit  ,  pour  l’honneur  des 
Lettres ,  profiter  de  toutes  les  occa- 
fions  pour  venger  les  infultes  &  les 
torts  que  les  Littérateurs  corrompus 
font  à  la  Religion  &  aux  moeurs.  La 
même  Feuille,  par  exemple  ,  d’où 
l’on  a  tiré  les  réflexions  qu’on  vient  de 
citer  fur  les  Romans  ,  contient  les  j 
penfées  les  plus  lumineufès  fur  la 
domeflicité ,  dans  le  cours  defquelles  • 
on  trouve  celles-ci  :  «L’établi flçment 
»  du  Chrifiianifme  a  fait  cefler  parmi 

«nous 
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»  nous  l’efclavage}  &  c’efl  d’abord  un 
»  bien  qu’il  a  fait ,  dont  on  ne  lui 
33  tient  pas  affez  de  compte.  Mais  elt- 
»  ce  le  feul  qu’on  lui  doive  ?  Cette 
»3  Religion  lî  méprifce  de  nos  préten- 
33  dus  Philofophes,  combien  a-t-elle 
33  influé  fur  les  mœurs  !  Combien  lui 
»3  doit-on  d’inftitutions  raifonnables  ! 
3»  Que  d’ordre ,  de  réglé ,  de  princi- 
33  pes  y  que  toute  la  pfiilofopliie  payen- 
33  ne ,  toute  la  fageffe  &  la  raifon  des 
33  hommes  n’avoient  pu  gagner  fur 
»3  eux  ;  comme  le  pardon  des  injures , 
33  l’amour  de  nos  ennemis  j  effort  d  un 
33  courage  au  deffus  de  tous  ceux  dont 
33  l’humanité  peut  être  capable,  &c  >3! 

Nous  ne  craignons  pas  d’être  délà- 
voués  par  M.  de  Querlon ,  Iorfque  nous 
ajouterons  qu’on  conçoit  de  l’éloigne¬ 
ment  ou  plutôt  de  la  haine  pour  cette 
Religion  fl  bienfaifante ,  à  proportion 
qu’on  fe  livre  à  la  morale  des  Théâ¬ 
tres  8c  des  Romans.  C’efl:  à  toutes 
leurs  fidions  qu’on  doit  attribuer  cet 
efprit  de  frivolité  êc  d’enfantillage 
qu’on  ne  '  pardonnoit  pas  autrefois 
même  à  la  jeuneffe,&  que  tous  les 
âges  affedent  aujourd’hui.  On  pour* 
roit  appliquer  à  la  fréquentation  des 
•  •  Tome  II.  P 
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Théâtres  &  à  la  lecture  des  Romans , 
ce  que  M.  Dorât  dit  de  l’air  envenimé 
de  Paris  :  »  Le  détordre  y  eft  autorité 
3?  par  l’exemple  ;  la  foibletTe  ou  plutôt 
33  le  vice  s’y  trouve  en  quelque  forte 
33  indifpenfable.  On  s’y  fent  preffé  à 
33  fuivre  la  pente  :  on  s’y  laide  entraî- 
33  ner,  &  l’abyme  eft  au  bout.  Les  bons 
33  naturels  luttent  quelque  temps; 
33  mais  à  la  fin  le  torrent  les  emporte; 
33  &  ceux  qu’il  entraîne  font  d’autant 
33  plus  à  plaindre  ,  qu’il  fe  joint  au  re- 
3}  mords  du  vice  quelques  retours  in> 
33  puitfans  vers  la  vertu  qu’ils  ont  per- 
•3  due.  Cirrumpere  corrumpi  j  cor- 
33  rompre  &  être  corrompu,  difoit 
33  Tacite,  voilà  ce  qu’on  appelle  le 
33  train  du  fiecle.  Il  femble  qu’en 
>3  écrivant cettefentence foudroyante, 
as  le  Peintre  des  Nerons  8c  des  Tiberes 
33  ait  deviné  la  plaie  incurable  de  nos 
33  mœurs  &  de  l’état  actuel  de  notre 
33  fociété.  Tous  les  liens  y  font  rom- 
33  pus ,  tous  les  principes  renverfés. 
»3  A  force  de  généralifer  la  vertu,  on 
»3  parvient  à  l’anéantir.  Sous  prétexte 

*  d’être  Philofophe ,  on  n’eft  ni  pere , 
«  ni  époux  ,  ni  citoyen.  L’aduitere 

*  n’eft  plus  qu'un  vieux  mot  de  mau- 


f 
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»  vais  ton  :  ce  qu’il  défigne  elt  reçu , 
«  accrédité ,  affiché  même  en  cas  de 
»»  befoin.  La  probité  pleure,  la  vertu 
a  fe  cache,  la  fcélératelfe  leve  le  front  $ 
»  6c  il  n’y  a  plus  de  frein  à  attendre 
»  pour  la  corruption,  quand  une  fois 
»>  la  pudeur  du  vice  a  dilparu. 

33  Enfin  de  degrés  en  degrés,  com¬ 
me  le  dit  un  Anglois  qui  a  fait  des 
DilTertations  fur  Tacite ,  »  nous  fom- 
3o  mes  parvenus  à  l’emporter  fur  la  cor- 
»  ruption  de  Rome  ;  &  nous  pouvons 
»  dire  avec  Juvenal  :  Nil  ulterius  £rc. 
j»  La  pollérité  ne  peut  rien  ajou- 
30  ter  à  notre  dilîolution  -,  ce  qu’elle 
j>  peut  faire  de  pis ,  efl  de  nous  imiter. 
33  Et  ce  qui  prouve  que  nous  fommes 
3»  au  comble,  c’ell  que  ces  defcriptions 
33  mêmes  font  fi  éloignées  de  nous 
»  couvrir  de  honte  ,  qu’elles  ne  fer- 
»  vent  qu’à  nous  faire  rire,  comme  il 
»  arrive  aux  Repréfentations  dramati- 
3»  ques,  où  l’on  s’amufe  des  portraits  de 
»  fes  propres  vices  30, 

A  ces  defcriptions  énergiques  des 
vices  de  notre  fiecle  ,  nous  allons  en 
ajouter  une  plus  légère  ;  elle  ell  de  l’a¬ 
gréable  pinceau  de  M.  Pannart  [le  la 
Fontaine  du  Vaudeville,  mort  en  iydj] 

P  2 
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dont  nous  avons  rapporté  ,p.  177  &f. 
une  Defcription  badine  de  l’Opéra, 


Non  ,  l’on  ne  vit  jamais  l’orgueil  &  l’infolence 
Régner  autant  que  dans  ces  jours. 

•  •••  •  t  .  • 

f  Rien  ne  diftingue  un  homme  de  naiffancc 
Tout  le  monde  fe  donne  un  air  de  qualité. 

Une  Actrice  fe  croit  fille  de  conféquence. 

L’A&eur  fe  perd  par  fa  fatuité. 

Contre  un  jufte  Public  ,  un  Auteur  révolté. 

Se  croit  bel-efprit  ,  malgré  fon  ignorance. 

Le  Maître  de  Mufique  eft  un  homme  fêté; 

Et  jufques  en  carroffe  on  voit  rouler  la  danfe. 

L’efprit  n’eft  plus  qu'un  faux-brillant  j 
La  beauté  qu’un  faux  étalage  3 
Les  careffes  qu’un  faux- femfilant 
'  Les  promeffes  qu’un  faux  langage. 

Fauffe  gloire,  fauffe  grandeur 
Logent  par-tout  le  faux  honneur. 

Par-tout  on  voit  fauffe  nobleffe , 

FaufTe  apparence  ,  faux  dehors  , 

Faux  airs ,  fauffe  délicateffe , 

Faux  bruits ,  faux  avis ,  faux  rapports. 

Dans  Vln-promptu  des  Aclcurs. 

Cependant  c’efl  dans  un  fiecle  auflî 
corrompu  ,  qu’il  a  paru  des  Ecrits 
contre  le  genre  d’atnufement  le  plus 
dominant.  Nous  allons  continuer  de 
les  indiquer. 

‘  Lettre  de  M.  Grejfet ,  l’un  des 
quarante  de  l’Académie  Françoife,  à 
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M.  ***  fur  la  Comédie;  Paris,  17  çj>. 

On  la  trouvera  imprimée  en  entier 
à  la  fin  de  ce  volume.  Le  mérite  de 
ce  vertueux  Académicien  eft  carac- 
térifé  dans  les  Lettres  de  Noblefte 
que  Louis  XVI  lui  a  accordées.  O11  a  ■ 
dans  la  Feuille  Hebdomadaire  des 

1 

Provinces ,  du  premier  Février  1775*, 
une  notice  de  cet  annobli.flèraent , 
dont  les  motifs  ,  aux  termes  de  ces 
Lettres,  font  entre  autres,  »  pour  s’être 
»  diflingué  par  des  Ouvrages  qui  lui 
»  ont  acquis  une  célébrité  d’autant 
J3  mieux  méritée ,  que  la  Religion  & 
a  la  décence,  toujours  refpedées  dans 
»  fes  Ecrits ,  n’y  ont  jamais  reçu  la 
«  moindre  atteinte  ;  qu’il  eft  iflu  d’une 
»  Famille  honnête  d’Amiens;  que  fou 
53  Aïeul  &  fon  Pere  y  ont  rempli 
»  différentes  Charges  Municipales , 
33  8c  qu’ils  y  ont  toujours  vécu,  comme 
>3  M.  GreJJet  lui-même  ,  de  cetfte  ma- 
33  niere  honorable  qui  ,  rapprochant 
33  de  la  nobleffe ,  eft  en  quelque  forte 
»  un  degré  pour  y  monter  ?>. 

Les  louanges  dont  notre  jeune 
Monarque  a  honoré  la  pureté  des 
Ecrits  de  M.  GreJJet,  annoncent  fes 
juftes  préventions  contre  les  Auteurs 
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des  Ouvrages  impies  8c  licencieux.' 
Quel  heureux  préfage  pour  la  renaif- 
fance  des  mœurs  !  »  La  Religion 
m  donne  tout,  8c  tout  manque  fans 
J3  la  Religion,  ert-il  dit  dans  un  Man- 
y>  dement  d’un  de  nos  refpectables 
»  Prélats  (i).  C’eft  la  Religion  qui 
»  rend  un  Prince  félon  le  cœur  de 
93  Dieu.  Qu’un  Roi  foit  animé  de  fei- 
33  prit  de  Dieu ,  il  fera  judicieux  8c 
3>  intelligent  dans  le  choix  de  fes 
33  Miniftres  ;  il  faura  préférer  le  mérite 
33  à  la  faveur,  8c  faire  prévaloiï  les 
33  connoiffances  8c  les  talens  fur  les 
33  manœuvres  de  l’intrigue  8c  du  cré¬ 
as  dit.  Que  le  Monarque  aime  Dieu  , 
sa  8c  il  aimera  fon  peuple ,  8c  il  por- 


33  tera  du  haut  du  Trône  des  regards 


»  bienfaifans  jufqu’au  fond  de  ces 
a»  Provinces,  dont  les  trilles  Habitans 
a»  manquent  quelquefois  de  pain  ,  ou 
>3  le  trempent  fouvent  dans  leurs  Iai> 
33  mes.  II  fera  ce  Roi  fage  dont  parle 
»  l’Ecriture,  qui,  Pere  de  fes  Sujets , 
33  s’applaudit  au  milieu  de  fa  nom- 


(i)  M.  duBuiJJon  de  Bauteville ,  Evêque  d'AIais  , 
dans  fon  Mandement  du  17  Mai  1774,  pour  or¬ 
donner  dans  ion  Diocefe  des  Prières  pour  !e 
repos  de  lame  du  feu  Roi, 
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br  eufe  Famille,  de  n’y  voir  que  des 
»  heureux:  Rexfapiens^populifiabiti - 
5>  mentum  s  8c  l’on  ne  verra  pas  Ton 
»  Royaume  partagé  pour  ainfî  dire 
»  en  deux  clafles;  dans  l’une ,  les  dé- 
»  pouilles  des  Provinces  fervir  de 
»  trophée  au  luxe  &  au  fade  de  plu- 
»  fieurs  Familles,  dont  quelques-unes 
»  méprifables,  autant  parleur  origine 
»  que  par  leurs  mœurs,  ne  voient  ja¬ 
is  mais  de  fuperflu  dans  leur  opu~ 
»  lence  ,  tandis  que  dans  l’autre,  des 
»  milliers  de  Familles  ,  tirant  à  peine 
le  néceflàire  d’un  travail  pénible  , 
y,  femblent  reprocher  à  la  Providence 
s,  cette  humiliante  inégalité.  Le  bon- 
55  heur  d’un  Peuple  dépend  de  la  piété 
»  de  fon  Roi.  Elle  efl  une  fource  de 
5î  paix  &  d’adivité  dans  les  Villes  ; 
35  d  induftrie  8c  d’abondance  dans  les 
»  Campagnes.  La  piété  affile  fur  le 
35  Trône  fera  régner  une  fage  écono- 
35  mie  dans  Padminiflration  des  Fi- 
35  nances,  une  prudente  modération 
35  dans  la  levée  des  Impôts ,  une  droi- 
35  ture  inflexible  dans  le  fanduaire  de 
35  la  Juftice ,  une  probité  foutenue 
33  dans  toutes  les  branches  du  Corn- 
35  merce  ;  dans  le  Clergé ,  cet  efprfc 
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y>  de  charité  ,  de  défintéreflement , 
»  d’humilité  qui  caradérife  les  vrais 
>5  Pafteurs  j  &  fubftituera  ,  chez  le 
55  Militaire,  au  brutal  point  d’honneur., 
s»  l'amour  de  la  véritable  8c  folide 
55  gloire.  Que  la  piété  folide  &  éciai- 
55  rée  paroilfe  avec  éclat  fous  le  Dia- 
»  dême  ,  8c  le  flatteur  fe  taira ,  la 
55  vérité  s’approchera  avec  confiance 
55  de  l’oreille  du  Prince  ;  notre  Nation 
55  recouvrera  ce  caradere  de  franchife 
55  &  de  loyauté  qui  achevé  de  fe  per- 
55  dre  avec  nos  moeurs.  Le  Courtifan 
55  refpedera  la  vertu  ;  le  fexe  s’hono- 
55  rera  de  la  pudeur  ;  les  moeurs  préiï- 
5»  deront  à  l’éducation  ;  les  Loix , 
55  recouvrant  leur  adivité,  renverfe- 
55  ront  ces  barrières  que  l’adulation 
55  cherche  à  multiplier,  banniront  cet 
55  efprit  de  fervitude  qui  dégrade  les 
55  âmes ,  8c  formeront  un  Peuple  de 
55  Citoyens ,  qui  gagnera  ,  avec  la 
55  liberté  de  fe  plaindre,  l'avantage  de 
55  n’en  avoir  pas  befoin.  L’irreligion 
55  décorée  du  nom  de  Philofophie , 
55  tremblante ,  fe  hâtera  de  rentrer 
55  dans  les  ténèbres  de  l’ignorance 
55  préfomptueufe  8c  du  libertinage 
55  qui  l’ont  enfantée  ».  Les  Apôtres 
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de  l’impiété  craindront  les  effets  de 
cette  juftice,  dont  M.  Moreau  (1)  a  eu 
l’honneur  d’expofer  fi  heureufement 
la  théorie  à  nos  auguftes  Princes  ; 
folides  inftruétions  dont  le  Roi  a  per¬ 
mis  la  publication ,  8c  dont  le  premier 
volume  a  paru  en  177 y,  fous  le  titre 
de  Devoirs  du  Prince  réduits  à  un  feul 
principe  j  ou  Difcours  fur  ta  Juftice. 

Quelle  fécurité  ne  doit- on  pas 
avoir  fous  le  vegne  d’un  Monarque 
qui  veut  qu’on  ne  fafte  pas  un  fecret 
de  l’art  du  Gouvernement ,  &  que  fes 
Sujets  Içachent  qu’on  lui  a  enfeigné 
que  l’exercice  de  fa  puifïàncefouve- 
raine  ne  doit  avoir  pour  objet  que  leur 
propre  bonheur  ;  &  que  chargé  de 
les  défendre,  même  contre  leur  propre 
licence  ,  il  doit  rétablir  &  foutenir 
les  mœurs  par  l’efficacité  de  fes  bons 
exemples!  En  effet,  comme  l’a  dit 
M.  Dorât  dans  l’Ode  intitulée  :  l’Ino¬ 
culation  j 

Les  Rois  forment  nos  mœurs  ;  tout  émane  du  trône , 
Le  vice  de  la  vertu. 

Les  Partifans  du  Théâtre  ont  beau¬ 
coup  murmuré  contre  la  Lettre  lu- 

(1)  Hiftoriographe  de  France  >  &  Bibliothé¬ 
caire  de  la  Reine. 

p  j*  . 
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mineufe  &  édifiante  de  M.  GreJJet  que 
nous  venons  d’indiquer.  II  en  eft  trcs- 
mal  parlé  dans  le  deuxieme  tome  de 
YHiJloire  infidelle  &  dangereufe  des 
Querelles  Littéraires^  i). Elle  y  efi  don¬ 
née  comme  une  déclamation  qui  a 
moins  paru  le  langage  du  remords  que 
celui  de  V amour-propre.  La  Lettre  de 
M.  J.  J.  Rouljeau  contre  les  Spec¬ 
tacles,  n’y  efi  pas  mieux  traitée.  Le 
Pdnégyrijîe  de  l'ignorance  des  brutes ,  ! 
y  efi  il  dit ,  devoit  être  le  Cenfeur  du 
Théâtre ,  V école  de  lapolitejje  du  goût. 

M.  l’Abbé  Irail,  à  qui  cette  Hifioire 
des  Querelles  Littéraires  efi  attribuée, 

(2)  ne  donne  pas  une  meilleure  idée 
de  Ton  jugement  &  de  Tes  lumières, 
ïorfque  dans  le  même  endroit  il  loue 

(3)  le  P.  Caffaro  d'avoir  eu  le  courage 
de  s'élever  au  dejfus  des  préjugés  de  fon 
état ,  en  écrivant  en  faveur  de  la  Comé¬ 
die  avec  ce  ton  de  force  Or  de  véhémence 


(1)  L’Hiftoîre  des  Querelles  Littéraires  parut 
en  1761.  M.  l’Abbé  B  oral  en  donna  dans  le  temps 
line  Critique  lous  ce  titre  :  Lettres  à  M***  (ui 
l'Ouvrage  intitulé  ,  Querelles  Littéraires . 

(»)  Dans  la  France  Littéraire,  8c  depuis  dans 
le  Dictionnaire  Littéraire  de  la  France,  édit,  de 
2769 ,  tome  I,  p.  303  ;  8c  tome  II,  p.  434, 

W  Querelles  Littéraires ,  tome  II* 
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qu'il  n'appartient  qu'aux  gens  perfuadés 
d'avoir. 

II  paroît  que  M.  Iraïl  n’a  pas,  fur 
les  devoirs  de  l’Etat  Ecccléliaftique , 
les  mêmes  idées  que  Charlemagne  en 
avoit.  «  Nous  foufiaitons  ,  écrivoit 
cet  Empereur  aux  Evêques  de  fes 
Etats  ,  «  nous  fouhaitons  que  vous 
»  foyez  comme  doivent  l’être  des 
»  Soldats  de  l’Eglife  ,  c’eft-à-dire , 
»  des  hommes  pieux  8c  fçavans ,  que 
»  vous  viviez  bién ,  que  vous  parliez 
•»  bien  ,  &  que  vous  foyez  inllruits 
»  dans  les  Lettres  faintes.  Car ,  quoi- 
33  que  ce  foit  une  meilleure  chofe  de 
33  faire  le  bien  que  de  le  connoître.,  il 
>3  faut  cependant  le  connoître  avant 
33  que  de  le  faire  (1)  >3. 


(1)  Optamus  vos ,  Jicut  decet  Ecclejïæ  milites,  & 
interius  devotosÇf  exteriàs  doSlos ,  caflofque  bene  vivendo, 
&  fcholajlicos  benè  loquendo,  Quamvis  enim  meliàs  Jlt 
benefacere  qudm  nojje ,  priùs  tamen  ejl  npjjè  quàm  facere • 
Ceci  elt  extrait  d’une  Lettre  qu t  Charlemagne  écri¬ 
vit  à  un  Abbé  du  Monaflere  de  Fulde,^&  elle 
devoit  être  communiquée  à  tons  les  Evêques  Sc 
Abbés  de  la  Province  ,  comfrie  l’ordonne  cette 
derniere  phrafe.:  Hujus  Epifiolœ  exeftwlaria  ad  omnes 
SuJJragantes  tuofque  Coëpifcopos  6*  per  unwerfa  monaflerîa 
dirigi  non  nèglig.is  3  Ji gràtiim  nojîram  habëre  vis.  Cette 
Lettre  eft  rapportée  dans  le  cinquième  tome  du 
Recueil  des  Hidoriens  de  France,  donné  par  les 
Bénédictins,  page  6n% 
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De  la  Motte  Houdart  a  dit  (1)  que 
rEcriture-Saintene  nous  a  point  été 
donnée  pour  nous  rendre  fçavans , 
»  encore  moins  pour  amufer  notre 
s)  imagination,  &  nous  infpirer  le  goût 
»  des  plaifirs  fenfuelsj  mais  qu’il  avoit 
55  étudié  les  Livres  Saints ,  comme  la 
«  fcience  de  l’unique  nécefTaire ,  & 
55  comme  la  fource  divine  de  la  doc- 
5>  trine  8c  des  moeurs  ». 

Si  M.  Irail  avoit  connu  l’Ecriture- 
Sainte,  il  n’auroit  pas  avancé  qu’elle 
ejl  favorable  au  P.  Caffaro  ,  quelle  ri  a 
rien  tant  en  recommandation  que  les 
jeux  j  la  danfe  &  les  SpettacleSj  &  quelle 
fait  un  mérite  à  quelques-uns  de  fes  plus 
faints  perfonnages  d'avoir  danfé  au  fin 
du  tambour  (2), 

M.  l’Abbé  Irail  n’auroit  pas  fans 
cloute  répété  ce  fophifme  furanné ,  s’il 
avoit  fçu  que  du  temps  de  S.  Cyprien 
on  avoit  ofé  s’autorifer  de  l'exemple 
de  la  danfe  de  David  pour  juftifier  les 
Théâtres  ;  mais  que  S.  Cyprien  répon¬ 
dit  à  ces  faux  raifonneurs  :  «  Ne  vau- 
as  droit-il  pas  mieux  que  ces  gens-là 


(  1  )  Dans  fes  Réflexions  fur  la  Critique  , 
tonne  III  de  fes  (Ruvres ,  édition  de  1754. 

(a)  Querelles  Littéraires.,  tome  IL  p-3 96* 
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»  n’ enflent  jamais  appris  à  lire ,  que 
53  de  faire  un  tel  ufage  de  leur  leélure. 
J3  Qu’ils  fçachent  que  l’exemple  de 
33  David  qui  a  danfé  devant  l’Arche  , 
33  ne  favorife  en  rien  les  Chrétiens  qui 
»  affilient  aux  Théâtres,  parce  qu’il 
33  n’y  a  rien  dans  l’exemple  de  David 
30  qui  foit  honteux,  ni  qui  reffente  la 
33  licence  des  fcenes  3c  des  fables  dra- 
33  matiques  (1)  33. 

t  ■  «.  .  v  a 

- ■  ■  ■  - - ^  - - -  — 

(1)  Pudor  me  tenet  prœfcriptiones  eorum  in  hac  caufit 
&  pitrocinia  referre  ,*  übi  inquiunt  fcripta.  Junt  ifta  3  uhi 
firnt  prohibita  ?  Ante  arcam  David  ipfe  faltavit.  Nabla  s 
cynares  3  ara  3  tympana  >  tibias  3  cytharas  3  choros  legi~ 
mus .  Cur  ergo  homini  Chriftiano  fideli  non  lieeat  Jpec - 
tare  quoi  lieuit  divinis  litteris  fcribere  ?  Hoc  in  loco 
non  immerito  dixerim  longé  meliùs  fiuijfe  ifiis  nullas 
litteras  nojfe  qudm  fie  litteras  legere.  Verba  enim  6* , 
exempla  quœ  ad  exhortationem  Evangelicœ  virtutis  pojita 
finit  ad  vitiorum  patrocima  transfer untur, . .  ... .  Quod 
David  in  confpeâu  Dei  choros  egit }  nihil  aàjuvat  in 
Theatro  fedentes  Chrifiianos  fidèles .  Nulla  enim  obfcenis 
motibus  membra  diftorquens  defaltavit  Grœcœ  libidinis 
fabulam.  Nabulæ  3  cynaræ  3  tibia  3  tympana  3  cythara 
Domino  fervierunt }  non  voluptatibus.  S.  CyPR.  de 
Speétaculis. 

Non  pracipit  Scriptura  nifi  caritatem  >  non  culpdt  niji 

cupiditatem  3  &  eo  modo  mores  hominum  informât . 

Omnis  morbus  anima  habet  in  Scripturis  medicamentum 

fiium .  Il  faut  lire  les  Ecritures  -  Saintes  , 

comme  le  faifoic  S,  Augufiin ,  en  demandant  à 
Dieu  qu’elles  ne  lui  ferviffent  jamais  pour  fe 
tromper  j  ni  pour  tromper  les  autres  ,  necfallar 
in  eis  ,  nec  fallam  ex  eis,  Et  pour  lors  elles  nous 
deviennent  un  miroir  qui  nous  montre  nos  dé¬ 
fauts  8c  les  moyens  de  nous  guérir.  Utere  lec - 
tione  divind  vice  fpeculiy  b'criptuj'a  enim  efi  fpeculum 
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L’Abbé  Terrajfon  (  i  )  ofa  de  même , 
dans  fes  Differtations  critiques  fur  l’I¬ 
liade  d'Homere ,  juflifier  Pexpofition 
des  objets  les  plus  capables  d’irriter 
les  fens.  II  alla  jufqu’à  prétendre  ex- 
cufer  lafoibleiïe  de  ceux  qui  fe  livrent 
à  l’impredion  de  la  beauté  &  aux 
defirs  qu’elle  excite 3  8c,  à  cet  égard, 
il  donna  pour  exemple  Jacob  ,  en  di- 
Tant  que  ce  Patriarche  n’avoit  pas  été 
blâmé  dans  l’Ecriture -Sainte  ,  pour 
avoir  préféré  Rachel  à  Lia.  Voilà  les 
Apologifles  que  nos  Théâtres  peu¬ 
vent  avoir  j  aufîi  cet  Abbé  Terrajfon 
en  a-t-il  fait  l’éloge  dans  les  mêmes 
Diüertations.  Nos  Spedacles  font , 
félon  lui ,  la  meilleure  école  que  ies 


fæda  oftendens ,  b  corrigi  docens ,  Ceux  qui  ofent 
faire  autorifer  par  fEcriture-  Sainte  j  un  uiage 
licencieux  j  ne  méritent  point  d'autre  réponfe 
que  celle  que  S .  Augufiin  fit  fou  vent  à  Julien  ;  ce 
que  vous  dues  n’eft  pa^  vrai ,  vous  êtes  un  réduc¬ 
teur  &  un  infenfé  :  Non  eft  verum  quoi  dicis  ,  lingux  ■ 

tua  amplexa  eft  dolojltarem . erras  ,  tibi  confen- 

tientes  mittis  alios  in  errorem .  Ifta  non  diceres  3  ]i  tu 
faïuim  animum  haberes.  S.  AuG.  contr.  Ju  1. 

(i)  Jean  Terrajfon  reçu  à  l’Académie  des  Scien¬ 
ces  en  1707  j  &  nommé  en  1721  à  une  Chaire  de 
Philofophie  Grecque  au  College  Royal,  mou¬ 
rut  en  i7jo.  Il  étoit  frere  de  Gafpard  Terrajfon , 
qui  mourut  à  Paris  en  175a  ,  après  s’être  acquis 
une  grande  réputation  par  fa  piété  &  parlclo- 
quewee  de  fes  Sermons, 
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Princes  puiiïent  avoir  $  &  il  foutient 
que  c’eft  un  établiflement  utile  à  pro¬ 
téger  comme  un  moyen  propre  à  ré¬ 
parer  les  brèches  que  la  mort  fait  dans 
les  Etats.  Et  fur  quoi  fondoit-il  ce 
moyen  ?  fur  l’efficacité  des  maximes 
amoureufes  de  nos  Drames ,  &  fur- 
tout  des  Opéra  de  Qiûnault  qu’il  pro- 
tégeoit  fînguliérement.  II  ne  trouvoit 
rien  à  reprendre  à  des  leçons  telles 
que  celles-ci  : 

Aimable  jeunefîe  , 

Suivez  la  tendrefle. 

* 

C’eil  pour  vous  Surprendre  » 

Qu’on  vous  fait  entendre 
Qu’il  faut  éviter  fes  defirs  , 

Et  craindre  fes  foupirs. 

LailTez  -  vous  apprendre 
Quels  font  fes  plaifirs. 

Les  oifeaux  vivent  fans  contrainte  5 
En  amour  ils  font  tous 
Moins  bêres  que  nous. 

Ce  n’eft ,  fuivant  l’Abbé  Terrajfon  ; 
que  pour  la  commodité  de  la  rime ,  6c 
par  haine  pour  Quinault ,  que  Def- 

préaux  a  traité  de  lubrique  cette  mo¬ 
rale. 


3  J  2  Hijîoire  des  Ouvrages 

Un  Içavant  Académicien  ,  M.  Da- 
cier( i),  meilleur  Philofophe,  a  relevé 
avec  zele  dans  la  Préface  du  IIe  vo¬ 
lume  du  Manuel  d'EpiSlete  les  opi¬ 
nions  fcandaleufes  de  Terrajfon.  II  lui 
reproche  l’abus  qu’il  faifoit  de  l’Ecri- 
ture-Sainte ,  en  ne  mettant  pas  de  dif¬ 
férence  entre  la  dilpofition  honnête 
de  Jacob  recherchant  en  mariage  Ra - 
chel  ,  8c  celle  des  Amans  de  Théâtres 
qui  idolâtrent  leurs  maîtrelïes ,  8c  qui , 
en  étalant  leurs  feux  criminels ,  don¬ 
nent  des  leçons  d’une  licence  effrénée 
qui  ne  tend  qu’à  détruire  les  moyens 
légitimes  de  la  multiplication  des  fa¬ 
milles  j  8c  loin  d’admettre  avecl’Abbé 
Terrajfon ,  que  les  Poètes  dramatiques 
8c  les  Sirenes,  qui  en  font  les  organes, 
font  les  feuls  maîtres  de  morale  que  les 
Princes  doivent  avoir ,  M.  D acier  fon¬ 
dent  au  contraire  que  les  Princes  doi¬ 
vent  éviter  de  s’expofer  à  fe  Iaiiïer 


(i)  André  D  acier,  né  à  Caftres  en  1651 ,  reçu  en 
V6p5  à  l’Académie  Françoife  &  à  celle  des  Jnf- 
cripcions  &  Belles-Lettres.  Il  mourut  à  Paris  en 
1722.  Ij  étoit  admirateur  de  l’ancienne  Philofo- 
phie;  il  l’imprima  dans  fa  conduite  6c  Tes  fen- 
timens;  &  il  la  perfectionna  par  les  principes 
de  la  Religion  Catholique  à  laquelle  il  fut  tou¬ 
jours  fidèlement  attaché  depuis  l’abjuration  qu’il 
avoit  faite  du  Calvinifme, 
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féduire  par  toutes  ces  perfonnes  pré¬ 
parées  pour  prendre  les  âmes  par 
la  fédudion  de  leurs  charmes  &  de 
leurs  talens.  Mais  revenons  à  M.  l’Ab* 
bé  Irait. 

C’efl  à  la  rétradation  du  P.  Cajfaro 
que  M.  Irait  auroit  dû  donner  des 
louanges.  C’eiï  alors  que  ce  Religieux 
montra  du  courage.  On  pouvoit  lui 
appliquer  ce  que  S.  Ambroife  difoit 
d’un  grand  Roi  :  il  a  eu  des  foibleffes 
qui  ne  font  que  trop  ordinaires  aux 
Rois -y  mais  il  s’en  eft  repenti,  ce  qui 
leur  arrive  rarement  ;  erravity  quoi  fi¬ 
lent  Reges  ;  pænituit ,  quoi  non  filent. 

M.  l’Abbé  Meujy  a  obfervé  avec 
raifon  dans  le  fécond  tome  du  Code 
de  la  Religion  &’  des  Moeurs ,  page  383, 
que*I’ Auteur  de  l’Ouvrage  intitulé  : 
Querelles  Littéraires  *  auroit  dû  y  dire 
quelque  chofe  de  la  rétradation  du 
P.  Cajfaro.  Mais  que  pouvoit  en  dire 
M.  l’Abbé  Irait ,  apres  avoir  loué  le 
P.  Cajfaro  d’avoir  fait  l’apologie  des 
Théâtres ,  &  l’avoir  appelle  pour  cette 
raifon  un  religieux  Philofiphe  (  1  )  f 

Néanmoins  il  a  hazardé  ces  mots  : 


* 
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L’Archevêque  de  Paris  [Nouilles J 
exigea  du  P.  Caffaro  une  rétractation 
authentique .  M.  Irait  laiffe  à  douter  fi 
elle  a  eu  lieu.  Il  paroît  qu’il  ne  s’eft 
pas  intérelfé  à  s’inffruire  du  fait.  Ce¬ 
pendant,  comme  Hifiorien,  il  y  étoit 
obligé.  Il  auroit  appris  que  le  P.  Caf¬ 
faro  ne  fît  que  fuivre  l’infpiration  de 
fa  confcience,  en  donnant  fa  rétrac¬ 
tation  j  &  qu’ayant  fatisfait  à  ce  de¬ 
voir  le  1 1  Mai  1 65 14 ,  c’étoit  M.  de 
Harlai  qui  étoit  alors  Archevêque  de 
Paris.,  &  non  M.  de  Noailles  j  qui  ne 
luifuccéda  qu’au  mois  d’Aout  1 6py. 
M.  Irait  paroît  fi  attaché  à  l’erreur 
rétractée  par  le  P.  Caffaro ,  qu’il  a  ofé 
avancer  dans  le  même  tome ,  p.  S  91  y 
que  Ji  Racine  £r  Quinault  euffent  dé- 
pofé  leurs  fcrupules  dans  le  fein  d'un 
Cafuifte  tel  que  le  P.  Caffaro ,  ils 
n' euffent  jamais  abandonné  le  Théâtre. 
M.  l’Abbé  Irait  auroit  dû  plutôt  con¬ 
clure  que  ces  deux  Poètes  célébrés 
auroient  eu  le  plus  grand  mépris  pour 
un  Cafuifte  qui  auroit  voulu  les  dé¬ 
tourner  de  leur  jufte  repentir.  Mais 
on  a  beaucoup  d’autres  erreurs  à  re¬ 
procher  à  l’Ouvrage  intitulé  :  Que¬ 
relles  Littéraires.  Elles  ont  été  rele  * 
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vées  dans  un  Recueil  de  neuf  Let¬ 
tres  imprimées  ,  dont  huit  font  de 
M.  l’Abbé  Baral ,  8c  une  de  D.  Clé- 
mencet ,  Bénédiétin.  Celle-ci  com¬ 
mence  à  la  page  42.  II  efl  parlé  de  ces 
Lettres  dans  THifloire  Littéraire  de 
la  Congrégation  de  Saint-Maur ,  que 
D.  Tafjïn  a  donnée  en  *770  ,  &  qui 
eft  auffi  intéreflante  pour  la  Littéra¬ 
ture  ,  qu’honorable  pour  cette  célé¬ 
bré  Congrégation. 


Sunt  cldri  hodieque  G*  qui  olim  jioimnahuntur. 

Quint.  lib.X,  cap.  XI. 

Au  relie ,  il  a  échappé  à  M.  Irait 
un  aveu  très-défavorable  aux  Théâ¬ 
tres  ,  lorfqu’il  dit  (1)  que  la  Religion 
&  la  légijladon  ont  toujours  réprouvé  la 
profejjion  des  Comédiens  }  £r  que  cet 
accord  des  Magijlrats  <b“  des  Cafuijles 
pourroit  donner  lieu  à  de  férieufes 
réflexions , 

M.  i’Abbé  Irait  puiiïe-t-il  en  faire 
d’affez  bonnes  pour  imiter  le  repentir 
du  P.  CaJJaro  !  car  il  faut  aimer  les 
hommes  &  ne  haïr  que  leurs  erreurs  : 
Diligite  homines ,  interficite  errores. 


ii)  Querelles  Littéraires ,  tome  II, 
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Lettre  d’un  ancien  Officier  de  la 
Reine,  à  tous  les  François,  fur  les 
Speélacles  ;  [par  M.  Trebuchet  ]  Paris  * 

*7 S 9;  '  '  -  l] 

Réflexions  Morales  fur  les 

Spectacles  ,  par  M.  de  Jean ,  Prieur  de 
Longuy ,  1760,  in-12. 

Lettre  d’un  Curé  du  Diocefe 
de*  **  à  M.  de  Marmontel,  fur  fon 
Extrait  critique  de  la  Lettre  de 
M.  J.  J.  Roujfeau  à  M.  Dalemben  ; 
Paris  j  1760. 

L’Auteur  de  cette  Lettre  eftM.  Se- 
eouJJ'e ,  Curé  de  la  Paroiffie  de  Saint 
Euflache  de  Paris,  fi  dignement  rem¬ 
placé  depuis  1771 ,  par  M.  Jean- Jac¬ 
ques  Poupart ,  qui  réunit  toutes  les 
qualités  de  l’efprit  8c  du  cœur,  qui 
rendent  un  Pafteur  précieux  à  fon 
troupeau. 

Lettres  Historiques  8c 
Critiques  fur  les  Spectacles,  à  Mlle 
Clairon Actrice  de  la  Comédie 
Françoife  ;  dans  Iefquelles  ou  prouve 
que  les  Spectacles  font  contraires 
aux  bonnes  mœurs.  Avignon  ,  Paris  , 
1762. 

Ces  Lettres  font  une  bonne  criti¬ 
que  de  la  Confultation  que  M.  Huerne 
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de  la  Motte  avoit  adreflee  à  M1!e  Clai¬ 
ron  :  on  y  a  fait  imprimer  à  la  fin  l’Ar¬ 
rêt  du  Parlement  de  Paris  ,  du  22 
Avril  1761 ,  qui  condamne  la  Con- 
fultation.  ; 

L’Auteur  de  ces  Lettres  eft  le 
P.  Jofeph-Romain  Joly.  Il  en  a  donné 
tout  le  fonds  fous  une  forme  diffe¬ 
rente  ,  dans-Ie  troifîeme  tome  d’un 
autre  de  fes  Ouvrages  ,  qui  a  pour 
titre  :  Conférences  ïur  les  principaux 
fujets  de  la  Morale  Chrétienne.  Paris  , 
17  68. 

Le  Dictionnaire  Universel 
des  Sciences  Eccléfiaftiques,  par  le 
R.  P.  Richard ,  &  autres  Religieux 
Dominicains,  imprimé  chez  Jombert 
en  6  vol.  in- fol.  On  y  trouve  au 
mot  Speiïacles ,  une  fuite  méthodique 
des  meilleurs  principes  fur  cette 
matière. 

De  l’Education  civile  par 
M.  Garnier  j  Prof,  au  College  Royal, 
&  de  l’Académie  Royale  des  Infcrip- 
tions  6c  Belles-Lettres  ;  Paris  ,176 J. 

Le  troifieme  Chapitre  de  ce  folide 
Ouvrage  contient  les  réflexions  les 
plus  jultes  contre  la  prétendue  uti¬ 
lité  morale  de  nos  Speâacles,  On 
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fçait  que  les  Poëtes  Dramatiques  at» 
tribuent  à  leur  art  la  gloire  d’avoir 
triomplié  delà  barbarie,  &  d’avoir 
adouci  les  mœurs  publiques.  M.  Gar¬ 
nier  eft  bien  éloigné  d’en  convenir. 

»  C’eft  véritablement  un  grand  fer- 
5,  vice,  leur  dit-il,  fi  en  adouciflantles 
*>  mœurs,  vous  les  avez  rendues  meil- 
«j  ieures  8c  plus  pures.  Mais  fi  vous 
»  ne  les  aviez  adoucies  qu’en  les  amol- 
„  lifiant,  fi  votre  magie  n’avoit  fervi 
as  qu’à  transformer  des  tigres  8c  des 
,,  lions  en  des  renards  8c  en  des  fin- 
3>  ges  ;  le  beau  fecret  que  vous  auriez 
»  trouvé  !...  Vous  vous  vantez  d’étre 
33  les  Précepteurs  de  la  Nation.  Eh 
33  bien!  dites-nous  donc  depuis  plus 
>3  d’un  fiecle  que  nous  prenons  de 
3*  vos  leçons,  avons-nous  fait  bien  des 
33  progrès  dans  le  chemin  de  la  vertu? 
3ï  Les  hommes  parmi  nous  font-ils 
si  devenus  plus  appliqués  à  leur  de- 
,j  voir  8c  plus  délicats  fur  leur  réputa- 
3>  tion?  Les  femmes  fe  relpedent-elles 
33  davantage  ?  Les  enfans  font-ils  plus 
33  fournis  à  leurs  parens  ?  L’union  re- 
33  gne-t-elle  davantage  dans  les  fa- 
33  milles  ?  Les  droits  de  l’amitié  font- 
33  ils  mieux  connus  &  plus  relpedés  ? 
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jj  La  patrie  a-t-elle  acquis  un  plus 
»  grand  nombre  d’illuflres  défenfeurs? 
jj  Enfin  ceux  qui  vous  fréquentent , 
»j  valent-ils  mieux  que  ceux  qui  vous 
»j  négligent  ?  Tâchez  fur-tout  de  nous 
jj  prouver  bien  clairement  ce  dernier 
j>  point  •,  car  j’obferve  que  les  parens 
>j  qui  s’occupent  de  l’éducation  de 
>j  leurs  enfans ,  vous  redoutent  étran- 
jj  genrentj  que  les  perfonnes  à  qui  leurs 
jj  places  prefcrivent  de  la  gravité  8c 
jj  de  la  décence ,  craindraient  d’être 
»  furprifes  dans  les  temples  où  l’on  dé- 
jj  bite  fi  pompeufement  vos  maximes  ; 
jj  que  bien  des  gens  fenfés  s’y  en- 
j?  nuientjque  vos  Prêtres  8c  vos  Prê- 
jj  trelfes  ne  jouilTent  pas  encore  des 
j»  droits  que  les  Loix  accordent  au 

jj  dernier  des  Citoyens . J’ouvre 

j»  vos  Livres,  &  je  ne  trouve  par-tout 
j>  que  certaines  amours  romanefques 
jj  dont  l’abfurdité  &  la  trille  unifor- 
jj  mité  font  encore  les  moindres  d^ 
jj  fauts.  Le  devoir  &  la  vertu  font 
j>  dans  vos  Pièces  de  lualheureufes 
j»  viélimes  que  vous  parez  de  quelques 
jj  fleurs  pour  faire  à  l’amour  un  fa- 
j»  crifice  plus  éclatant.Comment  avez- 
>»  vous  remplacé  le  chœur  des  An- 


* 
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x  ciens  ?  Par  des  confidens  &  des  con- 
«  fîdentes  que  je  n’oferois  nommer 
33  par  leur  nom  ,  &  qui  femblentn’a- 
33  voir  d’autres  fondions  que  de  cor- 

3>  rompre  ceux  qu’ils  confeilient . 

33  Quels  modèles  ofez-vous  offrir  aux 
33  femmes  ?  des  Phedres,  des  Cléopatres j 
33  des  Hermiones  ,  des  Roxanes  ,  des 
>3  Eriphiles  J  Grc.  Voudriez-vous  avoir 
33  de  pareilles  héroïnes  pour  filles  & 
33  pour'  femmes  ?  Enfin  que  peuvent 
»  faire  de  mieux  ceux  qui  vont  vous 
33  entendre  ,  que  d’armer  leur  cœur 
33  contre  des  imprefiïons  funefies  à 
33  leur  repos  j  8c  d’oublier  fi  parfaite- 
>3  ment  ce  qu’ils  viennent  d’appren- 
33  dre ,  qu’il  ne  leur  en  refie  aucun. 
33  fouvenir  en  rentrant  dans  le  fein  de 
33  leur  famille?  Mais  on  ne  peutefpérer 
33  cette  modération  de  cette  foule  de 
33  jeunes  gens  que  l’on  voit  fi  ordi- 
33  nairement  fe  pâmer  au  doux  chant 
33  des  Sirenes.  Us  paffent  bientôt  de 
33  l’image  à  la  réalité ,  8c  finillent  par 
33  s’énerver  i’ame  8c  le  corps.  Les 
39  moins  coupables  font  ceux  qui 
•  >3  cultivent  la  mufique  8c  la  danfe , 
>3  qui  font  idolâtres  de  leur  figure ,  8c 
x  qui  veulent  plaire  aux  femmes  en 

33  s’efforçant 
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«  s’efforçant  de  leur  reffembler.  Et 
«  cependant  ces  gens  font  pourvus 
«  de  charges ,  fans  qu’ils  fongent  aux 
«  moyens  de  lesbien  remplir...... Qui 

«  confolera  la  patrie  en  proie  à  des 
«  âmes  de  boue  ?  Qu’un  Cordonnier , 
»  qu’unTailleurfaffentmalunechauf- 
«  fure  ou  un  habit;  c’elt  un  malheur 
«facile  à  réparer,  &  qui  retombe  à 
«  la  fin  fur  eux-mêmes  :  mais  qu’un 
«homme  en  place  fe  conduife  mal, 
«  la  patrie  entière  s’en  relfent ,  &  feu- 

»  vent  la  plaie  devient  incurable . 

«  Qu’on  ait  donc  foin  d’inculquer  de 
«  bonne  heure  aux  jeunes  gens  qu’ils 
«  ne  font  point  faits  comme  de  vils 
«  animaux,  pour  fe  procurer  des  fen- 
»  fations  voluptueufes;  que  leur  rai- 
«  fou  ejfl  le  flambeau  qui  doit  les 
«  éclairer;  que  cette  raifon,  épurée 
»  par  la  Religion  ,  dide  des  devoirs  ; 
«  que  la  fatisfadion  qui  provient  des 
«  adions  vertueufes  ,  efl  le  plus  grand 
5,  de  tous  les  plaifirs,  &  le  feul  per- 
«manent  ;  qu’un  homme  qui  néglige 
»  fa  raifon,  efl  plus  à  plaindre  que  ce- 
«  lui  qui  renoncerait  volontairement 
«  à  l’ufage  de  fes  yeux  ;  qu’il  efl  auflï 
«  impoflible  d’être  heureux  avec  une 
Tome  II,  Q 
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35  ame  fouillée  de  vices  ,  que  de  fe 
33  bien  porter  avec  un  corps  couvert 
3>  d’ulceresj  que  la  fcience  efl.  la  four- 
3>  ce  des  biens,  comme  l’ignorance 
»3  efl  la  fource  de  tous  les  maux  ». 

Les  Causes  du  bonheur  public, 
par  M. l’Abbé  Gros  deBefplas.  La  pre¬ 
mière  édit.  m-8°.  parut  en  1768  ;  la  2  e 
en  1774, en  2  vol.in-i  2.  Cet  Ouvrage 
[dont  il  a  déjà  été  parlé  page  172  de 
nosLett.]  efl  compofc  de  bonnes  fpc- 
culations  politiques,  économiques  8c 
morales  :  il  paroit  que  l’Auteur  a  eu 
en  vue  d’en  faire  comme  la  Phiiofo- 
phie  des  Princes. 

Le  Chapitre  XI  du  premier  tome 
regarde  le  Théâtre  ,  coniidéré  dans 
fes  rapports  avec  les  moeurs  des 
Grands  &  avec  les  mœurs  générales. 

L’Auteur  y  peint  les  fuites  funefles 
de  la  corruption  de  nos  Théâtres. 
33  Cette  école,  dit  il,  qu’on  prétend 
33  être  deftinée  àinfpirer  la  vertu,  efl 
33  devenue  celle  du  vice.  Les  Grands 
33  doivent  fe  l’imputer.  Ils  ont  trop 
33  relevé  la  profeffionde  Déclamateur 
33  de  d’Hiflrion.  Le  goût  du  Théâtre 
>3  fut  toujours  l’écueil  de  la  vertu  des 
33  Nations  3  &  chez  la  nôtre ,  jufqu’où 
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»  n’eft-il  pas  porté i  Des  femmes  d’un 
•>,  rang  éminent  rompant  i’augufte 
3>  filence  de  la  vie  domeftique ,  tranfi 
3,  forment  l’intérieur  de  leur  Palais 
35  en  Théâtre,  8c  deviennent  des  Ao 
»i  trices....Des  hommes  de  même 
caradere ,  intérelTés  peut-être  à  les 
35  avilir ,  fuivent  leurs  traces. . . .  En- 
»  fin,  ligués  avec  le  libertinage,  ils 
J,  abandonnent  jufqu’à  cette  gravité 
35  impofante  qui  offroit  du  moins  au- 
33  trefois  l’apparence  de  la  vertu ,  au 
33  défaut  de  la  vertu  elle-même. . . , 
33  Les  Théâtres  ont  fait  une  mortelle 
33  plaie  à  la  fociété.  C’eft  à  la  corrup- 
>3  tion  qui  y  régné  qu’il  faut  attribuer 
33  la  caufe  de  ce  célibat  impur  &• 
3»  monflrueux  qui  s’eft  introduit  dans 
33  toutes  les  conditions ,  8c  qui  enve- 
33  loppe  dans  fon  débordement  le 
3>  mariage  même. . . .  Delà  provien- 
»  nent  les  antipathies  des  époux, 
33  l’abandon  des  enfans  8c  les  fépara- 

33  tions  de  ceux  que  le'  Ciel  a  unis . 

33  On  a  fouvent  dit  que  les  Grands 
33  s’étoient  avilis  en  s’alliant  avec  les 
33  riches.  Mais  ces  tiges  augufies  rani- 
»  niées  par  ce  fecours  extraordinaire, 
»  &  unies  à  des  époufes  vertueufes , 
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33  reprennent  au  moins  quelquefois 
leur  fplendeur  première.  Mainte- 
»  nant  enfoncées  dans  le  limon  delà 
»  débauche ,  elles  ne  produiront  que 
3>  des  fruits  enrpeltés.  Trop  heureufe 
»  la  fociété,  fi  leur  ftérilité  eft  la  fuite 
35  de  ce  nouveau  genre  d’incontinen- 
3>  ce. ...  Après*  l’amour  des  époux, 
35  comment  les  autres  vertus  auroient- 
35  elles  échappé  an  naufrage  ?  L’intérêt 
35  &  le  plaifir  ont  tout  ravagé. Rien  n’é- 
>5  mane  de  la  vertu  ;  tout  part  de  i’inté- 
>5  rêt ,  &  des  paffions  qu’il  allume. . . . 
35  L’amitié  eft  reléguée  avec  la  vertu  ; 
3Ï  les  coeurs  ne  repofent  plus  fur  les 

35  cœurs . Elle  a  été  transformée 

35  en  refpeéts,  en  devoirs,  en  égards , 
35  en  bienféances ,  en  commerce  de 
35  difiipation  &  de  fêtes.  Galba ,  dit 
»  Tacite,  voulut  rétablir  l’ancienne 
»3  vertu;  maisil  n’étoit  plus  temps  33. 

M.  1  Abbé  Gros  de  Bejplas  préfume 
que  nous  ne  fournies  point  parvenus 
à  ce  terme,  &  qu  il  eft  encore  temps 
de  nous  rappeller  les  anciennes  mœurs. 
Et  pour  opérer  ce  changement ,  il 
propofe  la  réformation  du  Théâtre, 
qu’il  regarde  comme  un  moyen  poli¬ 
tique  à  conferyer.  Il  cite  la  Tragé- 
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die  de  Polyeufte  comme  capable  de 
donner  des  héros  à  la  Religion  :  mais 
cette  Piece  a  effuyé  des  reproches  ;  & 
même,  fuivant  le  témoignage  de  M .de 
Voltaire  que  nous  avons  cité  [pag.  8p 
de  nos  Lettres],  il  eiî  évident  que  lî 
dans  cette  Tragédie,  Corneille  n’avoit 
point  parlé  aux  pallions  des  Speéia- 
teurs  plutôt  qu’à  leur  raifon  ,  il  n’au- 
roit  pas  obtenu  leurs  applaudiflemens. 

Le  célébré  Mariana ,  Jéfuite ,  eut 
occafion  de  difcuter  la  caufedes  Théâ¬ 
tres  dans  fon  fameux  Ouvrage  [De 
Rege  de  injlitutione  Régir].  On  fçait 
que  ce  Livre  [dont  les  exemplaires 
de  iypp  font  devenus  lî  rares]  mérita 
îacenfure  delà  Faculté  de  Théologie 
de  Paris  8c  du  Parlement ,  pour  quel¬ 
ques  proposions  que  le  fanatifme  du 
temps  avoient  introduites  ,  &  qui 
avoient  armé  les  Jacques  Clément  8c. 
les  Ravaillac  contre  Henri  III  8c 
Henri  IV.  Cet  Ouvrage  n’auroit  mé¬ 
rité  que  des  éloges,  lî  l’Auteur  ayoit 

été  aulîî  exaél  fur  la  fidélité  due  aux 

/ 

Rois,  que  fur  les  Théâtres  publics.  Il 
y  a  très-bien  traité  ce  dernier  objet, 
non  feulement  en  Miniftre  de  l’Eglife, 
ruais  encore  en  bon  fpéculateur  poli- 

£  5. 
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tique.  Nous  avons  cru  devoir  en  citer 
quelques  penfées  (i).  Elles  fe  rédui- 
fent  à  prouver  ce  qui  a  été  dit  tant  de 
fois,  que  les  Spectacles  Dramatiques 
font ,  par  leur  nature  &  par  tout  ce  qui 
en  eft  l’acceffoire  ,  une  fource  de  cor- 

«J 

ruption  pour  les  moeurs  ;  que  les  Dra¬ 
mes  n’ont  prefque  toujours  pour  fujets 
que  des  fcenes  &  des  intrigues  fcan- 
daleufes,  qui  deviennent  plus  nuifibles 
à  proportion  que  le  Poète  8c  les  Ac-‘ 
teurs  excellent  dans  le  funefle  talent 
d’émouvoir  les  fens  &  l’ame  des  Spec- 

(ï)  Public  am  ludorum  mfanivn 3  quæ  Speclicula  nomi- 
vantur  3  mulvis  argument: s  3  &  majorum  teftimoniis  con - 
jpmavirmis  3  nihil  ejfe  aliui  quam  ojficinim  impudicitiæ  , 
atqus  improbitatis 3  ubi  omnis  æ taris 3  fexûs  &  conditio¬ 
ns  homines  depravanrur  3  JimuLtnfque  6*  ludicris  aciio- 
711  b  us  îi  vitii  ver  a  infbrmanrur.  Admonemur  enim  qui  J 
facere  pojjint ,  6*  infiimmantur  libidine  3  quæ  afpeclu 
miximè  &  auribus  concitatur  :  puellæ  præferrim  b  juve- 
nes  j  quos  intempejl'vis  vokiptanbus  infici  grave  efi » 
*:que  Reipublicæ  chriJUanæ  exiti.ile  malum.  Çuid  enim 
continer  fceni  ,  niji  virginum  flupra  ,  6*  mores  proftituti 
pudoris  fæminaram  .  lenonum  arzes  arque  lenarum  3  ancil ~ 
lirum  b  fervorum  fraudes  verfîbus  numerojis  b  orrLitis 
explicita  3  Jementiarum  luminibus  difiincla  3  ecque  tena- 
cius  memoriæ  alhærentia  ,  quarum  rerum  ignorario  multo 
commoior  ejl  ? ...Mulier es  excellent  pulckrirudine ,  eximiJ 
ablionum  venu  fine  b  gracia  inducumur  in  Thearrum  ;  quoi 
maximum  efi  incitimenzum  libidinis  3  b  ai  comimpenlos 
homines  porijjimum  valet .  ««  Deus  enim  ,  ait  S.  Baji - 

»  lias  3  libro  de  Virg  ait.  ciim  conderet  animantes  in 
»  utrumque  fexum  d:ffinctas ,  œfirum  muruæ  cupiditatis 
»  inferuit ,  inter  homines  maximè  qui  fe  invicem  appt - 

terent  3  mijcrem  multo  in  viro  .*  quowam  fimimm  de 
*>  ejus  latere  formatam  diligir  u :  proprium  membrum  * 
M  b  ad  tint  tçto  impetu  rapirur  ;  Jïcfcemina  in  fe  quam - 
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tateurs.  Mariana  foutient  que  fi  parmi 
les  Miniftres  de  l’Eglife  il  y  en  a  qui 
ofent  fur  cette  matière  être  les  patrons 
de  la  licence ,  il  eft  aile  de  les  con¬ 
fondre  par  une  foule  d’autorités,  8c 
de  démontrer  que  leur  opinion  n’ell 
fondée  que  fur  une  lâche  complai- 
fance  pour  le  goût  dépravé  de  la  mul¬ 
titude  ;  foibîeiïe  que  les  Pliilofophes 
du  Paganifme  auroient  rougi  de  fe 
permettre.  II  décide  que  les  Théâtres 
devroient  être  proferits  dans  un  fage 

»  dam  virtutem  habet ,  miramque  potejlatem  trahenii 
ad  Je  virum ,  non  fecus  ac  magnes  3  cùm  ipjè  non  mo- 
m  veatur  j  ferrum  adfe  rapit  Contra  hanc  potijfimüm 
cupidiutem  pugnare  debent  quicumque  pudicitice  d:gnita- 
tem  conjequi  ftudent ,  nunquam  interrupto  ufque  M  vit # 
Jinem  certamine .  Quod  an  ii  faciant  3  qui  tanto  Jludio 
ad  Theatra  concurrunt  3  plus  0*  modeflus  Leclor  fecum  ipjë 
confideret!  . .  . .  Si  duorum  optio  àanda  effet  3  maliemab 
Hijlrionibus  profanas  fibulas  agi  3  qudm  facras  Hifiorias  ; 
fuoniam  cum  décoré  ac  honeflate  eosfacere  nonpoffe  3  per  - 
j'uifum  plané  habeo  3  ram  ob  eorum  viltatem  b1  dedecus , 
tum  ob  fœdffimos  mores  3  paremque  aclionum  3  levitatem 
£?  twpitud' nem  :  cenfeo  Principi  vel  maxime  cur&  fore  3 
ne  aut  ipfe  Jiio  exemplo  audloritatem  conciliet  Theatri  licen - 
tiae  3  Ji  fréquenter  interjit  SpeSlaculis  3  audiatque  lïbenter 
fabulas  3  preejertim  quœ  ah  Hijlrionibus  vendlïbus  emi- 
bentur  :&quoadfieri  poterit3de  totâ Provincid  exturbet  eam 
prav'tatem  ,*  neque  concédât  mores  fuorurn  ed  turpitudine 
depravari.  Hoc  noftrum  votum  ejl  defibiataque  fenuntia . 
Veriim  Populi  levitas  6*  peccantiztm  multitude  3  quaji 
moles  queedam  opponitur .  Tum  auSloritas  eorum  qui. 
eommuni  errori  patrocinintur .  Et  efi  exeufado  furoris 

multitudo  infanorum . Exccecat  prava  conjiietudo 

aniraos  :  &  tuæ  pajjim  fieri  videmus  defindere  conantur 
quidam  licentice  patroni  3  magni  fcilicet  theologi  3  quaji 
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Gouvernement,  comme  n’étant  pro- 
,  près  qu’à  énerver  les  fujets  par  la 
volupté 5  8c  que  fi  l’on  eil;  forcé  de  les 
tolérer  pour  condefcendre  à  la  fureur 
d’une  multitude  d  infenfés,  il  faut  que 
le  Prince  évite  d’Iionorer  de  fa  pré- 
fence  ces  jeux  fcandaleux,  &  qu’il  ne 
foudre  point  qu’on  y  repréfente  des 
fujets  qui  tiennent  à  la  Religion.  En 
effet ,  comme  M.  l’Abbé  Gros  de  BeJ- 

plas  l’a  obfervé  énergiquement  dans 

_  -  -  -  - -  — 

juri  &  cequititi  confond  »  otio  6*  litteris  abutentes  :  quos 
relirguere  facile  erit  teftimonio  6*  aucloritite  veterum 
Theohgorum  in  hic  re  non  dij  crêpant  um  ;  à  quibus 
difeeiere  noftrœ  axons  Theologos  velle  non  putinrus.  His 
ormes  fimuhtæ  veritatis  prœftigias  rezegere  non  erit  d:f- 
ficile  )  multitudinem  dfurore  rainer e  (Ufficiîius  erit  ,  nijl 
public a  iccejferit  auâloritas ,  quorum  interejl  migiftratuum m 
Eft  Principum  munus  rejifterî  levititi  mulzirudinis  &  per - 
dixorurn  hominum  temeritati ...  Cenfeo  nullim  certamfedem 
Jiiftrionibus  e-ctruendim  publicè  ,  domum  aux  Theirrum  , 
quamvis  lucr:  p  irze  locztum  un  ie  inopes  alinzur ,  au:  quoi 
in  alias  publias  utilirates  impendarur ...  Hifirionu/n  nume- 
rus  ,  extruclo  certl  Theatro  per  urbes  6*  oppidi,  immen- 

fum  augebitur  pondus  iners  aique  inutile .  Çuis  e.iim 

juvenes  aut  m'iites  aut  Senatores  avellet  ab  ea  v mirage  i 
Ad  Theixrum  }  reliflo  opéré  quotidiano  >  concurrent .  Fœ- 
jninæ  viros  contemmnt  ,  6*  fimiliim  pree  cupiditare 
fpechndi  ,  quoi  ftimus  hoc  tempore  contingere.  . .  .  .  . 
Salrem ,  quoidfieri  poterit  3  minori  œtate  pueri  6*  puellte 
arcemzur  ab  iis  Spebhculis  >  ne  à  teneris  Reipublica 
Jeminarium  vitiis  inftciitur  3  qux  gravijjima  pejlis  eft. 
Denique  Populus  imelVgat  Hiftriones  non  probari  à 
Republia  ;  fed  Populi  oblefhtioni  atque  unportunis 
precibus  d,iri  :  quæ  cum  non  poteft  qua  jiint  meliord 
obtinere  ,folet  aliquanio  minori  mala  tolenre  ,  &  populi 
levititi  aiiquid  concéder  e.  Ma  RI  AN,  de  Regc  &  Régis 
inftiuui  3  lib«  III ,  c.  ij. 
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une  clés  notes  de  Ton  chapitre  des 
Spedacles.  «  La  fainte  Morale  tranfi 
55  portée  fur  le  Théâtre ,  ne  peut  dans 
>5  ce  fol  emneflé  produire  que  des 
5j  fruits  pernicieux.  Sa  place  véritable 
55  &  naturelle  eft  dans  la  chaire  ,  où 
55  environnée  de  la  majefié  de  Dieu  , 
55  nourrie  d’une  onétion  qui  la  rend  li 
55  touchante  &  fi  augufte ,  elle  déploie 
»  toute  fa  dignité  &  toute  fa  force  ; 
55  mais  au  Théâtre  ,  c’efi  un  fel  affadi. 

Comme  M.  l’Abbé  Gros  de  B  expias 
n’a  parlé  des  Théâtres  que  relative¬ 
ment  à  fes  fpéculations  politiques , 
nous  allons  ajouter  ici  ce  que  Bodin 
en  penfoit.  Onconnoîtle  caraélerecfe 
ce  dangereux  Ecrivain  ,  qui  mourut 
de  la  pelle ,  en  i  pp  6 ,  à  Laon  ,  où  il 
étoit  Procureur  du  Roi.  Il  paroît  que 
c’efl:  de  fes  Ouvrages }  8c  fur-tout  de 
fa  Méthode  pour  étudier  VHijloire  j  que 
M.  de  Montefquieu  a  pris  l’idée  de  ce 
fyfiême  qui  réglé  fur  l’échelle  des 
climats  les  mœurs  8c  la  religion  des 
peuples. 

Il  n’eltpas  douteux  que  la  différence 
des  latitudes  produit  des  différences 
entre  les  hommes  ,  foit  pour  les  quali¬ 
tés  des  corps  ,  foit  pour  certaines  fa-. 
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cultes  de  Famé  ;  mais  il  n’en  peut  réful- 
ter  aucune  influence  relativement  aux 
aâions  libres.  Rien  n’efl  plus  dange¬ 
reux  qu’une  dodrine  qui  enfeigne  à 
refpeder  toutes  les  Religions,  comme 
didées  parles  propriétés  du  climat;  à 
excu  fer  tous  les  ades  qu’elles  comman¬ 
dent  ou  qu'elles  permettent  ;  &  à 
profcrire,  comme  incompatibles  avec 
îa  nature  du  climat,  plufleurs  prati¬ 
ques  fondées  fur  les  préceptes  ou  fur 
les  confeils  de  la  Religion  Chrétienne. 

Ce  fyflême  (i)  a  paru  merveilleux 
aux Matérialiftes ,  qui  n’attribuent  nos 
facultés  intelleduelles  qu’à  des  modi¬ 
fications  de  la  matière;  de  forte  que  , 
félon  euxji’exiflence  des  antes  eft  une 
chimere  ,  &  l’homme  ne  différé  du 
fmge  que  par  l’organifation  matérielle. 
Ce  n’eft  pas  après  atyair  été  endodriné 
par  une  pareille  philofophie,  qu’on  dira 
ce  que  le  célébré  Bouchardon ,  enthou- 
fiafmé  de  la  ledure  cVHomere  j  difoit 
à  l’iiluflre  Antiquaire,  M.  le  Comte 


(i)  Les  principes  de  M.  de  Montefquieu  fur  l’in¬ 
fluence  des  climats,  font  très-bien  combattus 
dans  un  Ouvrage  que  M.  J’Abbé  Fions  a  dcnnè  en 
1774  fous  ce  titre  :  Les  Droits  de  la  vraie  Religion  , 
foutemis  comté  les  maximes  de  la  nouvelle  Philofophie  ; 
en  a  volumes  in-ia. 
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de  Caylus  :  Depuis  que  fai  lu  ce  Livre , 
les  hommes  ont  quinze  pieds  j  la  nature 
s'efl  accrue  pour  moi.  Mais  c’efl  la  Re-  - 
ligion  chrétienne  qui  nous  rehaufle 
réellement  &  bien  davantage  ,  lorP 
qu’elle  nous  enfeigne  que  notre  ame 
efl,  non  une  vapeur  déliée,  ou  un  air 
fubtil,  mais  une  fubflance  Ipirituelle 
8c  immortelle,  qui,  comme  un  mi¬ 
roir,  doit  recevoir  &  réfléchir  l’image 
de  toutes  les  perfedions  de  Dieu  ; 
c’eft-à-dire ,  «  que  la  vie  de  l’ame, 

53  comme  le  dit  M.  Bojfuet,  doit  être 
»  une  imitation  de  celle  de  Dieu  j 
35  qu’elle  doit  vivre  comme  lui  de 
>3  rai  fou  &  d’intelligence  ,  &  qu’elle 
33  eft  deftinée  à  lui  être  unie ,  en  le 
33  contemplant  8c  en  l’aimant.  Difc . 
fur  VHiJl.  univ.  Tarn  magnum  bonum 
■ejl  natura  rationalis  ,  ut  nullum  (ît  bo¬ 
num  quo  beata  fit,  nifi  Deus. 

Bodin  qui ,  dans  fes  rêveries  politi¬ 
ques  ,  toléré  toutes  les  Religions ,  ex¬ 
cepté  la  Religion  chrétienne  dont  il 
étoit  ennemi ,  denroit  plutôt  la  fup- 
preflion  que  la  réformation  des  jeux 
de  Théâtre.  II  penfoit  fur  cet  objet 
comme  les  anciens  Légillateurs  des 
Grecs,  dont  on  a  ci-devant  parle 

£6 
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p.  5-7  de  nos  Lett.  «Les  jeux  (coniques, 
33  dit-il  (  1  ) ,  font  une  perte  de  !a  Répu- 
33  blique  des  plus  pernicieufes  qu’on 
30  fçauroit  imaginer.  Car  il  ert  d’expé- 
.33  rience  qu’il  n’y  a  rien  qui  gâte  plus 
33  les  bonnes  mœurs  &  la  (Implicite 
33  &  bonté  naturelle  d’un  peuple.  Ce 
»  qui  a  d’auta:'t  plus  d’efficace  Sc  de 
»3  puilîance,  queles  paroles,  les  accens, 
33  les  gertes,  les  mouvemens  &  adions 
>3  conduites  avec  tous  les  artifices 
03  qu’on  puifie  imaginer,  lairtent  une 
33  impreffion  vive  en  l’ame  de  ceux 
33  qui  tendent  la  tous  leurs  fens.  Et 
33  pour  faciliter  encore  plus  cette  im- 
=  preffion  ,  l’on  met  toujours  à  la  fin 
33  des  Tragédies  comme  un  poifon  ès 
33  viandes,  la  farce  ou  Comédie. Quand 
33  les  jeux  de  Théâtre  feroient  toléra- 
3>  blés  aux  pays  méridionaux  pour  être 
>3  d’un  naturel  plus  pefant  &  mé- 
33  lancolique ,  Sc  pour  fa  confiance 
33  naturelle  ,  moinsfujetsà  changer  ., 
33  fi  ert-ce  que  cela  doit  être  défendu 
33  aux  peuples  tirant  plus  vers  le  Sep* 
33  tentrion ,  pour  être  de  leur  naturel 
33  fanguins ,  légers  Sc  volages  ,  &  qui 


Ml  Dans  le  fu.it  me  Livre  de  fa  RcpubJ, 
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»  ont  prefque  toute  la  force  cle  leur 
»  aine  dans  l’imagination  du  feus  com- 
»>  nain  &  brutal.  Mais  il  ne  faut  pas 
»  efpérer  que  ces  jeux  foient  défen- 
JJ  dus  ou  empêchés  par  les  Magiilrats; 
59  car  ordinairement  on  en  voit  qui 
55  font  les  premiers  à  ces  jeux. 

On  a  ci-devant  vu  page  1  12  ,  que 
ious  Charles  VIII  les  Magiilrats  ne 
méritoient  pas  le  reproche  que  Bodin 
faifoit  à  ceux  de  fon  temps.  Mais  cha¬ 
que  fiecle  a  eu  fes  Catons  8c  fes  Sci- 
pions.  On  fçait  avec  quelle  chaleur  ce 
dernier,  qui  étoit  Scipion  V Africain , 
s'éleva  contre  l’ufage  où  l’on  étoit  de 
fon  temps,  de  fe  fervir  des  Comédiens 
pour  apprendre  aux  jeunes  gens  à 
danfer  ,  à  chanter  ou  à  déclamer; 
exercices ,  dit-il ,  qui  auroient  paru 
honteux  à  nos  ancêtres,  qui  n’auroient 
point  voulu ,  pour  la  moindre  partie 
de  leur  éducation ,  confier  leurs  en- 
fa'ns  à  des  gens  décriés  par  leur  pro- 
feffion  ou  par  leur  conduite  (  1)  :  mais 
«comme  l’a  dit  M.  de  Momefquieu 
lEfpr.  des  Loix.  I.  7  ,  c.  10],  pour 


(1)  Eurtt  in  luckim  Hiftrionum ,  difeunt  cantare  6*  Jàh 
tare  t  quoi  majores  nofiri  ingenuis  probro  duci  VQki£nt&u 

M 1Ü>, 
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juger  de'la  violation  des  moeurs  ,  il  faut 
en  avoir.  Les  Magiflrats  de  Rome 
en  avoient  encore  ,  lorfque  fous  le 
Confulat  de  Sp.  Pojlumius  Alkinus ,  ils 
appelloient  conjuration  contre  la  Ré¬ 
publique,  les  Aiïemblées  où  l’on  cor- 
rompoit  les  moeurs  des  femmes  &  des 
jeunes  gens  (i). 

C’eft  fans  doute  relativement  à  l’im- 
poffibilité  morale  de  fupprimer  les 
Théâtres ,  que  M.  de  Befptas  en  de¬ 
mande  au  moins  la  réformation.  Elle 
eft  nécelfaire  à  plus  d’un  égard.  Car 
pour  fe  borner  au  genre  qui  auroit 
dû  être  le  moins  dangereux,  combien 
chez  tous  les  Modernes  la  Tragédie 
a-t-elle  toujours  été  éloignée  de  ce 
qu’elle  étoit  dans  les  beaux  jours  d’A- 
thenes,  qui  finirent  fous  Alexandre  ! 
Elle  ne  fe  propofoit  alors  que  l’inf- 
trudion  des  Citoyens.  Elleavoit  mê¬ 
me  des  rapports  avec  la  Religion  & 
fadminifiration  politique  du  pays, 
comme  on  l’a  ci-devant  dit  page  5)7. 


(1)  Ai  orprimendam  Rempublicam  chndeftinœ  conju¬ 
rations  s  junicœtus  ifti ,  ubi  çuifquc ,  quo  naturâ  pronioris 
fibid'nis  eft  ,  paratam  voluptatem  kiter, .  .  .  Indè  ,  quic - 
qiûi  his  annis  libidine,  qui c qui i  fraude ,  quicquid  fcelert 
pcccacum  eft ,  fcuoit  ortum  efte.  Tic,  Liv.  iib.  3$, 
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C’eft  par  cette  confidération  que  les 
Magiftrats  de  l’Aréopage  pouvoient 
compofer  des  Tragédies  -,  an  lieu  qu’il 
y  avoit  une  Loi  expreiïe  qui  leur  dé- 
fendoit  de  faire  des  Comédies.  M.  le 
Franc  de  Pompignan  nous  a  donné  une 
Belle  idée  (1)  de  ces  Tragédies  an¬ 
ciennes,  compofées  par  des  Philofo- 
phes  8c  par  des  hommes  d’Etat  (2)  j 
&  en  comparant  ces  Drames  avec 
ceux  de  notre  fiecle,  qui  a  proftitué 
les  Lettres  &  les  Arts  à  la  mollelle  , 
au  luxe  &  à  la  volupté  ,  cet  Académi¬ 
cien  fait  des  réflexions  dignes  d’un 
Poète  Philofophe. 

«  Je  ne  penfe  point  fans  étonne- 
3)  ment ,  dit-il ,  au  prodigieux  avan- 
5}  tage  que  lesPayens  ont  furies  Chré- 
»  tiens  à  l’égard  de  la  morale  du  Théa- 

31  tre . Tout  ce  qui  pouvoit  avi- 

»  lir  l’ame  ,  étoit  banni  des  anciennes 
33  Tragédies  Grecques.  UHippolyte 


(1)  Dans  fa  Diflertation  en  forme  d’avertifTe-* 
ment*  qui  efî:  au  commencement  de  fa  traduc¬ 
tion  des  Tragédies  d 'Efchyje,  qui  a  paru  en  1770. 

(i)  Efchyle  avoit  été  difciple  de  Pythagore  ,  &  il 
fervit  dans  les  bataiiles.de  Marathon  &  deSala- 
mine;  Sophocle  fut  Magiftrat  <Sc  Militaire  ;  il  fut 
affocié.à  Periclès  dans  la  guerre  contre  lesLacé^* 
démoniens.  Euripide,  élevé  d eSoçrate ,  fuie  voyage 
d’Egypte  avec  Platon , 
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33  d 'Euripide  elt  ,  à  proprement  parler  ^ 
s»  la  feule  où  l'amour  agilfe  ;  on  ne 
33  l’employoit  pas  pour  exciter  la  ter- 
33  reur  &  la  pitié.  Les  Auteurs  Dra- 
33  matiques  mettoient  en  œuvre  d’au- 
»  très  relTorts.  Ils  n’expofoient  fur  le 
»  Théâtre  les  malheurs  &  les  crimes 
33  de  l’humanité  ,  que  pour  rendre  les 
33  hommes  plus  fages  &  plus  ver- 


33 


tueux.  Les  mœurs  de  nos  Tragé- 


33  clies  oppofces  aux  mœurs  de  la  Tra- 
33  gédie  Athénienne ,  ont  un  caractère 
33  mou  qui  fe  fait  jour  à  travers  le  pa- 
»,  thétique  8c  la  terreur  dont  nos  meil- 
»  lettres  Pièces  font  remplies.  C’ell 
33  que  le  Théâtre  a  pris  les  mœurs  de 
33  la  Nation,  comme  il  contribue  à 
33  fon  tour  à  les  amollir  8c  à  les 
>3  énerver. 

33  II  n’y  a  point  en  cela  d’exception 
33  à  faire  de  Nation  ni  d’ Auteur; 
»  François,  Anglois,Efpagnols,  Ita- 
33  liens  ,  Habitans  du  Nord,  Corneille  , 
s»  Racine  j  tous  fe  réunifient  pourcon- 
33  facrer  à  l’amour  la  mufe  de  laTra- 
33  gédie^ 


33  II  y  a  toujours  de  la  conformité 
33  entre  l’humeur  d’un  peuple  8c  le 
y>  genre  de  fes  Spedacles.  Où  les  deux 
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S»  fexes  font  galans,  frivoles,  volup- 
J3  tueux ,  il  faut  que  le  Théâtre  enfei- 
i  >5gne  &  refpire  le  plaifir,  qu’il  nour- 
53  rifle  les  pallions,  qu’il  les  rende  in- 
33  téreflantes  jufques  dans  leurs  égare- 
33  mens  ,  &  qu’il  fafle  de  l’amour  la 
|  33  foibîefle  des  grands  cœurs. 

30  La  conjuration  de  Cinna  fera 
33  échauffée  par  l’amour  d’Emilie  ;  Pau- 
»line  fera  fîdelle  à  fon  époux,  mais 
33  elle  aimera  Sévere.  Cefar  mènera  de 
33  front  le  renverfement  de  la  Répu- 
33  blique  &  le  concubinage  de  Cléopa.- 
33  tre.  Le  vieux  Sertorius  voudra  fé- 
33  duire  une  jeune  femme  éperdue- 
33  ment  amoureufe  de  fon  mari.  Voilà 
33  les  mœurs  de  la  Tragédie  chez  le 
33  plus  grave  &  le  plus  fublime  de  nos 
33  Poètes.  Nous  donnons  à  Melpomene 

33  la  ceinture  de  Venus . .  Pour  pu- 

-33rifier  notre  Théâtre,  nous  difons 
30  que  les  foibleflesy  font  combattues 
33  parle  remords  ,  condamnées  par  la 
33  raifon,  convaincues  par  l’honneur  , 
>3  punies  par  l’événement;  que  le  con- 
>3  trepoifon  marche  à  côté  du  venin  , 
33  &  que  la  vertu  triomphe  toujours.» 
s>  Mais  ce  raifonnement  n’eft  que  fpé- 
3»  cieux.  Quels  Prédicateurs  ont  ja- 
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53  mais  canonifé  le  vice  !  Et  cependant 
»  parmi  nos  Prédicateurs  ,  combien 
>3  n’en  voit- on  pas  qui  le  couvrent  de 
53  (leurs;  en  croyant  l’accabler  de  fou- 
>3  dres,  lui  ôtent  fa  difformité,  l’em- 
*>  belliiTent  prefque ,  &  par  des  por- 
J3  traits  paflionnés  8c  par  des  defcrip- 
>3  trons  fleuries  ,  ils  le  font  rentrer 
53  dans  des  cœurs  d’où  la  parole  Evan- 
53  gélique  devroit  Parracher  !  Si  tel  eit 
»  l’effet  de  ces  inflrudions  trop  peu 
53  chrétiennes ,  quel  fera  celui  d’un 
33  Théâtre  où  l’on  prête  à  nos  foiblcf 
»  fes  les  attraits  féduifans  de  la  Poé- 
>3  fie ,  &  la  chaleur  de  l'adion  ?  Avec  de 
>3  pareils  remedes ,  on  rend  incurable 
33  le  mal  qu’on  prétend  guérir  33. 

Nos  jeux  de  Théâtre  ne  font  pas 
feulement  vicieux  dans  leur  conf- 
titution  morale  ;  ils  ont  aufli  de 
grands  défauts  dans  leur  conflitution 
littéraire.  Et  leur  imperfedion  à  ce 
dernier  égard  a  fon  avantage ,  en  ce 
qu’elle  doit  diminuer  les  regrets  de 
ceux  qui  ,  pour  conferver  leurs 
mœurs ,  ne  fe  permettent  pas  la  fré¬ 
quentation  des  Spedacles. 

Le  célébré  AI.  de  Fenelon  ,  Arche¬ 
vêque  de  Cambrai  ,vdonne  à  entendre. 
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dans  fa  Lettre  à  l’Acadérçne  Françoi- 
fe,  que  par  une  confidération  philo- 
fophique  il  ne  s’intérefloit  pas  à  la 
réforme  des  fautes  graves  que  les  Lit¬ 
térateurs  éclairés  ont  à  reprocher  à 
la  plupart  de  nos  meilleurs  Poèmes 
Dramatiques.  «  Je  ne  fouhaite  pas , 
5j  dit-il,  qu’on  perfeélionne  les  Spec- 
55  tac!es,où  l’on  ne  repréfente  les  pafi- 
55  fions  corrompues  que  pour  lesallu- 
55  mer.  Nous  avons  vu  que  Platon  8c 
»  les  fages  Légifiateurs  du  Paganifme 
5>  rejettoient  loin  de  toute  Républt- 
»  que  bien  policée  les  fables  &  les 
>5  inflrumens  de  mufîque  qui  pou- 
55  voient  amollir  une  Nation  par  le 
55  goût  de  la  volupté.  Quelle  devroit 
>5  donc  être  la  févérité  des  Nations 
55  chrétiennes  contre  les  Spedacles  ! 
55  Loin  de  vouloir  qu’on  perfeélionne 
»  les  Théâtres,  je  relïens  une  véritable 
55  joie  de  leurs  défauts  littéraires.  Nos 
55  Poètes  ont  rendu  les  Spedacles  lan- 
>5  guifïans,  fades  &  doucereux  comme 
55  les  Romans.  On  n’y  parle  que  de 
>5  feux ,  de  chaînes  &  de  tourmens. 
»  On  y  veut  mourir  en  fe  portant  bien. 
55  Une  perfonne  très -imparfaite  eft 
55  nommée  un  Soleil  ,  on  tout  au 
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,  é 

»  moins  une  Aurore.  Ses  yeux  font 
»  deux  aftres.  Tous  les  termes  font 
»  outrés.  Tant  mieux  ». 

L’art  Dramatique  ne  s’efi  pas  per¬ 
fectionné  depuis  M.  de  Fenelon  ;  &  afin 
qu’on  n’attribue  pas  cette  opinion  à 
un  préjugé  d’unePhilofophie  cynique, 
on  va  citer  les  Hilloriographes  &  les 
maîtres  de  i’art.  .  1 

«  Notre  Comédie,  difent  MM.  Par¬ 
afait  (i),  n’eft  pas  propre  à  a  mu  fer 
»  les  perfonnes  fenfées ,  &  à  corriger 
33  le  ridicule  des  hommes.  Elle  n’offre 
»  que  du  faux  merveilleux,  que  des 
33  fcenes  déconfites,  que  des  intrigues 
>j  compliquées,  que  desévénemens  qui 
53  ne  font  pas  amenés,  ou  que  des 
53  farces  dignes  tout  au  plus  d’avoir  le 
53  peuple  pour  Spectateur. 

»  On  ne  voit  pas  une  imagination 
»3  fagé  en  inventer  les  fiijets ,  un  juge- 
53  ment  bien  réglé  en  tracer  les  def- 
53  feins;  on  n’y  voit  pas  les  grâces  na- 
33  turelles  &  piquantes,  l’enjouement 
53  fin  délicat  tenir  le  pinceau;  enfin 
33  notre  Comédie  n’efl  pas  un  tableau 
>3  vrai  8c  animé. 


ti)  Dans  l'HHloire  du  Théâtre  François. 
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Egarés  par  l’imagination  ,  dit 
»  Madame  Riccoboni  (  1  ),  nous  perdons 
»  les  traces  du  fentiment  &  de  la 
x  vérité.  Et  fi  nous  ne  retournons  fur 
»  nos  pas  ,  il  efl  à  craindre  que  le  goût 
x  dominant  ne  nous  replonge  dans  la 
x  barbarie  des  premiers  fiecles. 

»  C’ell  où  nous  conduiront  ces  mer- 
x  veilieux,  qui ,  félon  M.  de  Querlon , 
»(2)croient  avoir  fait  des  découvertes 
»  pour  nous  avoir  apporté  Iegoût  faux, 
»  maniéré,  petit,  puérile  ou  fauvage  , 
30  attroce,  flravagante,  sfrenato ,  8c  les 
»  nouveaux  genres  de  Pantomimes...., 
»»  La  corruption  du  goût  tient  plus 
x  qu’on  ne  penfe  aux  mœurs.  Et  l’in- 
x  fluence  qu’on  attribuoit  à  la  Mufî- 
*>  que  fur  celle  des  Grecs ,  tous  les 
a»  arts  l’ont  aujourd’hui  fur  les  nôtres, 
x  Ils  ne  portent  aux  yeux ,  aux  oreil- 
3î  les  8c  à  Tefprit  que  l’image  8c  le  fen- 
x  timentde  la  volupté  qu’ils  refpirent. 

x  II  eft  prodigieux ,  dit  M.  Dar - 
x  naud  (3) ,  combien  nous  formates  Ir- 


(1) Dans  fou  nouveau  Théâtre  Anglqis. 

(2)  Feuilles  Hebdomadaires  des  Provinces  de 
J’année  1770. 

(3)  Dans  fa  Lettre  fur  fa  Tragédie  d'Euphémwl 

donc  1a  deuxieme  édition  parut  en 
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33  vrés  à  tout  genre  d’impofture.  Il  e!T 
33  des  bornes  dans  tous  les  arts  au-delà 
33  defquelles  fe  trouvent  le  giganteL 
»3  que ,  l’extravagant ,  l’abfurde ,  er.  un 
33  mot  le  faux  &  l’oppofé  du  naturel. 
33  Et  ces  bornes  11  fages,  nous  les  avons 
33  paffiées.  Nous  reflemblons  précifé- 
33  ment  à  ces  femmes  qui,  à  leur  en- 
3»  trée  dans  le  monde,  mettent  11  peu 
»  de  rouge  ,  qu’on  peut  douter  li  ce 
»  ne  font  pas  leurs  propres  couleurs. 
•3  Enfuite  leurs  yeux  s’accoutument  à 
>)  cet  éclat  étranger,  &  elles  en  abu- 
3>  fent  au  point  qu’elles  fe  défigurent, 
sa  Tout  meurt  fous  les  efforts  d’un  art 
33  corrupteur.  Nos  Pièces  de  Tliéatre 
33  font  défefiueufes.  Les  déveîoppe- 
33  mens  y  font  vicieux.  Les  fcenes  ne 
33  font  qu’indiquées.  Les  entrées  &  les 
3»  forties,  une  des  premières  réglés  de 
a,  l’art  Dramatique,  font  totalement 
3j  négligées.  Les  coups  de  Théâtre 
33  n’ont  jamais  été  amenés  avec  plus  de 
33  mal-adreffe.  La  Nature  efl  par-tout 
»  affichée  au  bel  efprit.  Si  l’on  craint 
33  fur-tout  d’être  fimple.  Si  de  ne  pas 
33  entaffier  les  ornemens.  Nos  Poètes 
33  font  des  efpeces  de  Jongleurs  qui 
>3  amufent  la  populace  aux  dépens  les 
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33  uns  des  autres . Le  Public  fe 

as  ïaifïe  abufer  par  des  talens  fadrces , 
35  8c  il  eft  la  dupe  de  la  faude te  du 
35  bel  efprit.  Ut  omnium  rerum,fic  Lit- 
35  terarum  intemperantiâ  laboramus.  Or 
s?  dès  que  le  goût  du  Public  elt  cor- 
35  rompu  ,  rien  n’eft  plus  rare  que  de 
55  trouver  un  Littérateur  qui  ait  le  cou- 
35  rage  d’aimer  la  Littérature  pour  elle- 
33  même ,  8c  de  s’expofer  à  déplaire 
3>  à  la  multitude.  Un  tel  homme  ne 
33  confond  pas  le  bruit  avec  la  réputa- 
>3  tion.  Il  fçait  fupporter  jufqu’à  i’obG 
>3  curité  8c  l’indigence.  Il  eft  prêt  à  im- 
33  moler  la  richeiïe  8c  les  emplois  à  fes 
35  talens.  II  fuit  le  monde  pour  courir 
33  s’enfoncer  dans  le  lilence  de  la  foli- 
3»  tude.  II  fe  redit  fans  cefle  que  l’éclat 
35  Littéraire  n’eft  rien  fans  l’amour  de 
33  la  vertu  j  que  le  plus  honnête  homme 
»  eft  toujours  celui  qu’on  doit  le  plus 
35  eftimer ,  8c  il  n’oublie  jamais  ces  pa- 
3o  rôles  de  Montaigne  :  La  venu  eft  plus 
33  ialoufte  des  loyers  d’honneur  que  des  ré - 
*5  compenftes  où  il  y  a  du  gain  Cf  du  profit, 
33  Ce  n'ejl  pas  merveille Jî  la  vertu  reçoit 
33  Cf  defire  moins  volontiers  cette  forte  de 
33  monnoie  commune  que  celle  qui  lui  ejl 
«  propre  Cf  particulière  »» 
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Ç’elt  fans  doute  confëquemment 
à  cette  morale  que  M.  Darnaud 
déclare  (  i  )  n’avoir  pas  voulu  fe 
traîner  fur  les  pas  de  fes  maîtres  au 
Théâtre. 

Il  elt  vrai  que  fes  Tragédies  de 
Comminge  8c  d’ Euphémie  ,  énergique* 
ment  rembrunies ,  ont  tout  le  férieux 
du  cothurne.  Mais  n’auroit-il  pas  été 
à  fouhaiter  que  M.  Darnaud  eût  donné 
ia  préférence  à  des  fu  jets  profanes,  plu¬ 
tôt  que  de  mettre  ,  comme  il  le  dit, 
la  Religion  aux  prifes  avec  la  pajjîon  de 
l'amour  ( 2 ) ,  8c  de  placer  le  lieu  de  la 
fcene  de  les  Drames  dans  des  Mo- 
nalleres  ? 

Le  facréfera  toujours  défiguré  dans 
les  Poëmes  Dramatiques,  qui  ne  font 
applaudis  qu 'autant ,  comme  le  dit 
M.  Darnaud,  qu'on  y  fait  jaillir  &  écla~ 
ter  les  grandes  pafjïons  dont  la  fougue 
efl  fi  nécejjaire  à  l'aElion  théâtrale  (3), 
8c  où  pour  intcrefier  les  ôpedateurs, 
il  faut  préfenter  les  images  les  plus 
vives  des  foiblefles,  des  fautes  8-  des 
crimes  qui  font  la  honte  de  1  huma- 


U)  Dans  fa  Lettre  fur  Euphémie , 

U  ïlbid,  Wlbiili 

nitc* 
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ïiité  (  1).  Voici  à  ce  fuj-ec  le  fentimenc 
de  M.  Saint-Evremoni  : 

«  L’efprit  de  notre  Religion,  dit— 
»  if  (2) ,  eft  directement  oppofé  à  ce- 
w  lui  du  Théâtre.  L’humilité  &  la  pa- 
»  tience  de  nos  Saints  font  trop  con- 
>o  traires  aux  vertus  des  Héros  Draina- 
»  tiques.  Le  Théâtre  paroît  toujours 
»  à  la  plupart  des  Spedateurs  perdre 
de  Ton  agrément  dans  la  repréfen- 
»  tation  des  chofes  faintes;  &  les  cho- 
»  fes  faintes  perdent  du  refped  qu’on 
»  leur  doit  quand  on  les  repréfente  fùr 
»  le  T héatre.C  eft  inutilement  qu’on  y 
33  oppoferoit  la  Dodrine  la  plus  fainte, 
»  les  adions  les  plus  chrétiennes,  &  les 
33  vérités  les  plus  utiles  pour  produire 
33  cette  purgation  (3)  qu 'Ariflote  avoit 
33  eu  la  limplicité  d’admettre  comme 
33  unremede  propre  à  arrêter  les  mau- 
»  vaifes  impreffions  des  Poèmes  Dra- 
3>  matiques.Ce  Rhéteur  Philofopheefl: 


(1)  Cothurnus  efl  Traglcus  prifcafacinora  carminé,  re~ 
eenfere.  S.  CYPR. 

(2)  (S-ivres  de  M.  Saint  -  Evremo  ni ,  tomellî; 
d'où  Ton  a  aulTi  tire' ce  qui  a  été"  dit  fur  l’Opéra, 
p-ïge  76  de  nos  Letc.  afin  de  confirmer  l’idée 
que  nous  en  avions  donnée  page  77. 

<3)  Il  a  été  ci-devant  parlé  de  cette  purga** 
tion  ,  pages  41  &  94  de  nos  Lettres. 

Tome  IL  .  R 
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»  à  cet  égard  en  défaut  -,  car  y  a-t-il 
»  rien  de  fi  ridicule  que  de  former 
une  fciencequidonnefùrementune 
»  maladie  quitravaille  incertainemer.t 
jj  à  la  guéri fon  d’une  autre  ?  y  a-t-il 
jj  rien  de  fi  ridicule  que  de  mettre  la 
jj  perturbation  dans  une  ame  pour 
jj  tâcher  après  de  la  calmer  par  des 
j>  réflexions  qu’on  lui  fait  faire  fur  le 
jj  honteux  état  où  on  l’a  mife  »  ?  En¬ 
fin  comme  Defpréaux  le  dit  aux  Poè¬ 
tes  dans  fon  Art  Poétique  : 


De  la  foi  d’un  Chrétien  les  myfteres  terribles. 
D’ornement  égayés  ne  font  point  fufceptibles. 
L’Evangile  à  l’efprit  n’oftrc  de  tous  cotés 
Que  pénitence  à  faire  &:  tourmens  mérités  (i)  j 
Et  de  vos  fictions  le  mélange  coupable. 

Même  à  fes  vérités  donne  l’air  de  la  fable. 


La  nccefiité  de  réformer  la  licence 
de  nos  Speétacles  efi  donc  bien  con¬ 
nue.  Mais  cette  réformation  efi  clle 
moralement  poffible  ?  On  a  rapporté 
[page  84  de  nos  Lettres]  une  opinion 
motivée  qui  décide  négativement  la 
queflion.  ’■  f.  '  Æ 

En  effet  il  a  paru  des  projets  de  ré* 
formation.  Quelque  peu  féveres  qu’ils 


(1)  FUk  cormrAjfa  ,  (?  fltnia  non  commit'-tr?% 
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fpient  ,  ils  ont  été  regardés  comme 
des  fpéculations  vaines  &  imprati¬ 
cables. 

Néanmoins  comme  ces  ouvrages  ^ 
qu’il  refie  à  indiquer,  ontétécompo- 
fés  par  des  Auteurs  attachés  ;  par  état 
ou  par  goût ,  aux  Théâtres ,  il§  ont  un 
caraâere  fingulier  d’autorité  pour  la 
peinture  qui  y  efi  faite  des  vices 
&  des  dangers  des  Repréfentations 
théâtrales.  Hoc  efi  argumentant  rei. 

Traité  de  ta  Réformation  du 
Théâtre,  par  Louis  Riccohoni ,  ancien 
Adeur Italien,  nouvelle  édition.  Fa- 
ris,  1767.  Cette  édition  efi  pareille 
à  celle  de  17 4.3. 

Cet  Auteur  dit  dans  la  Préface, 
que  fon  plan  de  réformation  ne  de- 
vroit  avoir  lieu  que  dans  le  cas  qu’il 
ne  feroit  pas  poffible  de  fupprimer , 
fans  des  inconvéniens.,  les  Théâtres 
dans  une  grande  ville. 

Mais  ce  plan  de  ré  formation  fe 
relient  de  la  difficulté  de  réformer  des 
Théâtres ,  dont ,  dit  Riccohoni ,  les 
Pièces  les  plus  modefies  font  fort  au 
deffbus  de  la  pureté  des  meilleures 
Pièces  de  Plaute.  Auffi  cet  Auteur 
croit-il  avec  raifon,  que  fon  plan  efi 
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encore  fufceptible  de  réformatron. 
«  J’exclus,  dit-il,  tout-à-fait  la  palTion 
»  de  l’amour  des  Pièces  qu’on  écrira 
s»  pour  le  Théâtre  réformé.  Je  pré- 
a>  tends  aulTî  abolir  entièrement  la 
yt  danfe  des  femmes.  Mais  mon  fyf- 
3j  tême  ,  toute  proportion  gardée, 
»  pourroit  être  comparé  à  celui  de 
»  Platon  par  rapport  à  fa  République. 
»  Il  auroit  fallu  pour  la  peupler,  que 
îj  ce  Philofophe  eût  créé  des  hommes 
«  nouveaux  -,  8c  pour  fonder  le  Théa- 
»  tre  que  je  propofe  ,  il  faudroit  pé- 
trir  des  hommes  d’une  pâte  toute 
«  -nouvelle.  Il  efl  impoffible  que  des 
»  Spedateurs  qui  n’ont  jamais  connu 
>j  d’autres  Speélacles  que  ceux  où  l’a- 
»  monr  fert  de  bafe ,  où  cette  paflion 
anime  les  intrigues  ,  où  elle  déter- 
»  mine  prefque  les  caraderes ,  où  en- 
3j  fin  les  épifodes  8c  la  diction  ne  ref- 
»  pirent  que  l’amour ,  il  eft  impoffible, 
dis- je ,  que  de  tels  Speélateurs  adop¬ 
tent  précifément  le  contraire,  8c  no 
»foient  pas  révoltés  par  mon  fyftême». 
Au  relie  cet  Auteur  indique  la  voie 
la  plus  fùre  pour  faire  tomber  le  goût 
de  nos  Spedacles  tels  qu’ils  font,  c’eft 
d’élever  les  jeunes  gens  de  manière 
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cjü’ils  ne  s’expofeiit  jamais  à  y  aller» 
C’efl  en  effet  à  la  mauvaife  éduca¬ 
tion  qu’il  faut  attribuer  la  corruption 
des  mœurs.  • 

«  Communément  jufqu’à  l’âge  de 
«  dix  ails  ,  dit  Riccoboni ,  les  enfans 
»  font  très-bien  élevés  •,  depuis  dix 
jj  ans  jufqu’à  quinze,  l’éducation  foi- 
>3  blit  ,  &  les  enfans  commencent  à 
»  être  gâtés ,  fouvent  même  par  leurs 
jj  peres  &  par  leurs  meres:  enfin  de- 
jj  puis  quinze  ans  jufqu’à  vingt,  les 
jj  jeunes  gens  maîtres  de  leurs  aâions, 
«  achèvent  eux-mêmes  de  fe  corrom- 
jj  pre. 

jj  Les  parens  font  pour  l’ordinaire 
jj  plus  occupés  de  l’apparence  ,  de 
jj  l’extérieur,  que  du  fond  8c  de  l’ef- 
jj  fentiel  de  l’éducation  de  leurs  en- 
jj  fans.  On  ne  s’attache  à  leur  ap- 
jj  prendre  que  la  politelfe ,  les  belles 
j>  maniérés  &  I’ufage  du  monde  •,  en- 
jj  forte  qu’à  dix  ans ,  ils  font  en  état 
jj  de  paroître  dans  ce  qu’on  appelle 
jj  les  meilleures  compagnies ,  où  on  a 
jj  grand  foin  de  les  préfenter.  C’eff-là 
jj  qu’ils  entendent  parler  de  toutes 
jj  fortes  de  matières  qui  peuvent  ou 
»  exciter  leur  curiofité ,  ou  dévelop» 
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jj  per  les  germes  de  leurs  paffions.  Et 
«.c’eft-là,  que  dans  un  âge  encore 
œ>  tendre  &  li  fufceptible  des  impref- 
»  fions  du  vice  ,  ils  commencent  à 
-»  le  connoître  &  à  fe  famiiiarifer 
is  avec  lui. 

33  Ces  principes  de  corruption  re- 
»  çoivent  une  nouvelle  force  des 
»  Spectacles  publics,  où  les  peres  8c 
93  les  meres  ont  l’imprudence  de 
»  s’emprefier  de  conduire  leurs  en- 
33  fans  de  l’un  &  l’autre  fexe.  Or , 

33  quelles  atteintes  mortelles  ne  doi- 
3>  vent  pas  donner  à  leur  innocence 
33  le  nombre  infini  de  maximes  em- 
»  pefiées  qui  fe  débitent  dans  les  Tra- 
33  gédies ,  dans  les  Opéra ,  8c  les  ex- 
33  prelfions  &  les  images  licencieufes 
33  que  préfentent  les  Comédies?  Ils- 
33  ne  les  effacent  jamais  de  leur  mé- 
»  moire. ...  Ils  y  voient  des  Grands  , 
3»  des  perfonnës  élevées  en  dignité  , 
»  des  vieillards ,  &c.  y  applaudir.  Il» 
3»  s’imaginent  que  tout  ce  qu’on  leur 
33  expofe  efl  à  retenir. ...  Ils  agiffent 
33  en  conféquencë  îorfqu’ils  jouiflent 
33  de  leur  liberté  les  voilà  cor- 
33  rompus  dans  le  cœur  8c  dans  l’ef- 
33  prit  pour  le  refie  de  leur  vie, .... 
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sj  Mais ,  dit-on  ,  quel  inconvénient 
y  a-t-il  qu’ils  entendent  parler  de  la 
*>  pafîion  de  l’amour  ?  il  faut  bien 
sj  qu’ils  la  connoiffent  tôt  ou  tard. 
sj  C’eft  ce  que  je  fuis  très-éloigné  de 
»  croire.  On  doit  toujours  ignorer 
»  le  libertinage.  Mais  quand  cette 
»  paflion  feroit  traitée  avec  plus  de 
jj  réferve  fur  le  Théâtre,  il  n’y  auroit 
jj  pas  moins  d’inconvénient ,  &  fi  j’ofe 
sj  le  dire ,  moins  de  cruauté  à  leur 
sj  donner  fur  une  matière  fi  délicate , 
sj  des  leçons  prématurées  8c  infini- 
sa  ment  dangereufes,  &  à  leur  faire 
sa  courir  le  rifque  de  perdre  leur  iri- 
sj  nocence  avant  même  qu’ils  fçachent 
>j  quel  efl  fon  prix,  &  combien  cette 
>j  perte  eft  affreufe  &  irréparable. 
sj  Mais  les  pare  ns  s’intérefleront-iis  à 
sj  leur  conferver  cette  vertu ,  s’ils 
ss  n’en  connoiffent  pas  eux-mêmes 
ss  le  prix  ?  Néanmoins  ils  font  en- 
sj  fuite  au  défefpoir  quand  leurs  en- 
sj  fans  donnent  dans  des  défordrcs 
ss  préjudiciables  à  leur  fortune 
Essai  fur  les  moyens  de  rendre  la 
Comédie  utile  aux  mœurs ,  par  M.  B’'-. 
Paris,  1767 . 

Cet  Ecrit  fe  trouve  joint  à  la 
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demiere  édition  de  l’Ouvrage  précé¬ 
dent.  L’Auteur  foutient  que  toutes 
nos  Comédies  n’ont  pas  atteint  le  vé¬ 
ritable  but  de  la  Comédie ,  qui ,  dans 
fon  eflènce  ,  efl  une  fatyre  des  moeurs 
capable  de  les  corriger,  il  propofe 
des  moyens  de  réforn\er  à  cet  égard 
notre  Théâtre;  mais  en  même  temps 
il  convient  de  l’impoffibilité  d’y  rétif- 
Ür,  relativement  au  mauvais  goût  de 
notre  Nation  ,  ec  qu’on  ne  peut ,  dit- 
»il,amufer  qu’en  n’introduifant  fur 
le  Théâtre  que  des  perfonnages 
»  plutôt  femblables  à  des  marionnet- 
tes  qu’à  des  hommes  «. 

Causes  de  la  décadence  du 
goût  fur  le  Théâtre.  Paris,  i~j68. 

Il  n’eft  queflion  dans  cet  Ouvrage 
que  d’obfervations  Littéraires;  néan¬ 
moins  elles  font  connoître  que  l’Au¬ 
teur  n’ignore  pas  qu’il  y  a  des  rifques 
pour  les  mœurs  à  fréquenter  les  Spec¬ 
tacles.  Il  penfe  que  la  plupart  des 
Spéculateurs  ne  s’y  portent  que  pour 
y  perdre  par  une  foule  de  dillraétions 
8c  d’amufemens,  un  temps  qui  efl 
pour  eux  un  fardeau  infupportable. 
ÎI  impute  aux  Comédiens  d’être  la 
principale  caufc  de  tous  les  repro- 
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dies  que  les  Moralises  font  aux  Théâ¬ 
tres  publics.  II  déclame  contre  Fen- 
thoufiafme  avec  lequel  prefque  tous 
les  Amateurs  des  Spedacles  parlent 
des  Comédiens.  II  ne  penfe  pas  qu’un 
état  qui ,  relativement  à  fes  fondions , 
ne  fçauroit  être  embralïe  que  par  l’in¬ 
digence  &  le  libertinage,  puifî'e  ja¬ 
mais  cefler  d’être  honteux.  Et  à  Fé- 
gard  de  ce  qu’on  dit  vulgairement 
qu’on  peut  exercer  cette  profelîion 
fans  déroger  j  il  répond  qu’il  en  elt 
de  même  de  plufieurs  autres  adions 
qu’un  Gentilhomme  a  la  foiblefTe  de 
fe  permettre,  fans  qu’il  en  réfulte  une 
dérogation  légale;  mais  qu’il  n’en¬ 
coure  pas  moins  le  mépris  des  gens 
honnêtes  j  que  c’elt  ridiculement  que 
des  perfonnes  prétendent  relever  la 
profelïïon  de  Comédien,  fous  pré¬ 
texte  que  Louis  XIV  joua  dans  fa  jeu- 
nelTe  avec  les  Adeurs  de  l’Opéra 
quelques  rôles  dans  des  Ballets  ;  que 
d’ailleurs  ce  Monarque  ,  comme  le 
dit  M.  de  Voltaire  ,  en  reconnut  les 
inconvéniens  quand  il  eut  conçu  l’i¬ 
dée  de  la  véritable  grandeur. 

.  .  De  l’Art  du  Théâtre  en  géné¬ 
ral,  où  il  ell  parlé  de  différens  gen- 
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-res  de  Spedacles ,  &  de  la  Mufique 
-adaptée  au  Théâtre.  Paris,  1769. 

M.  Nougaret  ,  à  qui  l’on  attribue 
cet  Ouvrage  didaâique,  paroît  très- 
amateur  des  Spectacles.  II  exagere 
beaucoup  leurs  avantages,  lorfqu’il 
-dit  : 

«II  efl  démontré  que  la  Tragédie 
3>  6c  la  Comédie  font  l’école  des 
*>  mœurs  ;  les  hommes  viennent  s’y 
»>  inftruire  en  s’amufant.  On  leur  doit 
3>  les  progrès  de  l’efprit,  Sc  peut-être 
>3  ceux  de  la  vertu.  Lorfqu’nn  peuple 
»  ed  plongé  dans  la  barbarie,  il  igno- 
x  re  ce  qu’on  entend  par  Speétacle  j 
35  mais  à  mefitre  qu’il  fe  polit,  on  le 
33  voit  careder  les  Mufes,  &  courir  en 
»  foule  au  Théâtre  ». 

Ces  aliénions  dérivent  d’une  paP 
lion  favorite  qui  trouble  l’équilibre 
&  l’harmonie  du  cerveau.  Cépendant 
cet  Auteur  ne  fe  livre  pas  à  fon  zele 
iufqu’à  s’aveugler  fur  les  défauts,  les 
dangers  6c  la  corruption  aduelle  de 
nos  Théâtres.  Il  convient  que  ce  qu’il 
appelle  gens  â  préjugés  J  c’efl-à-dire, 
les  ennemis  des  Spedacles,  ont  quel¬ 
que  apparence  de  raifon.  Voici  quel} 
ques-unes  de  fes  réflexions  ; 
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«  On  fait ,  comme  le  dit  M.  Nadal 
33  dans  la  Préface’ de  la  Tragédie  de 
»  Marianne ,  qu’on  ne  peut  faire  réuf- 
33  lïr  unePiece  Dramatique  qu’en  flat- 
33  tant  les  pallions  des  cœurs  corvom- 
33  pus.  Peut-être  même  qu'en  recher- 
>3  cirant  la  méclianique  de  celles  de 
33  nos  Pièces  qui  ont  fait  le  plus  de 
33  bruit,  on  trouvera  que  c’efl  en  elles 
33  un  fonds  de  ce  même  libertinage 
33  qui  produit  dans  la  repréfentation 
33  je  ne  fçais  quelle  efpece  d’iilulîon 
33  8c  d’enforceüement.  Et  fi  l’on  fe 
33  plaît  aux  Spectacles  les  plus  tragi- 
33  ques  ,  quelque  déchirement  qu’ils 
33  falfent  éprouver  à  Pâme  fenfible  , 
33  n’eft  ce  point ,  comme  le  dit  l’Abbé 
33  du  Bos ,  parce  que  le  cœur  eft  en- 
33  nemi  du  repos  qui  le  fait  tomber 
33  dans  l’indolence,  dans  une  langueur 
33  infipide?  Et  alîn  de  s’occuper  ,  il  fe 
33  remplit  de  pallions  trilles  ou  en- 
33  jouées  -,  peu  lui  importe  ,  pourvu 
33  qu’elles  le  retirent  dudéfœuvrement. 

33  La  magie  du  Speétacle  ,  dit  M. 
33  Nougaret ,  la  vue  des  Actrices,  les 
33  femmes  qui  remplilîent  les  loges  , 
33  tout  nous  porte  alTez  à  l’amour,  fans 
30  qu’il  foit  néceiïaire  de  compoferdes 
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»  Drames  dont  l’intrigue  agréable-  8c 
»  galante ,  le  ftyle  léger  &  délicat  nous- 
'  sj  invitent  à  nous  livrer  à  cette  paf~  • 
fion.  Je  fais  une  remarque:  je  fuis 
*>  un  des  premiers  Poètes  qui  en  par- 
»  lant  de  Drames  ait  averti  d’en  ban- 
nir  la  licence. 

Je  ne  puis,  eftimer  ces  dangereux  Auteurs, 

Qui  de  l’Honneur  en  vers  infâmes  cLferteurs , 
TrahiiTamla  Vertu  fur  un  papier  coupable , 

Aux  yeux  de  leurs  Lecteurs  rendent  le  Vice  aimable* 

DeSp.  Ar :  p-jét . 

*>  Il  faudroit  que  les  Auteurs ,  fur- 
a>  tout  ceux  qui  travaillent  pour  le 
sj  Théâtre  n’eulTent  rien  à  voiler- 
sj  La  Comédie  &  la.  Tragédie  met- 
3>  tent  toujours  l’amour  en  jeu  ;  mais 
.as  le  Spectacle  moderne  ,  c'elt-à-dire, 
sj  le  Théâtre  Italien ,  met  dans  fes 
sj  Opéra  bouffons ,  dans  fes  Comédies, 
ss  à  Ariettes ,  l’indécence  en  aélion , 

»  ou  du  moins  peu  s’en  faut-  ; 

sj  Tout,  dans  les  Drames  de  ce 
=&  Théâtre,  confpire  à  faire  rougir  la 
ss  pudeur  :  le  Tu  jet  eil  contre  la  dé- 
sj  cence  -, .  l’intrigue  &  l’aâion  for- 
»  ment,  des  images  révoltantes  j  les 
a  détails  refpirent  la  paillon  meme- 
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»  En-  nn  mot,  tout  peint  &  célébré 
»  la  volupté.  On  la  fait  pénétrer  par 
»  les  yeux  8c  par  les  oreilles  jufque 
»  dans  le  fond  de  l’anie.  L’harmonie 
»  d’une  mufique  voluptueufe  achevé 
s»  de  porter  l’ivrelïè  dans  les  fens  des» 
:s  Spedateurs.  Je  cloute  que.  les  Siba — 
»  rites  aient  eu  des  Spedacles  plus» 
3j  dignes  de  leur  mollelTe ,  &  des  paf- 
33  lions  auxquelles  iis  s’abandon- 
33  noient.....  On  met  dans  les  fcenesces» 
33  petits  airs  coupés  qui. ,  dit  M.  de: 
»  Voltaire,  interrompent  I’adion  ,.  8c 
33  font  valoir  les  fredons  d’une  voix. 
33  efféminée,  mais  brillante,  aux  dépens. 
»  de  l’intérêt  &  du  bon  fens.  On  y 
33  multiplie  ces  Ariettes  qui,  comme 
»  le  dit  M.  J.  J.  Roujjeau ,  ne  font  qu’un» 
3»  miférable  jargon  criminel  qu’on  eft< 
33  bienheureux  de  ne  pas  entendre 
sa  une  colledion  faite  au  hazard  d’uru 
33  très-petit  nombre  de  mots  honores. 
33  que  notre  langue  peut  fournir  ,  tour- 
33  nés  8c  retournés  en  toutes  les  ma¬ 
so  nieres,  excepté  de  celle  qui  pour— 
sa  roit  leur  donner  du  fens..  C’eft  fur. 
33  ces  impertinens  amphigouris  que  nos 
as  Muficiensépuifent  leur  goût  &  leur 
53  Ravoir,  8c  nos  Ade.urs  leurs  g  elles.- 
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n  &  leurs  poumons.  C’efl  fur  ces  mor- 
ceaux  extravagans  que  nos  femmes 
jj  fe  pâment  d’admiration.  Voilà  quel 
ji  eft  ce  Théâtre  qu’on  fréquente  cha- 
i>que  jour,  qu’on  applaudit  ,  qu’on 
3j  éleve  jufqu’aux  nues....  Puifqu’on 
3j  toléré  de  telles  licences  .  que  ne  de- 
3j  vons-nous  pas  attendre  à  voir  repré- 
33  Tenter  ? 

Cette  peinture  du  Théâtre  Italien 
juftifïe  ce  qui  a  été  ci-devant  dit  page 
86.  On  fçait  que  ce  Théâtre  fut 
dès  Ton  origine  fort  enclin  aux  indé¬ 
centes  bouffonneries.  II  efl  rapporté 
dans  la  Gazette  de  France ,  du  17  Mai 
169 7,  «  que  Louis  XIV \e  profcrivit, 
y>  parce  que  l’on  n’y  gardoit  pas  les  ré- 
33  glemens;  que  l’on  y  jouoit  des  Pièces 
33  licenciai  Tes ,  &  que  l’on  ne  s’y  étoit 
33  pas  corrigé  des  obfcénités  <k  des  gef- 
*>  tes  indécens  ;  que  quelques  perfon- 
33  nés  de  la  première  qualité,  protec- 
33  teurs  de  la  Comédie  Ita  ienne , 
3>  avoient  agi  auprès  du  Roi  pour  la  ré- 
3i  vocation  de  Ton  Arrêt  contre  elle  , 
3i  mais  que  leurs  démarches  furent  inu- 
3>  tiles  Ji. 

M.  Nougaret  a  également  bien  ca* 
raclérifé  nos  Opéra.  .  -  -H-t 

3»  Les  Héros  de  la  fcenc  lyrique , 
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»ï  dit-il,  font  trop  tendres  8c  trop  rem» 
»j  plis  de  maximes  d’amour 

On  fçait  que  Boileau  a  bien  peint  la 
fédudion  de  cë  Théâtre,  lorfque  dans 
là  dixième  Satyre ,  il  en  décrit  les  fu- 
nefles  8c  inévitables  influences  fur  la 
femme  la  plus  pure  qu’on  y  condui- 
roit.  Eerfonne  n’ignore  cette  def- 
cription  :  mais  peut-on  fe  refufer  de 
la  rappeller  ici  i 

JLa  femme  que  tu  prends ,  fans  tache  en  fa  conduite* 
Aux  vertus,  m’a-t-on  dit,  dans  Port- Roy  al  inftruite* 
Aux  loix  de  fon  devoir  réglé  tous  fes  délits  : 

Mais  qui  t’aifurera  qu’infenflble  aux  plaiflrs , 

Chez  toi ,  dans  une  vie  ouverte  à  la  licence 
Elle  confervera  fa  première  innocence  ? 

Par  toi -même  bientôt  conduite  à  l’Opéra, 

De  quel  air  penfes-tu  que  ta  Sainte  verra 
D’un  Spe&acle  enchanteur  la  pompe  harmonieufe } 
Ces  danfes ,  ces  Héros  à  voix  luxurieufe  ; 

Entendra  ces  difeours  fur  l'amour  feu!  roulant  9 
Ces  doucereux  Renauds  ,  ces  infenfés  Rollands , 

Sçaura  d’eux  qu’à  l’Amour^omme  au  feul  Dieu  fuprême^ 
/  ,On  doit  immoler  tout,  jufqn’à  la  vertu  même  ; 
Qu’on  ne  fçauroit  trop  tôt  fe  Jaiflfer  enflammer  ; 
Qu’on  n’a  reçu  du  Ciel  un  coeur  que  pour  aimer  ; 

Et  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique  „ 

Que  Lulli  réchauffa  des  fons  de  fa  mufique  ? 

I4ais  de  quels  mouvemens ,  dans  fon  cœur  excités  4 
Sentira-t-elle  alors  tous  fes  fens  agités» 
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3e  ne  te  réponds  pas  qu’au  retour ,  moins  timide , 
Digne  écoliere  enfin  à' Angélique  &:  d 'Armide  , 

Elle  n’aille  àl’inftant,  pleine  de  ces  doux  fons. 

Avec  quelque  Alélor  pratiquer  ces  leçons. 

L’Auteur  de  Part  du  Théâtre,  en 
parlant  de  la  mufique  voluptueufe  de 
nos  Spedacles,  donne  incidemment 
aux  femmes  un  avis  très-fage. 

«  J’ofe,  dit-il,  confeiiier  aux  Da- 
»  mes ,  malgré  tous  les  avantages  qu’el* 

les  en  retirent,  de  ne  fe  livrer  qu’a- 
ïj  vec  réfcrve  à  l’étude  du  chant.  Me\e - 
»  rai  a  dit  qu' Anne  de  BoulenJ  femme 
sa  de  Henri  VIII ,  fçavoit  trop  bien 
33  chanter  pour  être  fage.  Cet  Hiflo- 
33  rien  avoit-il  fi  grand  tort  de  faire  un 
33  tel  jugement  d'Anne  de  Boulen  ?  II 
33  ell  défagréable  de  s’expofer  à  de 
3î  pareils  foupçons.  II  ell  vrai  qu’on 
ss'peut  avoir  une  trcs-belle  voix,  & 
33  aimer  la  vertu.  La  mulique  n’eft  pas 
33  tout-à-fait  incompatible  avec  la  fa- 
33  gefle  ;  mais  les  dangers  auxquels  elle 
33  expofe  une  jeune  femme,  doivent 
x  la  lui  faire  craindre.  Celle  qui  pof- 
33  fcde  un  organe  flatteur ,  en  tire 
33  bientôt  vanité.  Les  applaudiflemens 
»  qu’on  lui  prodigue  la  rempliflent 
33  d’orgueil.  On  s’apperçoit  de  fort 
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»  foible  ;  on  la  loue  avec  enthoufiaf- 
îj  me  :  l’éloge  féduit  j  &  la  tête  tourne. 
33  D’ailleurs  à  force  de  répéter  des 
>3  chanfons  tendres  8c  voluptueufes,  le 
33  cœur  s’enflamme  j  l’on  efl  moins  ré- 
»  voltée  de  s’entendre  ad  reflet  ce  que 
3>  l’on  prononce  tous  les  jours  avec 
3>  fentiment  ;  &  il  arrive  fou  vent  que 
3>  la  mourante  flagelle  d’une  jeune  per¬ 
so  fonne  jette  le  dernier  foupir,  lorf- 
»  qu’elle  ne  croit  encore  que  fredon- 
33  ner  une  chanfon. 

»  La  Mufiqtie ,  dit  Corneille  Agrip- 
33 pa,e(l  des  plus  propres  &  chéries 
5o  chambrières  du  vice  -,  avec  la  douce 
33  voix  &  le  venin  emmiellé  des 
»  chants,  fons&  accords  voluptueux 
33  de  fes  inflrumens,  elle  enflamme  les 
»>  defîrs  déréglés ,  &  ôte  toute  force  & 
»  toute  vertu  à  l’efprit,  8c  corrompt 
5>  en  toute  lafciveté  &  délices,  perver- 
33  tit  les  Bonnes  mœurs,  excite  impé- 
5>  tueufement  les  cupidités  &  affec- 
33  tions  déshonnêtes  33. 

Au  refle  on  s’efl  expliqué  page  8r 
de  nos  Lettres  ,  fur  l’hommage  que 
l’on  doit  à  la  Mufique ,  dont  l’inven¬ 
tion  doit  être  même  co n fl dérée  com¬ 
me  un  préfent  que  l’Auteur  de  la 
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nature  nous  a  fait  pour  l’employer  à 
chanter  fa  gloire ,  à  lui  expofer  nos 
befoins  ,  à  le  remercier  de  fes  dons ,  à 
manifefler  notre  joie  dans  la  profpé- 
xitéjà  difliper  nos  chagrins  dans  nos 
afflictions ,  à  foulager  nos  peines  dans 
nos  travaux,  à  exciter  enfin  l’ardeur 
martiale  dans  le  cœur  des  combat- 
tans  ,  Quid  autem  aliud  in  nojlris  legio - 
nibus  cornua  ac  tubte  faciunt  ?  Quorum 
concentus  quanto  ejl  vehementior  tantb 
Romana  in  bellis  gloria  ceteris  prccf- 
tat(i).  Il  eff  vrai  que  l’abus  de  la  Mu- 
ffque,  prefqu’auiïi  ancien  que  fon  in¬ 
vention  ,  a  fait,  dit  M.  Rollin ,  plus 
d’imitateurs  de  Jubal  (2)  que  de  Da¬ 
vid  ;  mais  il  faut  reconnoitre  avec  Plu¬ 
tarque,  que  tout  homme  de  bon  fens 
n’imputera  jamais  aux  fciences  me¬ 
mes  ce  qu’on  ne  doit  attribuer  qu’aux 
difpofitions  vicieufes  de  ceux  qui  les 
corrompent. 

Dissertation  fur  les  Speflacles, 
par  M.  Rabelleau.  Paris,  17 dp. 

i  t  \ n.  .À 


(1)  Qui.mil.  Lib.  I  ,  cap.  10. 

(a)  Jubal ,  l’un  des  defeendans  du  chef  des 
împ'es  ,  c’eft-à-dîre  ,  de  Caïn  ,  eft  donne  pour 
l'inventeur  de  ce  genre  de  Mufique,  alftrvi  aux 
objets  des  paiiious. 
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Cet  Auteur  propofe  férieufement 
de  faire  de  la  profeffion  de  Comé¬ 
dien  une  efpece  de  milice  que  chaque 
Citoyen  feroit  obligé  d’exercer  avant 
d’être  admis  à  aucune  place  publique , 
à  la  Cour ,  clans  le  Miniflere  &  dans  la 
Magiftrature.  Ce  projet ,  tout  ridicule 
qu’il  eft ,  a  pour  motif  l’impolfibilité 
de  réformer  les  Comédiens  de  pro- 
feffion.  M.  Rabellea.it  leur  reproche 
d’être  feuls  la  caufe  de  la  corrup¬ 
tion  aduelle  des  Théâtres,  a  Une 
y>  troupe  de  gens  ,  dit-iî ,  faifant  mé- 
»  tier  de  renoncer  à  tous  parens  ,  à 
«  toute  patrie  ,  &  de  courir  de  ville 

en  ville  jouant  la  Comédie  pour  de 
»  l’argent ,  tous  les  jours  indiflinde- 
33  ment,  devant  des  gens  que  le  défœu- 
3J  vrement ,  la  diffipation  &  le  hazard 
33  y  conduifent  ;  ces  Comédiens ,  ne 
»  joualïent-ils  d’abord  que  des  Pièces 
»  les  plus  épurées ,  entraîneront  né- 
33  celTairement  avec  eux  le  défor- 
33  dre ,  la  licence  8c  le  relâchement 
33  des  mœurs  qui  régné  toujours  au 
»  milieu  de  la  multitude.  En  vain  les 
33  Souverains  rendront  des  Edits  en 
33  leur  faveur,  ils  n’en  profiteront  pas33. 

Mais  onpeutalTurer  àM.  Rabelleau. 
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que  quand  fon  projet  feroit  exécuta¬ 
ble,  le  Théâtre  n’en  feroit  pas  moins 
nuifible  aux  moeurs.  Il  feroit  toujours 
queflion  d’y  amuferla  multitude  des 
défœuvrés  -,  ainfi  la  caufe  première  de 
la  corruption  des  Spectacles  fubfifte- 
roit. 

Les  Poctes  Dramatiques ,  comme 
Pobferve  M.  Garnier  (ï) ,  ne  veulent 
point  travailler  fans  fuccès.  «  Ils  fça- 
»  vent  que  l’accueil  de  leurs  Drames 
y>  dépend  du  fuflfrage  de  jeunes  fem- 
3>  mes,  ou  de  jeunes  gens  inappliqués, 
>:  qui  n’accourent  au  Théâtre  que  pour 
33  fe  procurer  des  fenfationsagréabies. 
3>  Les  chofes  ferieufes  leur  paroî- 
»  troient  froides ,  &  les  vérités  fortes 
y j  les  écraferoient  ». 

Jean  Racine  étoit  bien  capable  de 
fe  mettre  au  defliis  des  idées  de  fon 
fîecle,  &  de  ne  travailler  que  dans  un 
goût  qui  put  lui  mériter  dans  tous  les 
temps  l’approbation  des  fages.  Néan¬ 
moins  il  eut  pendant  plulieurs  années 
la  foibleffe  de  vouloir  plaire  aux  per- 
fonnes  futiles.  On  fçait  la  réponfe  qu’ri 
fit  au  célébré  Arnaud  qui  lui  faifoit 


(1)  Dans  fon  Traiuf  de  l'Education  civile * 
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des  reproches  fur  ce  qu’il  avoit  fait 
Hippolyte  amoureux.  Eh  J  M on  fleur  * 
lui  dit  Racine  ,  flans  cela  qu'auraient  dit 
nos  petits  maîtres  ? 

Voilà  pourquoi  nous  voyons  nos 
Poëtes  Dramatiques  mettre  en  ufage 
toutes  les  reiïources  de  leur  génie, 
pour  retracer  aux  Speélateurs  les  mo- 
mens  les  plus  agréables  de  leur  vie 
licencieufe.  «On  aime,  dit  M.  Gar - 
»  nier[  i)à  fe  retrouver  dans  leurs  pein- 
»  tures  ,  a  comparer  ce  qu’on  a  quel- 
«  quefois  fenti  au  dedans  de  foi-mê- 
»  me.  On  fe  livre  aux  impreflions  que 
53  la  magie  Dramatique  fait  éprouver, 
jj  On  apprend  par  cœur  les  poèmes , 
»  on  dre  fie  des  Théâtres,  &  on  de- 
«  vientdes  Comédiens. Ainfi  ce  qu’un 
»  Auteur  fatyrique  difoit  d’un  Peuple, 
»  s’efl  réalifé  de  nos  jours,  Natio  co - 
»  mæda  ejl  ». 

Cette  réflexion  de  M.  Garnier  n’eÆ 
que  trop  véritable.  La  paflion  pour 
les  repréfentations  Dramatiques,  n’eft- 
elle  pas  portée  jufqu’au  point  qu’une 
falle  de  Théâtre  eft  prefque  devenue 
comme  un  befoin,  au  moins  à  la  cam- 


(i)  Dans  fon  Traité!  de  ï Education  civile. 
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pagne?  «  Cette  forte  d’amufement, 
»  dit  M.  l’Abbé  Clément  (i) ,  eft  un 
>5  nouvel  artifice  mis  à  la  mode  dans 
s>  notre  fiecle,  fans  doute,  pour  arra- 
»  cher  tout-à-fait  un  refie  de  répu- 
M  gnance  qu’on  avoit  jufqu’à  préfent 
33  confervé  pour  le  Théâtre  8c  fes 
3>Aâeurs  ;  mais  fur- tout  infaillible 
>ï  moyen  de  rendre  la  fédudion  plus 
33  certaine  encore  &  plus  prompte , 
33  en  imprimant  plus  fortement  des 
sa  paffions  dans  lefquelîes  on  efi  obligé- 
33  de  mieux  entrer,  pour  les  repréfen- 
i> ter  foi-même,  en  donnant  plus  de 
s>  liberté  8c  de  hardieffe  à  parler  le 
3j  langage  de  la  volupté ,  en  mettant 
33  dans  l’occafion  la  plus  prochaine 
d’infpirer  6c  de  prendre  des  fenti- 
33  mens  mieux  réglés  peut-être  dans 
s»  leur  objet,  mais  auffi  déréglés  dans 
»  leur  principe  ,  8c  communément 
»  plus  dangereux  dans  leurs  fuites; 
33  défordre  qui  fut  déploré  par  des 
33  Sages  du  Paganifme,  comme  le  pré- 
33  fage  le  plus  certain  de  la  prochaine 
33  &  de  l'entiere  décatlence  >3. 

Tout  projet  de  réformation  de  nos 


p)  Dans  fon  Sermon  fur  les  Spectacles, 
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Spectacles  fera  toujours  fans  effet  dans 
.des  temps  où  il  n’y  a  que  les  objets 
licencieux  qui  enchantent  8c  qui  fé- 
duifent.  Le  caraétere  du  llecle  où  nous 
vivons,  eft  fuffifamment  établi  par  la 
témérité  avec  laquelle  on  offre  au 
Public  les  Ouvrages  les  plus  feanda- 
leux  &  les  plus  impies.  En  voici  un  de 
cette  efpece  fur  la  matière  des  Specta¬ 
cles.  C’eft  un  arfenal  d’impiété,  armen- 
tarlutn  impietatïs.  Il  a  pour  titre: 

Le  Mimographe,  ou  idées  d’une 
honnête  femme  pour  la  réformation 
du  Théâtre  national.  Amjlerdam  4 
1770. 

C’eff  une  efpece  de  Roman  Epiff  o* 
laire,  dont  le  principal  perfonnage  eff 
une  Comédienne,  Cet  Ouvrage  eff; 
auffi  ridicule  ,  bizarre  8c  ennuyeux 

dans  fa  contexture  8c  clans  fon  néo- 

■* 

iogifme,  que  monffrueux  par  lalicen- 
ce  des  idées ,  8c  par  leur  contradiction, 
C’eff  enfin  un  Ouvrage  digne  d’une 
foule  d’Ecrivains  obfcurs,  qui  ne  pou¬ 
vant  s’illufirer  par  l’éclat  des  talens , 
tentent  de  fe  faire  une  réputation  par 
la  licence  de  leurs  Ecrits. 

1  i  ■  • 

L’Avertiffement  préliminaire  eff 
terminé  par  cette  propolition  en- 
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traite  de  l 'Apologie  de  la  Religion  ; 
par  M.  l’Abbé  Bergier  :  «  L’expé- 
»  rience  nous  apprend  qu’il  faut  des 
»  Spectacles  pour  attacher  le  peuple. 
»  Une  religion  dépouillée  de  tout 
»  culte  extérieur ,  ne  peut  ni  l’affec- 
j>  ter  ni  l’inrtruire.  Les  Proteilans  ne 
jj  s’apperçoivent  que  trop  aujourd’hui 
jj  des  inconvéniens  d’un  culte  trop 
w  décharné». 

Cette  propofition  eft  relative  à  la 
néceflké  d’établir  un  culte  extérieur(i) 
qui  foit  l’exprefllon  &  l’image  d’un 
culte  intérieur  digne  du  Chriflianit 
me,  «qui  eft  une  religion  véritable, 
»  charte,  févere,  ennemie  des  fens,  & 
jj  uniquement  attachée  aux  biens  in* 
jj  vifibles  (2)  ». 

Mais  le  Mimo  graphe  ofe  abufer  de 
la  propofition  de  M.  Bergier ,  jufqu’à 
en  faire  un  principe  pour  établir  la 
nécertité  d’avoir  des  Speélacles  vo¬ 
luptueux,  comme  fi  nous  étions  dans 
1  idolâtrie  «qui,  cfit  M.  BoJJüet  (3)  , 


•(1)  Cum  tanto  ceremonLirum  apparatu  célébrât  Ec  • 
clejîi  divinum  Ojjhiwn  >  ut  excitetur  effic.tcius  chriftiamt 
PUbs  aiDci  cultum .  Initie.  Cathol.  Part.  III,  fcCt.  i> 
cap.  6. 

(2)  M.  Bojfuct  t  Difc.  fur  fHilt.  univ# 

Cl)  Ibid . 


»  étant 
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i>»  étant  faite  pour  le  plaifir ,  faifoit  con- 
»  filter  une  partie  du  culte  divin  dans 
les  divertillemens,  les  Speélacles,  8c 
»>  dont  les  fêtes  étoient  des  jeux  d’où 
»  Ton  avoit  foin  de  bannir  la  pudeur». 

Le  IvLmographe  confondant  les  Mi- 
niftres  de  notre  Religion  avec  les 
Prêtres  des  Idoles ,  les  compare  à  des 
Comédiens.  II  déclame  contre  le  pri¬ 
vilège  que  P  Ordre  du  Clergé  à  tou¬ 
jours  eu  d’occuper  dans  l’Etat  le  pre¬ 
mier  rang.  II  attribue  les  Cenfures  de 
l’Eglife  contre  les  Spedacles ,  à  une 
jaloulie  des  Prêtres  qui  *  dit-il,  p.  3  <5p, 
ne  dévoient  pas  laijjer  partager  le  droit 
de  repréfenter  qui  leur  appartient  émi¬ 
nemment  dans  tous  les  temps  ,  Cf  dans 
tous  les  cultes. 

On  fqait  que  l’autorité  des  Rois  elt 
une  participation  de  l’autorité  de 
Dieu ,  de  même  que  celle  de  leurs 
Minitires  politiques  &  judiciaires  eft 
un  écoulement  de  l’autorité  Royale. 
On  fçait  anffi  que  le  miniftere  facer- 
dotal  ert  un  moyen  choifi  de  Dieu  , 
pour  tranfmettre  fon  autorité  à  l’E¬ 
glife,  pour  être  le  canal  de  fes  grâces, 
&  pour  lui  porter  nos  vœux,  nos 
prières  &  nos  facritices. 

Tome  H, 


S 
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Ces  principes  inconteflables  &  pré¬ 
cieux  à  conferver  dans  toute  leur  in¬ 
tégrité  pour  le  bonheur  des  peuples , 
font  niés  &  infultés  dans  le  Mimozra- 
.  phe ,  pages  362  &  3  dp.  On  y  donne 
comme  des  établilfemens  odieux  le 
Sacerdoce  &  la  Royauté.  L’Ecriture 
Sainte  y  eE  profanée  &  tournée  en 
ridicule. 

-  J  i  1  • 

II  parut  en  1774  un  Ouvrage  in¬ 
titulé  :  Du  Théâtre ,  ou  nouvel  E [fai  Jur 
l'Art  Dramatique  ,  par  M.  Mercier  , 
in-  8°. 

?-•***  I  ,  J  *1  I  #  1 

Cet  EJfai ,  qui  eE  un  projet  de  ré¬ 
formation  de  notre  Théâtre,  a  été 
.  caractc-rifé  dans  le  VIL  tome  de  V  An- 

%•  J  , 

née  Littéraire ,  1774*  II  y  eE  donné 
avec  raifon,  comme  un  Ouvrage  fait 
dans  le  plus  grand  délire.  L’Auteur 
prétend  qu’il  faut  néceüairement  que 
le  François  change  de  fyEême ,  s’il 
veut  avoir  un  Théâtre.  Corneille  ,  Ra¬ 
cine ,  Molicre  ,  fuivant  lui,  n’enten- 
doient  rien  à  l’Art  dramatique.  Ils 
l’ont  lailfé  dans  l’enfance.  Et  fi  , 
comme  le  dit  M.  Freron,  on  le  îaif- 
foit  faire,  on  le  verroit  dans  peu  de 
temps  livrer  aux  flammes  tous  les 
"Ecrivains  des  Eecles  d’ Alexandre  f 


pour  &  contre  les  Théâtres.  41  ï' 

xP  A  u  gu  fie  ,  de  Léon  X,  &  de 
Louis  XIV, 

Au  rede,  ce  jugement  ridicule  ap¬ 
proche  du  mépris  avec  lequel  M.  de 
Voltaire  a  parlé  de  la  plupart  des  grands 
hommes  du  liecle  de  Louis  XIV ,  8c 
qu’on  a  relevé  avec  jullice  dans  un 
Ouvrage  intérelïant  qui  a  paru  en 
1774  fous  ce  titre  :  le  Comte  de  Val - 
mont;  ou  les  Egaremens  de  la  R  a  if  on  ; 
3  volumes  in-i  2.  M.  l’Abbé  Gérard  , 
Chanoine  de  Saint-Louis  du  Louvre, 
en  eft  l’Auteur  j  &  il  en  a  dédié  à  la 
Reine  la  fécondé  édition  qui  parut  en 
1777.  Ce  Livre  eft  une  efpece  de 
Roman  moral,  mais  du  genre  le  plus 
vraifemblable  quant  aux  caracleres , 
aux  incidens  communs  de  la  vie,  & 
fur-tout  quant  à  l’efprit  du  monde. 
L’intérêt  8c  l’inftmdion  s’y  trouvent 
réunis.  C“eft  une  efpece  de  controver- 
fe  amufante  &  liée  avec  beaucoup 
d’art  fur  les  objets  les  plus  importans 
de  notre  Morale.  M.  lAbbé  Gérard  y 
ramene  tout  à  la  Religion  ,  comme  à 
la  bafe  fur  laquelle  tout  doit  porter. 
Il  y  expofe  à  la  page  230  du  deu¬ 
xieme  volume,  la  témérité  avec  la¬ 
quelle  les  orgueilleux  beaux  efprits 

S  % 
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de  notre  fiecle  fou  tiennent  que  Cor¬ 
neille  n’eft  qu’un  Déclamateur  ;  que 
Boileau  n’a  ni  verve  ni  fécondité  j  que 
la  Fontaine  ne  mérite  pas  d'être  compté 
parmi  ceux  qui  ont  fait  honneur  au  Jiecle 
de  Louis  XIV  que  Racine parloit  plus 
en  Métaphyjîcien  quen  homme  J'enfible  ; 
que  fes  Tragédies  n’étoient  que  des 
Dialogues  bien  écrits  &  bien  rimes  ; 
que  Roujfiau  ,  à  trois  ou  quatre  Odes 
près ,  &  quelques  Epigrammes  ,  ne 
faifiit  que  des  Fers  j  que  Fenelon  a 
écrit  d’une  maniéré  foible  ;  que  BoJJ'uet 
a  fait  de  fin  génie  un  pitoyable  ufage  , 
que  fin  Hifioire  univerfelle  n'efl 
qu'une  maigre  production. 

Tel  eft  le  délire  de  nos  faux  Philo- 
fophes  ,  dont  les  effets  ont  été  prévus 
dans  ces  Vers  de  M.  de  Pompignan  ,* 

Ouï,  nous  verrons  bientôt  de  petits  Conquérans, 

Du  Parnafle  François  audacieux  tyrans. 

De  leurs  maîtres  fameux  proferire  les  merveilles. 

Et  leur  orgueil  brifer  le  feeptre  des  Corneille  ; 

Tels  on  vit  les  Romains  ,  dans  leurs  jours  lumineux i 
Du  fécond  des  Céfars  dégrader  l’àge  heureux  , 
Enfevelir  Horace  y  Se  ftëtçrrçr  Tacite, 

Préférer  la  Pharfale  aux  beaux  Vers  de  Vrgilc  , 
Vanter  refpriç  guindé  du  maître  de  Néron  , 

Et  bâiller  fans  pudeur  en  lilant  Cicéron * 

Déjà  même  la  Langue ,  &:  moins  belle  Sc  moins  pure* 
fcougit  de  fe  prêter  â  la  ûmplc  naturç. 
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Cette  heureufe  clarté ,  Ton  plus  folide  appui-* 

Et  que  l’Etranger  même  admiroit ,  malgré  lui , 

Cet  ordre  lumineux  ,  le  nombre  ôc  la  cadence  , 
Semblent  abandonner  nos  Vers,  notre  éloquence? 
Le  ltylc  devient  fec  ,  Sc  moins  nerveux  que  tendre  ; 
Et,  pour  vouloir  trop  dire,  on  n’ed:  plus  entendu. 

Le  Public  déformais ,  fafciné  par  fes  guides , 

Ne  veut  qu’être  ébloui  par  des  éclairs  rapides  9 
Amoureux  du  bizarre ,  avide  du  nouveau  , 

Et  pour  comble  d’erreur ,  ennemi  du  vrai  beau*’ 

C’eft  par  une  fuite  de  cette  dépra¬ 
vation  univerfelle  qu’on  a  vu  éclore 
tant  d’idées  bizarres,  du  nombre  des¬ 
quelles  eft  celle  de  l’Auteur  de  l'EJJ'ai 
fur  l'Art  dramatique ,  Iorfqu’il  propofe 
de  ne  repréfenter  fur  le  Théâtre  que 
des  Scenes  dont  les  perfonnages  fe- 
roient  des  Artifans,  8c  dont  le  lieu  fe- 
roit  à  l’Hôpital  ou  à  Bicêtre.  Celte 
idée  fe  réfute  d’elie-même  ,  &  ne  mé¬ 
rite  que  d’être  chargée  de  ridicule. 
M.  Freron  s’en  efl  acquitté  ingénieu- 
fement  ;  mais  il  a  omis  de  relever  les 
impiétés  que  l’Auteur  de  cet  Eflai  n’a 
pas  craint  d’y  inférer.  Telle  efl  celle- 
ci  qui  fe  trouve  à  la  page  77  :  Les  ad- 
verfaires  du  Théâtre  font  des  charlatans 
en  furplisj  jaloux  £r  envieux  par  métier j 
qui  voudraient  que  leur  falle  de  SpeHa • 
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cle  ne  dèfemplîr pas  demor.de  ^  afmquofl 
ne  parlât  que  d  eux  J  &*  que  ion  n  admi¬ 
rât  que  leurs  trois  points  ,  leurs  lieux 
communs  de  morale  leurs  fréquentes 
exclamations  ièr  leur  éloquence  gefiicu- 
lante. 

Cet  Auteur  donna  en  1771  une 

Tragédie  en  profe  ,  intitulée  Olinde 

8c  Sophronie  (1  ).  On  a  lieu  de  peu  fer 

que  Ton  cœur  s’ell  épanché  dans  le 

tableau  rempli  d’impiétés  qu'IJmen  j 

A:  ol  at  hypocrite,  y  fait  du  Chriltia- 

nifme.  Les  infultes  faites  aux  grands 

hommes  de  la  Littérature  ne  font  pas 

de  la  conféquence  de  celles  qui  font 

faites  à  la  Religion.  Ces  dernieres  ne 

doivent  jamais  relier  impunies.  Aulïr 

îa  fevérite  des  Loix  a-t-elle  fouvenc 

été  réclamée  par  les  premiers  Magif- 

trats  chargés  d’acquitter  le  Roi  de  fes 

devoirs  d  Evêque  extérieur  de  fes  Etats > 

comme  S.  Remy  appelloit  Clovis.  On 

en  trouvera  des  preuves  à  la  fuite  de 

1 

nos  Lett.  clans  des  extraits  de  deux 
Réquisitoires  de  MM.  Joli  de  Fleuri 
&  Seguier  Avocats  -  Généraux  du 

(1)  Cette  Piece  a  été  cirée  ci-aeitus,  p.  323, 
lig.  7  ,  ou  il  faut  Jire  ,  Sophroni Le  luiet  de  cçtte 
Tragédie  eit  ciré  du  deuxieme  Cirant  de  la 
Jéruiakm  délivrée  du  Tajfe% 
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Parlement  de  Paris.  Ce  font  des  té¬ 
moignages  qui  manifeflent  le  zele 
des  Magiflrats  à  protéger  &  à  venger, 
au  nom  du  Roi ,  les  Loix  fondamen¬ 
tales  de  la  Religion  8c  des  mœurs. 
Tutorei  fumus  ventjlatis ,  Cf  v indices  j 
difoit  l’Empereur  Jujlinïen. 

La  caufe  des  Théâtres  ne  peut  cer¬ 
tainement  que  paroître  encore  plus 
mauvaife  à  des  gens  fenfés  ,  quand  iis 
voient  fes  défendeurs  donner  dans  des 
excès  odieux.  C’efl  pour  cette  raifon 
qu’on  a  cité  quelques-unes  des  affer- 
tions  du  M un o graphe  8c  de  l’Ouvrage 
de  M.  Mercier  j  que  M.  Freron  appelle 
le  Dramaturge ,  pour  le  diflinguer  de 
M.  Mercier  ,  Chanoine  Régulier  ,  8c 
Abbé  de  Saint-Leger  de  Solfions  (r). 

Il  n’eft  pas  furprenant  que  l’Auteur 
àuMimographe  déclare,]). g  i  x,a  voir  été 
révolté  par  tous  les  Ecrits  faits  contre 
les  Speéfacles  :  aufli ,  en  conféquence 
traite-t-il  d’ interprètes  atrabilaires  de  la. 
Religion  M.  Nicole ,  M.  BoJJ'uet  J le  P.  le 
Brun  ^  M.  l’Abbé  Clément ,  M.  Gref- 

fetjScc,  8c c.  Cependant  il  convient 

/  •  .  - 

(i)  Auteur  de  quelques  Lettres  fur  un  Ouvrage 
Intitulé  :  Bibliographie  inftt'uclive  ,  par  M.  de  Bure  t 
n  volume!  m-8°. 

?  '  s* 
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[page  573]  qu’im  Chrétien  ne  peut  Je 
difjîmuler  que  la  repréfentation  <f  Atha- 
îie  &  de  Polieude  ejl  viciée  fur  les 
Théâtres  aEluels  ,  &  qu'en  condamnant 
les  Spectacles ,  le  Chrétien  raifonne  con- 
fequemmcnr. 

Le  projet  de  rêformation  qu’il  pro- 
pofe  ne  rend  pas  les  Théâtres  plus 
conciliables  avec  la  Morale  chré¬ 
tienne.  Il  trouve  impraticable  la  fé- 
vcrité  de  celui  de  Riccoboni  j  il  vou- 
droit  comme  M.  Rabelleau  que  nous 
fullions  tous  des  Comédiens.  Et  quant 
aux  Pièces  dramatiques  ,  apres  en 
avoir  excru  quelques-unes  comme  li- 
cencieufés  ,  il  revient  à  ie.->  tolérer  , 
pour  donner,  dit -il,  aux  peres  8c 
meres  de  famille  le  moyen  de  con- 
noitre  le  cœur  humain  ;  d’autant  plus 
que  félon  lui,  les  peintures  de  l’a¬ 
mour  ne  font  pas  dangereufes. 

Cette  doélrine  épicurienne  efl  réel¬ 
lement  celle  de  nos  Théâtres  ;  &  on 
l’adopte  plus  ou  moins  en  les  fréquen¬ 
tant.  On  peut  s’en  procurer  la  preuve 
dans  le  Poème  des  Saifons  que  M.  de 
Saint-Lambert  donna  en  17 <5y>.  On  y 
trouve  la  defeription  la  plus  naïve 
de  tous  nos  Spectacles.  Ils  paroillcnt 
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avoir  été  peints  d’après  nature.  Il  y  a 
même  lieu  de  croire  que  M.  de  S.  L. 
tenoit  le  pinceau  dans  le  moment  de 
l’ivrelTe  de  leur  fédudion.  C'efl:  fans 
cloute  cette  féduétion  qu’il  a  voulu 
exprimer ,  Iorfqu’ii  dit  dans  le  qua-, 
trieme  chant  : 

Les  Mufes  ,  les  Amours  unis  pour  me  feduire, 
M’enlevent  à  Tinftant  dans  un  monde  enchanté  i, 

Qù  tout  vante ,  refpire  ,  ôc  peint  la  volupté, 

.  . . * 

O  Spe&acles  divins ,  Ecoles  refpc&ables  , 

,  ♦  * 

Du  véritable  honneur,  des  vertus  véritables  l 


Ils  nous  ont  délivrés  des  gothiques  ufages  , 

Des  antiques  travers  ,  du  vernis  des  vieux  âge*. 

Ils  corrigent  en  nous  ces  défauts-,  ces  erreurs 
Qui  pourroient  altérer  les  charmes  de  nos  mœurs. 
Quels  fons  harmonieux ,  quels  tableaux  raviflfans  J 
STous  les  Arts  à  la  fois  féduifent  tous  mes  fens. 

L’Auteur  fe  redentoit  encore  de 
ce  funefle  enchantement  ,  lorfque 
dans  des  notes  de  fon  Poëme[  nages 
86  &  168  ,  &c.  ]  il  foutient  que  les 
Spedacles  tels  qu’il  les  a  peints ,  font 
fine  véritable  école  j  où  L'on  reçoit  des  le¬ 
çons  de  ver  eu,  où  l'on,  apprend  la  faine 
Philofophie  j  les  vérités  d'ufage;  quil 
faudroit  ériger  des  Statues  aux  inven - 
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leurs  de  ces  plaisirs  qui  font  jouir  tout 
à  la  fois  tous  nos  Jens  ;  &  qu’on  doit 
dire  avec  Bemier  ,  que  la  privation 
d'un  feul  plaifir  innocent  ejl  un  grand 
péché. 

JI  faut  préfumer  que  AI.  de  S.-L. 
3i’a  fait  que  prêter  fou  génie  poéti¬ 
que  à  cette  morale  fenfuelle ,  &  que 
de  cœur  il  tient  à  la  pfiilofopliie  de 
Defpréaux ,  dont  on  va  citer  ici  quel: 
ques  vers  pour  faire  oppofition. 

.  .  Le  feul  honneur  folide  > 

C'eft  de  prendre  toujours  la  vérité  pour  guide , 
jDe  regarder  en  tout  la’ ration  6:  là  Loi. 

•  *  •  l  * 

Xt  ce  n’eit  qu’en  Dieu  feul  qu’eft  i’honneur  véritable. 

Des p.  Saryr.  XL 

Gar  qu’eft-ce  loin  de  Dieu  que  l'humaine  fagefte  ? 

«•••  *••••••**••• 

.  Sirjr.  X1L 

Le  faux  eft  toujours  fade  >  ennuyeux  ,  languiffanr  $ 

.  .  %  .  Rien  n’eft  beau  que  par  la  vérité. 

•  •  •  • 

C'eft  par  elle  qu’on  plaît,  8c  qu’on  peut  long- temps 
plaire. 

Epît.  IX. 

Que  votre  ame  8c  vos  moeurs  peintes  dans  vos  OtfV 

vra£es  >.  )Tm 

N’ofh’ent  jamais  de  vous  que  de  nobles  images. 

»  tV  •  «  9  «  »••••*•••• 

Un  Auteur  vertueux ,  dans  fes  vers  innccens , 

corrompt  poinç  le  coçur  çn  chatçuillanç  lçs  fens. 
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Bon  feu  n’allume  point  de  criminelles  fiâmes. 

Aimez  donc  la  vertu  ,  nourriffez-en  votre  ame* 

En  vainFefprit  eft  plein  d’une  noble  vigueur. 

Le  vers  fe  fent  toujours  des  baffeflcs  du  cœur. 

Art  poéc, 

Jean  Racine  prêtoit  ï’oreille  aux 
inftrudions  de  ce  grand  Poëte  qui 
ctoit  pour  lui 

Un  fageami,  toujours  rigoureux,  inflexible 

V 

Sur  fes  fautes  ,  jamais  ne  le  laiflant  paifible. 

*  '  ?  ,  j 

En  voici  une  preuve.  Jean  Racine 
avoit  eu  la  foiblefïe  de  compofer  en 

faveur  des  Théâtres  une  Lettre  où  il 

* 

avoit  mis  toute  la  chaleur  d’un  Poëte 
intéreffé  à  défendre  l’honneur  de  fes 
lauriers.  Defpréaux  à  qui  il  Pavoit-f 
communiquée ,  lui  fit  cette  réponfe  : 
Votre  Lettre  etl  très-bien  écrite  :  mais 
vous  défende %  une  très~mauvaife  caufe • 
Racine  reconnut  qu’il  eft  d’une  belle 
ame  de  ne  jamais  compromettre  fa 
réputation  par  aucun  Ecrit  dange¬ 
reux,  négliger e  quid  defe  homines  [  vel 
præfentes  ,  vel  pofteri]  fendant  dijfo - 
luti  animi  e(Jé.  Cic.deOff.  Et  nonobfc 
tant  toute  l’ardeur  de  fon  reflentx- 
jment  contre  les  Moralises  qu’il  avoit 
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alors  pour  adverfaircs ,  il  décrira  H» 
Lettre  en  préfence  de  Defpréaux. 

Tel  auroit  été  le  fort  de  toutes  les 
apologies  des  Spectacles,  fi  leurs  Au¬ 
teurs  avoient  iincérement  confiilté 
des  gens  de  Lettres  qui  eu  fient  une 
teinte  de  ce  qu’on  appelle  préfente- 
ment  le  vernis  des  vieux  âges  j  c’eil-à- 
dire,  un  jugement  fain  ,  un  refpect 
pour  les  Loix  divines  &  humaines ,  eu 
un  mot ,  du  zele  pour  les  moeurs. 

Toutes  ces  apologies  ne  font  éta¬ 
blies  que  fur  la  coutume  &  l’amour 
du  plaifir.  Tout  l’art  de  leurs  Au¬ 
teurs  ne  confiflequ’à  éblouir  par  des 
fubtilités  8c  des  fophifmes.  On  fçait 
que  l’erreur  n’a  pas  d’autres  armes 
à  employer.  Il  n’en  efl  pas  de  même 
des  Ecrits  qui  combattent  le  Théâtre. 
Ils  font  fondés  fur  la  raifon,  fur  l’in¬ 
térêt  des  bonnes  mœurs,  &  fur  la  Re¬ 
ligion,  trois  fources  d’argumens  in¬ 
vincibles.  Ne  pourroit-on  pas  en¬ 
core  citer  en  preuve  le  témoignage 
intérieur  d’un  grand  nombre  de  ceux 
qui  fréquentent  les  Speéiacles  ?  On  en 
voit  qui  oijt  allez  de  bonne  foi  pour 
fe  condamner  eux-mêmes ,  plutôt  que 
ia  vérité,  &  quidifent  ingénuement  : 
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Je  défapprouve  ce  que  j’ai  la  foiblefle 
de  me  permettre  : 

.  .  .  .  .  Video  meliora ,  proloque , 

Détériora  feouor . 

Les  gensde  Lettres  voient  toujours 
avec  peine  attaquer  un  art  dont  ils 
fouliaiteroient  concilier  l’ufage  avec 
ies  mœurs.  Lorfque  le  P.  Concina, 
par  exemple ,  eut  donné  contre  ies 
Spedacles  l’Ouvrage  dont  le  Pape 
Benoit  XIV l’avoit  chargé,  &  que  nous 
avons  indiqué  [page  227  de  ce  vol.] 
on  vit  pluiieurs  Auteurs  ellimables 
de  l’Italie  s’en  alarmer  (1) ,  &  récla¬ 
mer  une  exception  pour  l’Art  Drama¬ 
tique  ,  cotiiidéré  en  lui  même ,  8z 
abdradion  faite  de  ce  qui  ne  devoit 
être  attribué  qu’à  la  licence  des  Poè¬ 
tes  ,  à  la  corruption  des  Adeurs  pu¬ 
blics,  8c  aux  mauvaifes  intentions  du 
plus  grand  nombre  des  Spedateurs. 

Il  Teatro  j  del  Muratori  (2)  in  Je 

(1)  Vedendo  neli’  Opéra  del  Padre  Concina 
tondannarii  di  grave  coipaquei  chepcrmetcono, 
gli  Atcori  che  rapprefentano  e  gli  Specntorf, 
che  intervengono  alie  Commedle,  ed  alleTrage- 
die,  ed  în  oltre  impegnato  *  vedcndoio  a  lof- 
tenere  che  le  Scene  de’  noftri  rempî  fono  ofcene  * 
e  più  ofcene  del  le  antiche.  Dijfert,  Teatri  det  Conte 
Diego  Rubin. 

(*)  Dans  un  Ouvrage  intitulé  :  Ddla  püblica  Fi * 
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JicJJo  non  è  illecito  ma  talc  lo  fan  div  entre 
le  ofcenità  de  Comicï  le  Comedie  di 
cattivo  cojîume. 

Il  Teatro  y  dit  le  Marquis  MafFeî  (i), 
moderato  e  corretto  dagli  abufiJpuo  ejjere 
utile  al  buon  cojlume . 

Il  Teatro  „  eft-il  dit  par  un  autre  (2) , 
di  fuanatura  non  è  cattivo . 

Il  Teatro  J  dit  M.Laurifo  (3),  intute 
le  fue  parte  onejio  e  coftumato  è  non  in- 
digno  delle  uomo  Chrifliano. 

AI.  Joachim  Pqçi  foutint  auffi  la  mê- 


lic'ta  ,  174p.  z‘/i-s°.  Le  P.  de  Livois ,  Barnabite,  en 
a  donne  une  traduction  Franço’fe  fous  ce  titre  : 
Traité  du  Bonheur  oublie.  Louis  -  Antoine  Murawri  , 
mort  en  1750,  elt  ce  célébré  Sçavant  dont  les 
Ouvrages  montent  à  4 6  volumes  in-folio  ,  34  vo¬ 
lumes  m-40.  13  volumes  zn-s°  ,  &  piulieurs  vo¬ 
lumes  in- 1 2 . 

(1)  Dms  la  Préface  d’un  Recueil  intitulé: 
Teatro  Itüiano  0  fia  feelta  di  Tragédie  per  ufo  délia 
Sceni;  vol.  in- s°.  Le  Marquis  Scipion  Majfei ,  né 
d’une  famille  illullre  d’Iralie  à  Verone  ,  en 
1657,  eit  connu  par  fa  Tragédie  de  Alércpe  > 
par  la  VeronaiUuftrati ,  ar  un  grand  nombre 
d’Ouvrages  dont  un  fur  les  Ufages  des  Anciens  , 
pour  terminer  les  différents  des  Particuliers.  Il 
ÿ  fait  voir  que  le  prétendu  point  d’honneur  Ôc 
le  duel  dont  nous  avons  eu  occasion  de  parler , 
page  225  de  nos  Lettres,  font  oppofées  à  la 
Religion  ,  au  bon  fens ,  <Sc  à  1  intérêt  de  la  vie 
civile. 

(2)  Dans  un  Ouvrage  inti'ulé  :  De  ?  TezrriDif- 
fertifione  del  Conte  Diego  Rubin  ,  in  Milmo ,  17  54. 

*•  O 

in-4  . 

{3)  Dans  un  Ouvrage  intitulé  :  De  i  vi{i  t  fc 
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fne  Thefe  dans  un  Difcours  imprimé 
à  Rome  en  1772  , fous  ce  titre:  Ragïo- 
namento  fulla  tragica  &  comica  Poefèa . 

Ce  ne  fut  de  meme  qu’en  confidé- 
rant  ia  Comédie  dans  la  fpéculation 
la  plus  favorable  ,  que  Santeuil  lui 
donna  cette  Infcription  :  Caftigat  ri - 
dendo  mores.  M.  Freron,  qui  connaît  le 
ton  de  nos  Théâtres ,  a  reflreint ,  com¬ 
me  Bayle ,  la  prédication  théâtrale  à  la 
feule  fphere  des  ridicules.  Moliere ,  par 
exemple,  fut  le  fléau  ,  non  des  vices, 
mais  des  ridicules  defon  temps,  ce  On 
**  a, dit  M.  Freron(  1  ),déjà  obfervé  mille 
^  fois  que  les  crimes  font  du  diflriâ: 
*3  du  L  ieutenant-Criminel ,  les  vices 
m  de  celui  de  Lieutenant  de  Police, 
>3  &  les  ridicules  feulement  de  la  Ju- 
ii  rifdidion  du  Poëte  comique  33. 

On  demanda  en  1775"  une  Infcrip¬ 
tion  pour  le  Théâtre  de  la  Ville  de 
Rouen.  On  propofa  celle-ci  dans  la 
Feuille  Hebdotn.  des  Prov.  du  20 
Décembre  1775"  •  Hic  morum  v index , 
&  [chola  feena  decens.  Ce  feroit  encore 

'  ”  •  U  11  1  .1  in  -  r  i  l  ■«  14  1  ul  r-i]  j  11  1  1  “  ■  ‘ 

ï  difetri  del  moderno  Teatro  e  del  modo  di  correggerglî 
e  d3  emendarli  Région  amena  vi.di  LaurifoTragienfe  Paf- 
tore  Arc  ad? ,  iniioma,  1753  3  in-sg, 

(1)  Dans  le  Tome  Vif  de  l’Année  Littéraire* 
«774*  ’ 

* 


# 
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un  titre  ufurpé,  fi  notre  Théâtre ,  clans 
ï’état  oir  il  eil ,  l’adoptoit.  Il  ell  bien 
éloigné  d’avoir  cette  décence  qu’une 
école  de  bonnes  mœurs  exige.  On  ne 
va  aux  Spectacles  que  pour  y  recevoir 
des  impreffions  de  t ridelle  ou  de  ioie, 
&  pour  y  éprouver  les  fenfations  que 
produifent  ces  exprefilonspaffionnées 
fur  lefquelles  la  plupart  des  Poëtes  laif- 
fent  encore  aux  Scieurs  de  donner  de 
grojfes  touches ,  comme  le  dit  l’Auteur 
des  Lettres  à  Eugénie,  qui  parurent  en 
1774,  &  qu’on  attribue  à  M.  le  Prince 
de  Ligne.  Elles  ont  été  reçues  comme 
le  coup'd'œii  d'un  homme  d’efarit , 
habituéaux  impreffions  de  l’Art  Théâ¬ 
tral,  dont  les  différens  jeux  font  allez 
bien  exprimés  dans  ce  diilique  an¬ 
noncé  dans  la  Feuille  Hebd.  des  Prov» 
du  10  Janvier  1776  : 

Hîc  Civem  alrernis  récréant  rilenlo  Thalii  y 
Melpomene  hiSiu  t  Ttrpjicore  choreu . 

Qu’on  life  les  Ouvrages  didactiques 
de  cet  Art,  tant  pour  ce  qui  regarde 
la  Poéfie  ,  que  pour  ce  qui  concerne 
le  jeu  &  la  déclamation.  On  y  recon- 
noitra  que  leurs  Auteurs  ,  tels  que  les 
d'Aubignac ,  les  Raimond  de  Sainte 


t 
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Albine  ,  les  Dorât ,  les  Cavailha  n’ont 
eu  en  vue  que  de  propofer  aux  Poètes  * 
&  aux  Adeurs  les  moyens  de  parve¬ 
nir  à  mieux  féduire  les  Spedateurs. 
Ainfi  quelque  prévenu  qu'on  puilïe 
être  pour  l'Art  Dramatique  ,  on  ne 
peut,  fi  l'on  efi  de  bonne  foi ,  refufer 
de  convenir  qu’on  en  a  fait  un  art 
très-  nuifible. 

x  II  y  a  ,  dit  M ,  Le  Franc  de  Pompi - 
«  gnani  i),  une  grande  différence  entre 
5?  com  ofer  des  Tragédies  pures,  8c 

les  faire  reprcfenter  par  des  Adeurs 
»  gagés  &  publics,  dont  l’état  eft  le 
53  centre  de  la  corruption.  N’aurions- 
5>  nous  pas  befoin  qu’on  exécutât  en 
>3  France  ce  qui  avoit  été  propofé  à 
>3  Londres  par  le  Dodeur  Swifit  (2), 

»  qu’on  ne  doit  pas  accufer  d’une  mo- 
53  raie  trop  févere  ? 

33  II  auroit  voulu  qu’il  y  eût  des  cen- 
53  fcurscclaû'és  &  vertueux,  qui  fu fient 
33  en  droit  de  retrancher  des  Pièces 

(î)  Dans  fa  Lettre  à  Louis  Racine. 

U)  Jonatham  Sv/.jit  ,  fur  nomme  le  Rabelais 
à' Angleterre ,  mort  en  17  +  6,  a  compote  les  Voya¬ 
ges  de  Gulliver,  Roman  traduit  en  François  par 
l’Abbé  des  Fontaine-  ;  le  Comte  du  Tonneau,  autre 
Roman  traduit  en  François  par  Van- Effen ,  8c 
aunes  Ouvrages  qu’on  a  imprime'*  à  Londres 
en  176* ,  eu  <?  volumes 
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33  anciennes  &  nouvelles  toute  grof- 
■33  fiereté,  toute  équivoque  ,  tout  dé- 
»  tail  capable  d’offenferla  modellie  8c 
si  la  pudeur. 

33 II  faudrait  donc  (continue  le  ref¬ 
is  pcclable  Académicien  )  réformer  le 
33  Théâtre  :  il  faudrait  des  rc  demens 

.O 

33  faits  par  des  Théologiens  &  par 
33  des  Magifîrats  unis  enfemble,  pour 
33  les  concerter.  Ces  réglemens ,  re- 
33  revêtus  de  l’autorité  du  Prince,  8c 
33  dont  on  empêcherait  que  le  crédit 
33  ni  la  faveur  n’aitéraflent  jamais  l’exé- 
33  cut-ion  ,  rempliraient ,  li  je  ne  me 
33  trompe  ,  cet  objet  important.  Je  les 
3)  réduirais  à  ces  deux  points: 

33  A  l’égard  des  Pièces ,  fupprimer 
33.  totalement  celles  dont  le  fonds  eld 
33  vicieux  ou  impie;  car  nous  en  avons 
33  de  cesclernieres,  foit  dans  le  Tragi- 
33  que  ,  foit  dans  le  Comique  :  corri- 
33  ger  celles  qui  ne  pèchent  que  dans 
33  les  détails  ;  en  ôter  les  exprefhons 
33  libres  ,  groflierement  indécentes  , 
33  n’y  rien  lailfer  en  un  mot  qui  fente 
33  le  libertinage  du  cœur ,  encore 
33  moins  celui  de  Pefprit. 

33  A  l’égard  des  Aéteurs  ,  n’en  point 
>3  recevoir  dont  la  conduite  &  les 
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»  mœurs  ne  fu  lient  irréprochables} 

les  punir  féverement,  les  priver  mê- 
»  me  de  leur  emploi ,  quand  ils  tom- 
»  beroient  dans  des  défordres  publics } 
53  car  il  efl:  des  brutes  fecretes  &  ca- 
»  chées  qui  ne  font  pas  du  reiTort  de 
33  la  Police  33  ! 

Ces  idées  de  M.  de  Pompignan 
feront  peut-être  traitées  de  rêves  édi- 
lians,  dulcia  fomnïa  :  Rarb  vox  virtutis 
Jititur.  Au  refle  elles  ont  pour  objet 
de  réconcilier  l’Art  Dramatique  avec 
la  vertu  ,  Sc  l’on  doit  fçavoir  gré  à 
M.  Freron  de  les  avoir  expofées  dans 
le  dix-huitieme  cahier  de  l'Année  Lit¬ 
téraire  177 j  :  l’éloge  qu’il  en  fait ,  ré¬ 
pond  à  fort  zeie  contre  nos  fauxPhi- 
iofophes,  qui ,  plus  aveugles  que  ne 
l’étoient  de  fages  Payens  (1)  ,  ne  veu¬ 
lent  point  convenir  avec  un  Séneque  t 
que  fans  religion  il  ne  peut  y  avoir  de 
bonheur  pour  l’homme  : 

#  .  fida  Pietés  efl  cornes  ; 

Nec  ilia  vivum  defirit  >  nec  mortuum. 

Se  nec„ 

Néanmoins,  dans  le  grand  nombre 

fi)  Les  fages  Payens  rejettcîent  cette  Phi- 
lofophie  inj'enfee  qui  méconnoîc  l'autorité 
dh'Ûie.  Horace  paroîc,  dans  une  de  les  Odes, 
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de  ces  ennemis  de  la  Religion  Chr<?* 
tienne,  il  s’en  trouve  quelque- -uns  qui 
ont  obfervé  les  influences  des  Spec¬ 
tacles  furies  mœurs;  &  ils  ont  reconnu 
que  les  Théâtres  flans  leur  état  afiuel 
ne  devroient  pas  être  tolérés  dans  un 
Gouvernement  bien  dirigé.  En  voici 
quelques  preuves: 

Il  parut  en  1773  un  Ouvrage  fous 
le  titre  de  S) filme  Social,  dont  le  but 
efl  de  détruire  totalement  la  Religon, 
les  mœurs  ,  la  vertu  ,  la  famé  politi¬ 
que,  la  fociété  &  les  puiflances  qui 
la  gouvernent  dans  l’ordre  civil  ou 
religieux.  Cet  Ouvrage  pernicieux 
a  été  combattu  avec  zele  dans  un 
Ecrit  intitulé  :  La  Defenje  de  la  Reli- 
gicm  ,  de  la  Morale ,  de  la  Pertu  ,  de  la 
Politique  de  la  Société ,  par  le  R.  P. 
C.  L.  Richard,  ProfefTeur  en  Théoîoi 
gie  de  l'Ordre  &  du  Noviciat  général 


s’érre  repenti  de  s’étre  livrrf  à  cette  folle  Phi« 
lofephie  : 

Parais  Deorum  cubor,  £r  infrequenn 
Infinie  ans  dum  fapienti je 
Confultus  erro  :  nunc  rerrorfum 
Vf  h  dire  nique  lier  are  curfus 
Copr  rèliclos,  Lib.  i ,  O  J.  i5  ou  34i 


i 
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des  F reres  Prècheurs.Cette  réfutation, 
dit  M.  d e  Querlon  ,  en  l’annonçant 
dans  la  Feuille  Ilebdom.  des  Prov.  du 
12  Juillet  177  j  ,  ell  an Hx  intéreffante 
que  celles  que  le  même  Auteur  a  fai¬ 
tes  des  Livres  intitulés  :de  la  Nature , 
&  lalembic  moral.  Files  démontrent 
avec  la  plus  grande  évidence  que  les 
Celfes  modernes  ont  beau  faire  ;  iis 
auront  beau  déployer  toutes  les  reL 
fources  de  leur  prétendue  fagacité, 
tous  les  efforts  du  rationnement  & 
de  l’efprit ,  les  connoiilances  litté¬ 
raires  ,  ils  ne  parviendront  jamais  à 
détruire  une  tradition  de  lix  mille  ans, 
ni  l’ouvrage  de  dix  huit  (iecles.  La 
Religion  révélée  8c  le  Chriflianifme 
adoptés ,  fuivis  ,  défendus,  cimentés 
par  de  plus  puifîans  génies  qu’eux, 
ne  fuccomberont  pas  fous  les  vains 
argumens  ,  fous  les  froides  railleries 
&  fous  les  redites  des  beaux  efprits 
Fra  çois  ,  Ruffiens  8c  autres ,  enfin 
fous  les  fophifmesde  l’Auteur  du  Sys¬ 
tème  Social  qui  ofe  foutenir,  dans  le 
Chapitre  5  ,  que  la  Religion  ,  loin  déé¬ 
clairer  de  faciliter  la  morale  ,  ne  fait 
que  l'affoiblir  &  Vobfcurcir  ;  que  le  Dieu 
des  Chrétiens  nejl  pas  un  riude  fur  powt. 
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nous  conduire  à  la  vertu  réelle  j  que  la 
nature,  V expérience  &  la  raifon  font 
les  feuls  guides  auxquels  nous  devons 
nous  adreffer ,  pour  découvrir  ce  que  nous 
nous  devons  à  nous-mêmes  ,  &  ce  que 
nous  devons  à  la  fociété.  ~  : 

Il  eft  évident  que  ces  guides  ont 
très-mal  endoétriné  fur  la  Religion  cet 
Ecrivain  ;  mais  iis  l’ont  très-bien  inf- 
truit  furies  Speâacles. 

«  On  voit,  y  efl-il  dit,  cil.  io,’ 
part. 3,  «  que  dans  des  nations  corrom- 
33  pues,  &  fur-tout  dans  les  grandes 
33  villes  ,  qui  font  communément  des 
33  fentines  infeâées  par  le  vice,  les 
33tifages,  les  loix,  les inflitutions  hu¬ 
as  maines,  loin  de  chercher  à  rendre 
J3  les  citoyens  plus  fages  &  plus  heu- 
33  reux ,  contribuent  très- fou  vent  à  les 
as  rendre  infenfés  &  miférables.  Leurs 
33  folies  &  leurs  maux  font  encore  ag¬ 
io  gravés  &  multipliés  par  le  luxe,  la 
33  vanité,  la  paillon  du  plaifr.  Dans 
33  un  pays  où  Iesefprits  fontainfi  difpo- 
>3  fés,  la  contagion  du  vice  entre,  pour 
33  aii\fi  dire ,  par  toutes  les  portes, 
s.  Tout  invite  à  la  débauche  &  à  la 
33  dépravation.  Quels  funefles  effets 
t?  ne  doivent  point  produire  des  Speç.* 


/ 
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sj  tacles,  clans  lefquels  tout  confpire 
33  à  nourrir  ou  à  faire  éclore  des  paf- 
»  fions  amoureufes,  qui  font  le  plus 
33  fouvent  une  fource  intariffable  de 
33  peines  ?  Que  penfer  des  Gouver- 
33  nemens  qui,  non  feulement  tole- 
33  rent,  mais  encore  donnent  ouverte- 
33  ment  leur  proteélion  à  des  amufe- 
33  mens  qui  font  évidemment  pour  la 
*>  jetfneffe  les  écoles  du  vice  ,  des 
33  lieux  privilégiés,  deflinés  à  irriter 
33  les  palfions  ,  des  écueils  où  l’inno- 
33  cence  attacpiée  par  les  yeux  &  les 
33  oreilles ,  féduite  par  les  maximes 
3>  d'une  morale  lubrique  réchauffée 
»  par  la  mufique  8c  par  des  danfes  laf- 
33  cives,  s’expofe  à  des  naufrages  con* 
33tinuels?  ... 

33  On  nous  dit  chaque  jour  que  le 
33  Théâtre  épuré  par  le  goût  8c  la  dé- 
33  cence ,  eft  devenu  pour  les  moder- 
33  nés  une  école  de  mœurs.  Ne  fuffit- 
33  il  pas  d’ouvrir  les  yeux,  pour  fe  dé- 
33  tromper  de  cette  idée  ?  L’objet  de 
33  la  plupart  des  drames  les  plus  eüi- 
33  mes  n’elfilpas  de  nous  peindre  fans 
33  celfe  des  intrigues  amoureufes,  des 
»  vices  que  l’on  s’efforce  de  rendre 
»  aimables,  des  défordres  faits  p ouï 
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«  réduire  la  jeunelîè  inconfîdérée ,  des 
>>  fourberies  capables  de  fuggérer  mille 
«  moyens  déniai  faire?  Le  ridicule 
>3  deiliné  à  corriger  les  hommes  de 
33  leurs  extravagances,  n’efl-ü  pas  fou- 
»j  vent  jette  fur  la  droiture  ,  l’inno- 
S3  cence  ,  la  raifon,la  vertu  même, 
>3  pour  lefquelles  tout  devroit  inLpi- 
j>  t  er  le  plus  grand  refpeâ?  fin  fin  peut» 
33  on  prétendre  de  bonne  foi  que  ce 
s»  foit  pour  prendre  des  leçons  de  fa» 
3o  gelTe ,  que  tant  de  dcfœuvrés  vont 
33  journellement  courir  à  des  Speâa» 
>3  clés,  où  ,  peu  attentifs  à  la  Piece, 
>3  nous  les  voyons  perpétuellement 
33  voltiger  autour  d’une  troupe  de  Si» 
3>  renes ,  qui  vivent  du  trafic  de  leurs 
charmes ,  8c  qui  mettent  tout  en 
33  ufage  pour  entraîner  dans  leurs  pie- 
33  ges  ceux  dont  elles  ont  irrité  les 
>3  defirs?  Anrès  avoir  vu  la  tendrefîe 
33  conjugale  tournée  en  ridicule  dans 
33  un  grand  nombre  de  Comédies,  une 
>3  femme  rentre- 1- elle  donc  chez  elle 
>3  bien  pénétrée  des  devoirs  de  fon 
so  état ,  8c  des  fentime,',s  qu’elle  doit 
>3  à  fon  époux  ?  Quelles  impreffions 
»  peuvent  faire  fur  le  cœur  novice  & 
»  tendre  d’une  jeune  fille  les  exem¬ 
ples 
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pies  féduâeurs  que  lui  montrent 
93  tant  de  Drames,  à  la  repréfentation 
a,  defquels  Tes  parens  ont  eux-mêmes 
33  la  folie  de  la  conduire  ?  A  combien 
>3  d’écueils  une  ame  fenfible  n’ell-elle 
33  pas  continuellement  expofée,  par 
93  l’imprudence  de  ceux  qui  devroient 
33  la  garantir  des  dangers  ?  Si  quel- 
33  ques  Auteurs  illuflres  8c  chers  aux 
33  Nations  ont  connu  le  vrai  but  de 
33  l’Art  dramatique;  combien  d’autres 
33  n’ont  fait  qu’attifer  des  pallions  nui- 
33  fibles,  8c  alimenter  des  folies  égale- 
33  ment  contraires  au  vr^ii  bonheur  des 
33  femmes  8c  à  celui  de  la  fociété  dans 
33  laquelle  tout  devroit  les  inviter  à 
33  jouer  un  rôle  qui ,  fans  les  rendre 
33  moins  aimables ,  les  rendrait  bien 
>3  plus  refpectables  8c plus  fortunées! 

33  Que  les  femmes  fe  rendent  eür- 
33  mables  par  leur  fageiïe  &  leurs 
33  moeurs  ;  que  leurs  regards  con- 
33  fondent  l’impudence  8c  la  fatuité  ; 
33  que  leurs  mépris  puniffent  la  pré- 
33  fomption  ,  l’ignorance  8c  le  vice  ; 
33  que  leur  accueil  dillingue  le  mérite 
3>  modefle  &  la  probité  ;  qu’elles  con- 
33  tribuent  par  leur  exemple  à  la  ré- 
33  forme  de  ces  êtres  futiles  8c  dé  foc  u- 
Tome  IL  T. 
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m  vrésqui  infefient  la  fociété;  qu’el- 
»  les  les  ramènent  à  la  vertu.  C’efi 
y>  alors  qu’elles  régneront  bien  plus 
«  fùrement  que  par  de  vains  orne- 
mens  ,  des  galanteries  &  des  in- 
>3  trigues  qui  les  rendent  mépri- 
fables  aux  yeux  mêmes  de  ceux 
qui  fe  difent  leurs  efclaves.  C’elt 
33  alors  qu’elles  céderont  d’être  les 
03  dupes  &  les  viélimes  de  ces  perfides 
33  qui  ne  les  idolâtrent  que  pour  leur 
33  donner  des  fers  ,  pour  immoler  leur 
33  bonheur  &  leur  réputation  à  leur 
33  vanité  ,  qu’ils  ofent  leur  offrir  pour 
33  un  amour  véritable  ;  enfin  méritant 
33  d’être  honorées ,  elles  pofiederoient 
3>  au  dedans  d’elles-mêmes  ce  bonheur 
a»  inaltérable  que  la  vertu  feule  pro- 
33  cure  ,  &  que  ni  la  diffipation ,  ni  le 
33  fafle ,  ni  les  plaifirs  bruyans  ne  peu- 
33  vent  jamais  remplacer  ». 

La  nature  „  la  raifon  8c  Y  expérience 
que  les  Déifies  reconnoiffent  pour 
leurs  feuls  guides  ,  ont  également 
éclairé  M.  le  Marquis  D argent  fiir  les 
funefies  effets  de  la  paflïon  pour  le 
Théâtre.  «  EHeefi  portée ,  dit-il  [dans 
les  notes  de  fa  trad.  du  Titnée  de  Locres] 
»  à  un  tel  excès ,  qu’on  a  vu  de  nos 
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*i  jours  une  armée  marchant  avec 
deux  ou  trois  troupes  de  Comé- 
»  diens ,  &  le  Maréchal-Général  des 
a  Logis,  auffi  occupé  de  la  place  & 
»  du  logement  des  troupes  comiques, 

»  que  le  Commandant  de  l’armée  du 
31  parc  de  l’artillerie.  Or ,  quand  on 
31  eft  parvenu  à  pouffer  la  corruption 
31  8c  l’amour  du  Théâtre  jufqu’à  un 
*>  tel  point ,  ne  doit-on  pas  craindre 
31  que  les  Nations  où  cet  ufage  s’elt 
«  introduit ,  aient  le  même  fort  que 
sj  les  Grecs  8c  les  Romains ,  qui  ne 
jj  furent  détruits  que  pour  s’être  livrés 
jj  à  la  molleffe  î 

»  Tandis  que  les  Grecs  furent  fo- 
>j  bres ,  ennemis  du  luxe ,  partifans  de 
y>  la  vertu ,  ils  vainquirent  les  Perfes , 
>s  ils  firent  échouer  tous  les  projets 
sj  de  leurs  ennemis  j  mais  lorfqu’après 
sj  les  batailles  de  Marathon  8c  de  Sala- 
jj  mine  ,  ils  commencèrent  à  aimer 
ss  i’oifiveté ,  &  que  l’amour  pour  les 
s>  Spedacles  les  leur  rendit  abfolu- 
sj  ment  néceffaires ,  leur  gloire  &  leur 
sj  liberté  s’évanouirent  bientôt.  Arif- 
sj  tophane ,  Efchyle  ,  Sophocle  ,  Euri- 
sj  pide  préparèrent  à  Philippe  qui  vint 
>j  peud’ années  après  eux  la  conquête 

T  2 
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33  de  la  Grece ,  8c  la  fervitude  d’Athe- 
33  nés  ;  les  Citoyens  de  cette  Ville, 
33  autrefois  li  formidable  à  fes  enne- 
33  mis ,  étoient  plus  occupés  des  Spec- 
33  tacles  &  des  fêtes,  que  des  projets 
33  de  Philippe.  Pour  en  être  convain- 
33  eu ,  il  n’y  a  qu’à  lire  les  O  rations 
33  de  Démoflhene ,  qui  reprochoit  fans 
33  celle  à  fes  concitoyens  leur  oifi- 
33  veté  8c  leur  amour  outré  pour  les 

Speâacles. 

33  Les  Romains  eurent  le  même  fort 
33  que  les  Grecs.  Ils  durent  toute  leur 
a,  gloire  à  l’éducation  de  leurs  pre- 
33  miers  ancêtres  ,  8c  à  la  vie  Iabo- 
3>  rieufe  qu’ils  menoient.  Mais,  après 
as  qu’ils  eurent  vaincu  les  Carthagi- 
33  nois ,  &  qu’ils  fe  furent  enrichis  des 
33  dépouilles  de  la  Grece,  ils  vécurent 
33  dans  le  luxe.  Us  perdirent  égale- 
33  ment  le  courage  de  famé ,  &  la 
M  force  du  corps  :  ils  fe  diviferent 
33  bientôt  en  différens  partis  ,  pour 
33  trouver  de  quoi  contenter  leurs 
3»  pallions.  Le  Peuple  fuivit  l’exem- 
«3  pie  des  Grands ,  8c  la  fin  des  trou- 
33  blés  de  la  République  fut  celle  de 
33  la  liberté.  Alors  les  Empereurs  en- 
33  chérirent  encore  fur  les  Chefs  des 


pour  &  contre  les  Théâtres.  437 

>3  guerres  civiles,  qui,  pour  gagner  l’a- 
»  mitre  du  Peuple  ,  lui  avoient  donné 
s>  des  Etes,  &  l’avoient  accoutumé 
»  aux  Spectacles  les  plus  fuperbes: 
»  les  Romains ,  fournis  au  maître  que 
33  leur  nommoient  des  foldats  fcdi— 
>5  tieux,  11e  fe  fondèrent  plus  que  du 
>3  Théâtre.  Ils  devinrent  fi  peu  atta- 
33  chés  à  la  gloire  de  leur  Patrie  que 
»3  les  Barbares  ruinèrent  l’Empire,  8c 
33  le  détruifirent  avec  autant  de  faci- 
>3  lité  ,  que  les  Romains  en  avoient 
33  eu  dans  le  temps  de  leur  grandeur 
33  à  conquérirles  Etats  de  plufieurs 
33  Souverains  Afiatiques,  plongés  dans 
»  le  luxe  8c  la  moîleffe. 

1 

33  Apres  l’Empire  d’Occident ,  celui 
33  d’Orient  commença  à  dépérir  par 
»  les  mêmes  raifons  qui  avoient  caufé 
33  la  perte  du  premier.  Ce  fut  au  Théa- 
33  tre  que  prirent  naifiance  les  deux 
3>  faétions  qui  partagèrent  l’Empire 
33  fous  Juflinien. 

33  Craignons  d’avoir  le  même  fort 
33  qu’eurent  les  Gaulois  qui,  s’étant 
33  retirés  chez  les  Afiatiques,  en  pri- 
33  rent  les  moeurs  &  le  luxe  :  ils  ont 
33  été  fort  bien  caraâérifés  par  Florus. 
>3  Quant  à  ces  Galio -Grecs,  dit-il. 
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y>  c’étoit  une  Nation  mêlée  Sc  a bâ- 
»  tardie ,  &  le  relie  de  ces  anciens 
»  Gaulois  qui ,  fous  la  conduite  de 
>3  Brennus,  avoient  ravagé  la  Grecej 
5>  puis  étant  pafles  en  Orient ,  ils  s’é- 
»  toient  établis  au  milieu  de  l’Alie. 

Or  j  comme  la  femence  des  fruits 
»  dégénéré  en  changeant  de  terroir, 
»  ainli  leur  bravoure  originaire  s’é- 
»  toit  amollie  par  les  coutumes  6c  les 
»  molleiïes  afiatiques  »  (i). 

Rien  n’efl  plus  fenfé  que  les  ré¬ 
flexions  de  M.  le  Marquis  Dargens , 
que  nous  venons  de  rapporter.  La 
profpérité  des  Empires  dépendra  tou¬ 
jours  de  la  confervation  des  moeurs  : 
c’efl  une  vérité  que  la  nature ,  la  rai¬ 
fort,  6c  Y  expérience  avoient  fait  con- 
noître  au  célébré  Minos  qu 'Héjiode 
appelle  énergiquement  le  plus  Roi  de 
tous  les  Rois  mortels,  BarOt'ura-o»  htu'in 

Ce  Légiflateur  de  Crete  comprit , 

(i)  Ccezzrùm  ,  gens  Gallo-Grxcorum  ,  fiait  ipforum 
nomen  iniicio  efl  mixra  &  adulrerati  :  reVqidæ  Gallorum , 
qui  Brenno  duce  ,  vaflaverant  Grceciam  ;  mox  Oriente  m 
Jeqwuti  j  in  media  Afue  parte  fedcrunt.  Itaquc  ut  frurum 
femina  mutato  folo  dégénérant ,  jic  ilia  genuina  ftruas 
eorum  in  Afiatica  ameenitate  mollira  efl,  Duobus  iraque 
prœliis  fufi  jugHique  (un:.  Flor.  hift.  Rom.  epilt.  1» 
iib.  IL 
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que  pour  rendre  heureufe  la  Nation 
pour  qui  le  Ciel  l’avoit  fait  Roi,  il 
falloit  ’  fur  -  tout  la  rendre  vcrtueu- 
fe  (1)  -,  Sc  ,  pour  y  parvenir,  il  écarta 
de  fes  Etats  Foifiveté  ,  la  volupté ,  le 
luxe  &  les  délices,  fources  de  tous 
les  vices. 

Les  Lacédémoniens,  à  qui  la  nature , 
la  raifon  &  Y  expérience  avoient  au  fit 
fait  adopter  cette  fage  légiflation  que 
Lycurgue  leur  avoit  apportée  ,  s’en 
trouvèrent  bien  ,  tant  qu’ils  eurent 
foin  de  la  conferver  par  l’éducation 
publique.  «  Jamais,  dit  Plutarque  , 
»  iis  n’oyoient  jouer  ni  Comédies  ni 
3j  Tragédies  -,  afin  qu’ils  n’entendiflent 
>>  jamais  ,  ni  par  le  jeu  ,  ni  à  bon  ef- 
>3  cient ,  contredire  aux  Loix.  Audi , 
»  difoit  un  ancien  Spartiate,  nommé 
»  Geradatas ,  il  n’y  a  point  d’adulte- 
»  res  parmi  nous  j  car  comment  y  en 
>3  auroit-il  à  Sparte  ,  vu  que  toutes 
»  richeffes ,  tous  Théâtres ,  toutes  dé- 
»  lices  ,  tous  fards  &  tous  embelliffe- 


(1)  Ut  Gubernatori  curjits  fecundus ,  Me  Vco  falus  , 
Imperatori  vicloria.  ;  Jic  Mod.era.tGri  rei pub  lie  z  beat a 
civium  vita  pi'opojïti  efl ,  ut  opibusfirma  ,  copiis  locuples , 
gloria.  ampla ,  virtuce  honefta  Jlt.  Cic.  ep.  XI  ad 
Attic.  lib.  VIII. 
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»  mens  extérieurs  &  îafcifs  font  dé- 
»  prifés  8c  déshonorés  ,  8c  vu  que 
33  honte  de  mal  faire ,  honnêteté  8c 
33  révérence  8c  obéiflance  envers  les 
»  Loix  8c  les  Supérieurs  y  ont  touté 
30  autorité  ?  33 

La  vie  voltiptueufe  n’y  étoit  tolé¬ 
rée  ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre  fexe. 
Le  rang  le  plus  élevé  n’ouvroit  à  cet 
égard  aucune  exception  dans  un  pays 
où  la  loi  étcit  toujours  plus  forte  que  les 
Rois.  On  n’y  connoilToit  dans  aucun 
âge  de  la  vie  la  mollefle  8c  le  défocu- 
vremenr.  On  arrivoit  à  la  vieiilelïe  , 
fans  avoir  de  vices  à  quitter  ;  8c  pat 
ce  moyen  ,  les  vieillards  étoient  plus 
en  droit  d’être  écoutés  par  les  jeunes 
gens. 

»  AufTi  ,  dit  notre  Interprète  de 
=»  Plutarque ,  la  coutume  étoit  que  les 
»  vieux  demandoient  aux  jeunes  , 
33  quand  ils  les  rencontroient ,  où  ils 
33  alioient ,  8c  quoi  faire,  8c  les  tan- 
33  çoient  s’ils  failloient  à  répondre , 
>3  ou  s’ils  étoient  bâtilTant  des  exctt- 
33  fes;  8c  qui  ne  tançoit  celui  qui  com- 
33  mettoit  quelque  faute  en  fa  pré- 
33  fence,  étoit  fujet  à  la  même  repré- 

henfion  que  celui  qui  avoit  failli , 


pour  contre  les  Théâtres.  44 1': 

»  même  celui  qui  fe  courrouçoit  ou 

montroit  de  prendre  mal  quand  on 
33  le  reprenoit.  II  n’y  avoit  pas  jufqu’à 
»  leurs  chanfons  qui  ne  fuflent  profî- 
«  tables.  Y  avoit  toujours  en  leurs  • 
»»  compofitions  je  ne  fçais  quel  ai- 
»  guillon  qui  excitoit  la  vertu ,  félon 
33  la  diverfité  des  âges  qui  les  chan- 
»  toient  :  car  y  ayant  ès  fêtes  folein- 
>3  nelles  &  publiques  toujours  trois 
33  danfes  ;  celle  des  vieillards  com- 
33  mençant,  difoit  : 

Nous  avons  été  jadis 
Jeunes,  vaillans  ôc  hardis* 

Celle  des  hommes  fuivoit  après,' 

33  qui  difoit  : 

Nous  îe  Tommes  maintenant 
A  l’épreuve  de  tout  venant. 

33  La  troifieme  des  enfans  venoit 
33  après ,  qui  difoit  : 

Et  nous  un  jour  le  ferons  , 

Qui  bien  vous  furpaflercms  (i). 

Ce  propos  des  jeunes  Spartiates  a 
été  critiqué  dans  une  Brochure  qui 
parut  en  175^,  fous  le  titre  de  Con - 

(1)  Œuvres  de  Plutarque,  tome  I>  pages  567^ 
585  &58 7  9  édit,  de  Valcgfan, 
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fédérations  fur  VArt  du  Théâtre.  Ce  Vau¬ 
deville ,  y  eft-il  dit  page  80,  ejî  dan¬ 
gereux  pour  la  jeuneffej  qu'elle  accou¬ 
tume  à  manquer  de  refpeft  aux  vieillards j, 
en  fe  vantant  de  les  furpajfer. 

Mais  ce  prétendu  Vaudeville  ctoit 
comme  confacré  par  le  vœu  d’une 
Nation  intéreflee  à  voir  chaque  géné¬ 
ration  croître  en  vertu.  Et  les  vieil— 
îards  j  bons  patriotes ,  loin  de  s’en 
offenfer  ,  en  defiroient  les  effets.  Ils 
fçavoient  que  la  milice  de  la  vertu 
exige  de  la  jeuneffe  les  efforts  les  plus 
vigoureux,  pour  pouvoir  enfuite  être 
fupportée  prefque  fans  combat  dans 
la  vieilleffe. 

m  * 

Je  ne  le  fçais  que  trop ,  dans  le  cours  du- bel  âge  ; 
Quand  la  Nature  ardente  échaufent  nos  delirs, 
Nous  rend  Ci  propres  aux  plaifirs , 

Il  eft  mal-aifé  d’être  fage. 

Cependant,  malgré  tant  d’attraits. 

On  ne  le  peut  trop  dire  &  le  faire  connoître  ; 

C’eft  dans  ce  temps-là  qu’il  faut  l’être , 

Ou  l’on  court  grand  danger  de  ne  l’être  jamais  (i). 


(i)  Œuvres  d'Etienne  Pavillon ,  de  l’Academie 
Françoife,  mort  en  1705.  Il  étoit  neveu  du  cé¬ 
lébré  Nicolas  Pavillon ,  Evêque  d’Alet ,  qui  mou¬ 
rut  en  1677  j.  ôc  qui  a  été  bien  caratftérifé  par 

l’épitaphe  mife  fur  fon  tombeau  ,  où  il  eft  ap¬ 
pelle  ce  le  pere  des  pauvres,  le  confeil  des  gens 
93  de  bien  ,  la  lumière  &  le  foutien  du  Clergé/ 
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C’eit  fur-tout  à  cet  âge,  dit  M.  le 
Franc  de  Pompignan  (1)  ce  que  nos 
33  Speétacles ,  dans  leur  état  aduel, 
33  ne  font  pas  à  beaucoup  près  des 
»  lieux  fùrs  pour  la  vertu  ;  8c  les  Ac- 
»  teurs  publics  étant  toujours  dans 
*>  les  liens  de  l’excommunication ,  un 
»  Auteur  élevé  dans  la  Morale  chré- 
33  tienne  ne  fçauroit ,  fous  quelque 
3>  prétexte  que  ce  foit ,  ni  par  quel- 
33  que  ouvrage  que  cepuifTe  être ,  con- 
33  courir  au  foutien  du  Théâtre ,  fans 
33  fe  rendre  lui-même  refponfable  des 
53  inconvéniens  &  des  abus  qui  y  font 
33  attachés ,  ni  contribuer  à  I’entre- 
33  tien  des  Aéteurs ,  fans  partager  le 
33  mal  qu’ils  caufent  8c  celui  qu’ils 

m  le  défenfeur  de  la  difeipline  ,  de  la  vérité 
«  &  de  la  liberté  eccléfialfique  >  un  homme 
»  humble  au  milieu  des  vertus  &  des  éloges  * 
33  toujours  le  même  dans  les  fïtjuations  difFé- 
3>  rentes  ,  enfin  un  prodige  de  piété  &  de  folli- 
3>  citude  padorale  :  Pauperum  pater  ,  piorum  conji- 
liarius,  Cleri  lumen  6*  prœjiiium  0  difcipl  næ  ,  veritatis  6* 
libertatis  Ecclefiafticce  propugnator  ;  vir  in  magna  fapien- 
lia }  in  virtutum  cumula 3  in  laudum  prœconiis  kumillimus , 
in  rerum  vicijjitudine  Jibi  femper  cequalis  '3  fpiritu  fervens  , 
follicitudine  impi  per  3  patientid  confummatus .  Son  Ofai- 
Ton  funebre  fut  prononcée  par  le  refpeéfable 
François  -  Etienne  de  Caulet ,  Evêque  de  Pamiers* 
mort  en  1680.  Et  en  1738  on  a  imprimé  fa  Vie  en 
3  vol.  in- 12. On  y  eft  inllruit  de  beaucoup  défaits 
intéreftans  du  dix-feptieme  fiecle. 

(1)  Dans  fa  Lettre  à  Louis  Racine. 

X  6 
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»  font .  On  s’efforce  depuis 

33  long  temps  de  réduire  en  problème 
3i  théologique  cette  queftion  :  [i  ceji 
33  un  péché  d’aller ,  à  la  Comédie.  On  ne 
33  manque  pas  d'appuyer  la  négative 
3>  de  toutes  les  diétinâions  poffibles  , 
33  de  toutes  les  conditions  capables 
a,  de  raffurer.  On  exige  qu’il  n’y  ait 
33  rien  de  déshonnête,  ni  de  criminel 
js  dans  la  Pièce  i  que  celui  qui  va  au 
33  Speélacle  ,  n’y  apporte  point  de 
33  penchant  au  vice, ni  une  ame  facile 
sa  à  émouvoir  ;  qu’il  y  foit  maître  de 
33  fon  cœur  ,  de  fes  penfées.  de  fes 
3,  regards  j  que  rien  de  ce  qu’il  en- 
33  tend  ,  que  rien  de  ce  qu’il  voit  ne 
33  foit  pour  lui  une  occalion  de  chute 
33  ni  de  tentation.  Cette  théorie  eft 
33  certainement  admirable.  Qui  me 
33  répondra  de  la  pratique  ?  Sera-ce 
»  notre  Cafuifle?  Qu’il  aille  plutôt  à 
33  la  Comédie.  Au  retour ,  je  m’en 
33  rapporte  à  lui  ». 

M.  le  Franc  propofe  le  défi  avec 
trop  de  confiance ,  pour  qu’il  foit  pru¬ 
dent  de  l’accenter.  Il  faut  donc  con¬ 
clure  pour  l’affirmative  du  problème. 
M.  de  BuJJÿ-Rabutin  en  réfolut  un  au¬ 
tre  de  même  genre ,  dans  une  Lettre 
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qu’il  écrivit  àM.  de  Roquette  y  Evêque 
cTAutun.  Il  y  eil  queflion  des  Bais. 
On  fçait  qu’il  avoit  titre  pour  avoir  au¬ 
torité  confultative  fur  cette  matière* 
Sa  Lettre  ne  fera  pas  ici  une  Piece 
difparate  ;  on  va  donc  la  rapporter. 

«  J7ai  lu  ,  Monlieur ,  l’avis  fur  les 
33  Bals  que  '  vous  m’avez  envoyé  ;  8c 
33  puifque  vous  fouliaitez  de  fçavoir 
53  ce  que  j’en  penfe ,  je  vous  dirai  que 
»  je  n’ai  jamais  douté  qu'ils  ne  fuirent 
33  très-dangereux.  Ce  n’a  pas  été  feu- 
»  lement  ma  raifon  qui  me  Fa  fait 
»  croire,  c’a  encore  été  mon  expé- 
53  rience  ;  8c  quoique  le  témoignage 
33  des  Peres  de  PEglife  foit  bien  fort, 
33  je  tiens  que  fur  ce  chapitre  celui 
33  d’un  courtifan  f  nceredoit  être  d’un 
33  plus  grand  poids.  Je  fçais  bien  qu’il 
33  y  a  des  gens  qui  courent  moins  de 
33  hazard  en  ces  lieux-là  que  d’autres  j 
33  cependant  les  temoéramens  les  plus 
3)  froids  s’y  réchauffent ,  &  ceux  qui 
33  font  affez  glacés  pour  n’y  être  point 
33  émus,  n’y  ayant  aucun  plailir ,  n’y 
33  vont  point.  Ainlî  il  n’efl  pas  nécef- 
*3  faire  de  les  leur  défendre  ;  ils  fe  les 
33  défendent  affez  eux-mêmes.  Quand 
33  on  n’y  a  point  de  plaifir ,  les  foins 
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y>  de  fa  parure  &  les  veilles  en  rebu- 
!»  tent  ;  &  quand  on  y  a  du  plaifir ,  il 
55  eft  certain  qu’on  court  grand  ha- 
55  zard  d’y  offenfer  Dieu.  Ce  ne  font 
5>  d’ordinaire  que  de  jeunes  gens  qui 
55  compofent  ces  affemblées,  lefquels 
55  ont  affez  de  peine  à  réfifter  aux  ten- 
55  tâtions  dans  la  folitude  ,  à  plus  forte 
55  raifon  dans  ces  lieux  -  là ,  où  les 
55  beaux  objets  ,  les  flambeaux ,  les 
55  violons,  &  l’agitation  de  la  danfe 
s?  échaufferaient  des  Anachorètes. Les 
»  vieilles  gens  qui  pourraient  fe  trou- 
53  ver  dans  les  Bals ,  fans  intérelTer  leur 
53  confcience  ,  feroient  ridicules  d’y 
33  aller  ;  &  les  jeunes  à  qui  la  bien- 
33  féance  le  permettrait,  ne  le  pour- 
33  raient  pas  fans  s’expofer  à  de  trop 
5>  grands  périls.  Ainfi  je  tiens  qu’il  ne 
30  faut  point  aller  au  Bal ,  quand  on 
33  eft  Chrétien  ;  &  je  crois  que  les 
»  Directeurs  feroient  leur  devoir,  s’ils 
x>  exigeoient  de  ceux  dont  ils  gou- 
53  vernent  les  confciences,  qu’ils  n’y 
33  allaient  jamais  33.  TomelV des  Lett. 

On  peut  joindre  à  ce  témoignage 
la  peinture  fuivante  que  M.  de  Saint- 
Lambert  a  faite  des  Bals  dans  fon 
Poème  des  Saifons ,  mais  avec  une 


pour  &  contre  les  Théâtres.  447 

intention  bien  différente  de  celle  de 
M.  de  Bujfy  -Rabutin.  Celni-ci  nous 
dit  avec  une  fincérité  admirable,  fu¬ 
gue  hœc,  fuyez  la  coupe  empoifonnée 
de  Circé  ;  au  lieu  que  M.  de  Saint- 
Lambert  nous  dit  j  accurrite, accourez. 

....  Le  bal  va  s’ouvrir  chez  Hébé  ,  chez  Alcine  ; 

L’or  &  l’émail  des  fleurs  ,  les  perles  &  l’hermine 
De  la  foule  élégante  ornent  les  vêtcmens. 

L’incarnat  des  rubis  ,  le  feu  des  diamans 

s' 

Répandent  un  jour  doux  fur  les  charmes  des  belles  , 

Et  les  yeux  avertis  vont  fe  fixer  fur  elles. 

Le  deiïr  de  tout  vaincre  ,  &:  l’efpoir  du  fuccès 
Brillent  modeftement  dans  leurs  yeux  fatisfaits. 

Le  feu  de  leurs  regards  s’anime  avec  la  danfe  ; 
L’Amour ,  fans  fe  montrer  ,  fait  fentir  fa  préfences5 
Et ,  plein  d’un  fcntiment  vif  &  délicieux  , 

Chacun  fent  le  plaifir  qu’il  voit  dans  tous  les  yeux» 

»  •  •  .  •  .  •  •  .  •  * 

. A  la  mélancolie 

Oppofez ,  s’il  le  faut,  les  jeux  de  la  Folie; 

Oppofez  des  excès  ,  hâtez  -  vous  de  faifir 
Un  feul  inftant  de  joie ,  un  moment  de  plaifir. 
Entrez  dans  ces  fal Ions  ,  où  de  brillans  Protées 
Echangent  en  riant  leurs  formes  empruntées  5 
Où  la  nuit,  le  tumulte,  &  les  mafques  trompeurs 
Font  naître  à  chaque  inftant  d’agréables  erreurs  ; 

Là,  le  maintien  décent,  la  froide  retenue, 
N’impofent  point  la  gêne  à  la  joie  ingénue  : 

Là  ,  les  fexes  ,  les  rangs ,  les  âges  confondus , 
Suivent,  en  fe  jouant,  la  Folie  &:  Momus. 

Il  paroît  que  M.  de  S.-L.  11e  s’étoit 
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pas  muni  d’antidote  contre  le  venin  de 
la  coupe  qu’il  nous  préfente.  II  en  ell 
de  la  Danfe,  comme  de  la  Poéfie,  de 
la  Mufque  &  de  la  Peinture,  qui  ont 
pour  but  principal  de  repréfenter  au 
naturel  les  actions  des  hommes ,  &  les 
pallions  qui  les  agitent.  Tous  ces  ,-trts, 
qui  roulent  fur  l’imitation,  peuvent 
s’appliquer  au  bien  &  au  mal ,  &  pro- 
duilent  de  bons  ou  de  mauvais  effets, 
par  rapport  aux  mœurs  ,  fuivant  le 
bon  ou  le  mauvais  ufage  qu'on  en 
fait  :  Omnia  majorum  injlhutis  judicen - 
tur.  La  Danfe  fut  d’abord  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  page  18  de  ce 
volume  ,  l’expreflion  de  I’enthou- 
fiafme  des  fentimens ,  foit  de  recon- 
noiffance  envers  Dieu ,  foit  d'une  joie 
légitime  ;  & ,  à  cet  égard  ,  on  pour- 
roit  l’appeller  avec  Simonide  une  Poe- 
fie  muette  j  de  même  qu’il  appelloit  la 
Poéfietine  Danfe  éloquente.  Il  n’eft  pas 
queflion  ici  des  lettres  de  noblelle  de 
la  Danfe,  c’eft-à-dire  de  fon  ancien¬ 
neté.  Les  érudits  en  antiquité  préten¬ 
dent  que  ce  fut  d’un  nommé  Andron , 
Sicilien,  que  les  Grecs  en  reçurent 
les  premières  leçons.  Que  c’eft  pour 
cette  raifon  qu’ils  exprimoient  le  mot 
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de  danfer ,  par  celui  de  ruMZu*-,  de 
même  qu’ils  exprimoient  le  mot  de 
Danfe  par  celui  de b*a>;^«oV ;  8c,  comme 
l’a  obfervé  le  fçavant  M.  Burette  Jc,ell 
apparemment  de  ce  terme  originaire 
de  Sicile  que  dérivent  (1)  les  mots 
de  Bal  8c  Ballet. 

Les  Grecs,  dans  leur  beau  temps, 
ne  firent  ufage  de  la  Danfe  ,  que 
comme  d’un  exercice  propre  à  for¬ 
mer  le  corps ,  &  à  donner  à  toute  la 
perfonne  ce  que  M.  Pvollin  appelle 
une  certaine  politejje  extérieure. 

Madame  la  Ducheffe  de  Liancourt , 
dont  nous  avons  eu  occafion  de  parler 
dans  notre  leconde  Lettre  fur  les 
Spedacles  ,  page  230,  donnoit  cet 
avis  à  Madame  la  Princefle  de  Mar - 
cillac ,  fa  petite-fille  :  «  Ne  faites  point 
»  apprendre  à  vos  filles  ce  qui  ne 
»  peut  fervir  qu’à  la  vanité.  Et  fi  elles 
ont  bonne  grâce  vous  n’aurez 
»  même  que  faire  de  maîtres  à  danfer, 
»  pour  leur  en  faire  avoir.  Car  s’il  eft 
33  befoin  qu’elles  aient  de  la  grâce  à 
»3  marcher ,  à  faire  la  révérence  &  à 


(1)  Dans  une  DHfertation  que  nous  avons 
citée  page  iÿ  de  ce  volume* 
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33  bien  porter  leur  corps ,  pour  ne  pas 
33  attirer  l’averfion  ou  la  raillerie  du 
33  monde  ,  &  pour  avoir  la  gravité 
33  d’une  perfonne  de  condition  qui 
33  doit  être  en  vénération  à  Tes  domel- 
33  tiques  &  à  Tes  fujets  ,  il  n’eft  pas  be- 
33  foin  qu’elles  aient  des  grâces  afFec- 
33  tées  pour  attirer  les  yeux  dans  les 
33  Bals  &  les  AlTemblées ,  pitifqu’elles 
33  ne  doivent  jamais  y  aller  (i). 

Si  la  Danfe  n’étoit  donc  employée 
qu’à  donner  aux  mouvemens  &  au 
maintien  du  corps  cette  noblelle  , 
cette  bienféance  ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  déjà  dit  page  îj?  de  ce  volume/ 
que  les  Grecs  appelloient  e'wo.u*  }  &■ 
les  Latins  concinnitas ,  on  n’auroit  pas 
de  reproches  à  lui  faire  ;  mais  elle  efl 
devenue  pernicieufe  depuis  qu’on  en 
a  fait  un  art  imitatif  dont  l’objet  efl 
d’incliner  les  cœurs  au  vice  par  la 
peinture  la  plus  vive  des  paffions  que 
M.  Dora t  a  tracées  dans  fon  Poëme 
didactique  fur  la  Déclamation  : 

Lifez  au  cœur  de  l’homme ,  amour  ,  fureur  ,  délire? 

Dans  vos  yeux  animés,  il  faut  tout  reproduire  j 


(i'  Reglement  donné  par  une  Dame  de  haute 
qualité  à  Madame  la  petite- fille pour  fi 
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De  chaque  fentiment  épiez  les  fecrets  ; 

Démêlez  les  refforrs ,  combinez  les  effets  ; 

Et  parvenez  enfin  à  ce  degre  fublime 
Où  naît  de  tous  les  Arts  P  Art  de  la  Pantomime: 
C’eft  par-là  que  la  Danfe  enfante  des  tableaux  , 
Sçait  parler  fans  parole  ,  &  peindre  fans  pinceau» 

Voilà  l’objet  des  danfes  de  Théâ¬ 
tre.  Et  n’efl  -  ce  pas  aulb  celui  de 
toutes  ces  danfes  d’affemblées  où 

Des  femmes ,  fans  garder  la  moindre  bienféance  , 
Avec  des  hommes  font  affaut 
D'entrechats  &  de  bonds ,  de  gambades  &  de  fauts  l 
O  fiecle  î  ô  temps  !  ô  mœurs ,  quelle  indécence  î 

s’écrie  dans  la  Comédie  des  Talens  à 
la  mode ,  un  perfonnage  qui  néan- 
-  moins  y  paroît  avoit  beaucoup  d’in¬ 
clination  pour  les  plaiiirs  de  tous 
genres. 

M.  de  Saint  -  Lambert  a  loué  la 
danfe  par  les  effets  pour  Iefqueîs  Ci¬ 
céron  (T)  fattribuoit  à  une  efpece  de 
délire.  Et,  félon  Æmilïus  Probus ,  les 
Romains  vertueux  rejettoient  l’u- 
fage  de  la  danfe ,  comme  un  vice 
qui  réveille  &  fortifie  une  paillon 
dont  le  fentiment  inévitable  eft  à 

conduite,  Ôc  pour  celle  de  fa  maifon.  Paris t 
1598 ,  in- 12. 

(1)  Nemo  falcatferè  fobrius ,  niji  forcé  infanit .  Orat® 
pro  Mur.  ’ 
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combattre ,  dont  le  fouvenir  ert  in¬ 
commode  &  fâcheux,  la  modération 
difficile,  la  tentation  violente,  6c 
l’attachement  criminel  :  fcirnus  faltars 
etiam  in  vitiis  poni. 

Suivons  donc  les  fages  confeils  de 
M.  de  Buffy-Rabutïn.  Ils  font  fondés 
fur  des  principes  qui  peuvent  en  gé¬ 
néral  s’appliquer  à  tout  ce  qui  efl 
inventé  dans  les  grandes  Villes  pour 
amufer  la  multitude  des  Citoyens 
oififs ,  faftueux  ,  vains ,  légers  6c  vo¬ 
luptueux.  II  leur  faut  en  tout  temps 
quelques  Speélacles.  C’ed  xmr  cette 
raifon  qu’à  Paris  on  iailïe  dans  la 
Semaine- Sainte  quelques  reffources 
à  ces  défœuvrés  dont  les  moeurs  font 
tine  apoflafie  de  la  Religion  chré¬ 
tienne. 

«  Ils  ont ,  dit  M.  de  Querlon  (i)  , 
35  i°.  le  Concert  Spirituel,  forte  de 
35  Spectacle  ,  autorifé  légitimement 
33  par  i’objet  de  fes  chants  ,  &  où  l’o- 
33  reille  a  plus  de  part  que  les  yeux; 
33  2°.  le  concours  au  Bois  de  Boulo- 
33  gne ,  aux  environs  de  l’Abbaye  de 


(i)  Dans  la  d*xTeptiemc  Feuille  Hebdoma¬ 
daire  des  Prov.  du  26  Avril  1775» 
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»  Long -Champ.  On  alloit  autrefois 
*>  les  trois  jours  de  Ténèbres  à  cette 
»  Abbaye,  attiré  principalement  par 
»  les  voix  cpjî  s’y  faifoient  entendre. 
3?  Mais  ce  ne  font  plus  les  Ténèbres 
3>  qu’on  cherche  à  Long-Champ  ;  c’eft: 
33  le  monde  qui  va  chercher  le  mon* 
»  de,  comme  l’eau  va  toujours  cher- 
»  cher  l’eau  ,  pour  augmenter  fon 
33  courant.  Ici  les  deux  fexes,  attirés 
33  réciproquement  l’un  par  l’autre , 
33  c’ell-à-dire  par  la  preflante  envie 
33  de  fe  montrer  &  d  être  vus  ,  autant 
33  que  par  le  defir  de  voir ,  font  eux- 
33  mêmes  l’objet  du  concours, &  font 
33  à  la  fois  Speéîacle  &  les  Speéla- 
33  teurs,  Ainfî  fe  renouvelle  à  Paris 
33  tous  les  ans  ce  fameux  rendez-vous 
33  de  chars  &  d’équipages  de  toute 
33  efpece  de  cavaliers ,  de  piétons  pou- 
33  dreux  ,  &c.  mélange  fingulier.de 
3>  tous  les  ordres  confondus  par  le 
»  luxe  &  par  la  parure.  C’eft  pour  les 
33  gens  du  monde,  toujours  entraînés 
33  par  l’imitation ,  par  le  torrent  des 
33  habitudes ,  une  affaire  de  coftume 
33  &  d’air ,  où  chacun  met  plus  ou 
33  moins  d’intérêt  pour  les  femmes 
33  .qui  font  toujours  le  premier  attrait 
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a»  de  tous  les  lieux  d’aflemblées  fou- 
as  mis  à  l’autorité  de  la  mode  :  c’efl  un 
a>  ralliement  convenu  pour  toutes  les 
as  prétentions  delà  nature  &  de  l’art. 
»>  Auffi  toute  la  milice  de  Cytheres’y 
as  rend-elle  ordinairement  fous  les  ar¬ 
as  mes,  foit  pour  délier  des  regards, 
as  foit  pour  difputer  entr’elies  de  char- 
aï  mes ,  de  luxe ,  d’opulence  &  de  fafc 
a»  te;  enfin  c’eli  pour  les  Citoyens, 
a»  [  indifférens  au  culte  facré  &  aux 
as  grands  Myfteres  de  la  Religion 
as  chrétienne]  une  promenade  de  la 
as  faifon  où  ils  vont  fe  livrer  à  tout  ce 
as  que  la  frivolité,  la  vanité  de  quel- 
as  ques  hommes  opulens ,  &  la  jeu- 
as  nefie  des  deux  fexes  ont  pu  réunir 
as  pour  l’intérêt  d’un  moment  de  pom- 
as  pe ,  de  galanterie  &  de  nouveautés 

as  ridicules  sa. 

Tel  eft  auffi  le  caraâere  de  ces  pro¬ 
menades  changées  en  Comédies  pu¬ 
bliques  ,  où  l’on  fe  difpofe  comme 
pour  le  Bal,  où  l’on  apporte  le  même 
efprit ,  le  même  luxe  ;  où  chacun , 
Aéteur  8c  Spedateur  tout  à  la  fois, 
vient  jouer  fon  rôle ,  8c  faire  fon  per- 
fonnage.  Tel  efi  enfin  le  cara&ere  de 
ces  fêtes  foraines ,  qu’on  a  vu  depuis 
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quelques  années  s’introduire  en  Fran¬ 
ce,  &  qui  portent  le  nom  de  IVaux- 
Hall. 

L’enthoufiafme  épidémique  pour 
les  Anglois  a  fait  adopter  avec  fureur 
tout  ce  qui  fort  de  leur  Ifle ,  leurs 
moeurs,  leur  licence,  leur  efprit  de 
murmure ,  leurs  ufages ,  leurs  modes. 

Il  ne  nous  refloit  plus  qu’à  adopter 
leur  Speâacle  connu  fous  le  nom  de 
Waux-Hall.  «Mènerai,  au  régné  de 
w  Henri  IV,  dit  qu’on  a  toujours  re- 
33  marqué  que  l’amour  du  luxe  8c  des 
33  plaifirs  ne  fe  déborde  jamais  fi  fort, 
»  que  dans  les  calamités  publiques  ». 
En  effet  ce  fut  dans  le  temps  d’une 
mifere  univerfelle  qu’une  fureur  dé¬ 
chaînée  pour  les  Speâacles  de  tout 
genre  fit  conftruire  à  Paris  un  valle 
édifice  fous  le  nom  de  Colifée ,  à  l’imi¬ 
tation  de  celui  de  Rome ,  qu’on  fçait 
être  le  refie  du  fameux  amphithéâtre 
de  Vefpajien,  8c  dont  le  nom,  félon 
du  C ange ,  exprime  la  grandeur  co- 
loffale. 

Voici  l’idée  que  M.  de  Querlon  nous 
donna  en  17 dp  de  ce  nouveau  Spec¬ 
tacle,  qui  fut  d’abord  établi  fous  le 
nom  de  IVaux-HÆ,  à  la  foire  Saint 
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Germain  ,  enfuite  furie  boulevard  de 
la  Ville  ,  vers  la  porte  oaint-Martin , 
&  enfin  aux  Champs  Elifées,  fous  le 
nom  de  Colifée . 

«  C’efi  ,  dit  M.  de  Querlon  un  ren- 
53  de {  vous  que  l'on  donne  à  la  jeunefle 

des  deux  fexes  palTionnée  pour  la 
>3danfe,  où  elle  exerce  fes  taletis  , 
s»  8c  fert  publiquement  de  fpedacle. 
33  C’elt  enfuite  un  lieu  de  ralliement 
>3  où  l’on  vient  de  toutes  parts  fe  cher- 
33  cher  en  feule,  pour  jouir  du  plaifir 
>3  de  voir  &  d’être  vu ,  de  fe  montrer 
33  8c  d'obferver  33, 

M.  de  Querlon  nous  laide  à  con¬ 
clure  que  dans  ce  rende %  -  vous  8c  ce 
ralliement ,  les  lens  doivent  fe  trouver 
affiégés  par  tout  ce  qu’on  leur  y  pi  é- 
fente  de  voluptueux.  Enfin  la  raifon 
doit  y  être  d’une  défenlè  d’autant  plus 
foible  ,  qu’on  y  a  encore  plus  que 
dans  les  autres  Speâacles,la  facilité 
de  fe  communiquer  fes  mauvais  de- 
firs ,  8c  de  s’en  ménager  l’exécution. 
Quel  ed  donc  l’aveuglement  des  pa¬ 
ïens  qui  y  mènent  leurs  enfans  ,  8c 
dont  plufieurs  les  y  donnent  en  fpec- 
tacle,  en  les  faifant  fervir  comme  des 
farceurs  à  l’amufement  du  Public  ! 
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Il  y  eut  clans  plufieurs  Villes  de 
Provinces  le  même  empreftement 
pour  ce  Spedacle  nouveau.  Les  ha- 
bitans  de  Marfeille  ne  tardèrent  pas  à 
faire  conftruire  un  Cirque  qui,  comme 
le  ÎVaux-Hall  de  Paris ,  eft  defliné  aux 
Bals,  Comédies,  Opéra,  Cafés,  &c. 
La  nouveauté  de  cet  établiftement 
voluptueux  avoit  excité  plufieurs  Ec- 
cléfiaftiques  à  fe  permettre  de  le  fré¬ 
quenter  :  on  en  fît  des  plaintes  à  M.  de 
Belloi  j  Evêque  de  Marfeille.  Ce  Pré¬ 
lat  donna  le  13  Odobre  1772  une 
Ordonnance  fur  le  Requifitoire  de 
M.  Long  *  Chanoine,  Promoteur-Gé¬ 
néral  ,  pour  réformer  une  licence  qui , 
eft-il  dit  dans  le  Requifitoire  ,  avoit 
fcandalifé  les  gens  du  monde. 

Cette  Ordonnance  (1)  défend  la  fré¬ 
quentation  du  Cirque  ,  &  enjoint 
d’exécuter  l’article  V  du  titre  pre¬ 
mier  des  Statuts  fynodaux  du  Dio- 
cefe  ,  par  lequel  a  il  eft  défendu  , 
»  même  aux  fimples  Clercs  ;  &  à  l’é- 
»  gard  des  Prêtres  féculiers  &  régu- 
»  liers ,  fous  peine  de  fufpenfe  ipfo 


(1)  Elle  eft  imprimée  à  la  fuite  de  nos  Let¬ 
tres.  page  4*s. 
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»  fa&o  j  de  fe  trouver  aux  Bals  ,  Co- 
3>  médies ,  Opéra  ,  &  autres  Speda- 
55  clés  fi  contraires  à  la  fainteté  de 
5>  leur  état  &  à  l’elprit  du  Chriflia- 
5ï  nifme  ». 

Cet  ade  de  zele  &  de  vigilance  de 
M.  l’Evéque  de  Marfeille  fut  annoncé 
dans  quelques  Ecrits  périodiques.  II 
prouve  que  lesEccléfiafliques  qui  fré¬ 
quentent  les  Spedacles ,  ou  qui  en 
font  les  apoiOgifles  ,  font  de  droit 
récufables  par  toutes  les  perfonnes 
fenfées ,  Qui  omnia  non  opinione  6r 
fenjhjfed  ratione  &  œçuitate  metiumur. 

Au  relie,  ces  Eccléfiaftiques,  apo- 
îogifles  publics  des  Théâtres ,  font  en 
11  petit  nombre,  qu'il  faut  en  juger 
comme  l’on  juge  des  exceptions  qui , 
par  leur  rareté  confirment  la  réglé. 
C’elt  une  réflexion  que  M.  Chaudon  a 
faite  fur  ce  même  objet  dans  un  Re¬ 
cueil  d’Entretiens  qu’il  donna  en 
1774  fous  ce  titre  :  L’Homme  du  Monde 
éclairé.  Le  huitième  de  ces  Entre¬ 
tiens  regarde  le  Théâtre,  &  il  y  elt 
donné  comme  le  réfumé  d’un  Ou¬ 
vrage  intitulé  :  Réflexions  morales , po¬ 
litiques  ,  hifloriques  &  littéraires  fur  le 
Théâtre  j  en  y  volumes  in-8°. 
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Ce  dernier  Ouvrage  a  pour  Auteur 
un  Sçavant  refpedabie  ,  M.  l’Abbé 
de  la  Tour  j  Doyen  du  Chapitre  de  la 
Cathédrale  ,  &  Secrétaire  perpétuel 
de  l’Académie  de  Montauban.  Nous 
en  pofledons  un  exemplaire  qui  elt  en 
18  Livres,  qui  forment p  vol.  in-12. 
M.  le  Chevalier  de  Lefchar ,  qui  n’en 
avoit  encore  que  7  volumes ,  a  fait 
connoître  tout  le  mérite  de  cet  im¬ 
portant  Ouvrage  ,  dans  l’une  des  trois 
Lettres  inférées  dans.l’Avertiiïement 
de  notre  premier  Volume  ,  page  Ixvij 
Gr  fuiv.  M.  l’Abbé  de  la  Tour  n’a  pas 
omis  d’obferver  que  pour  décrier  nos 
Speélacles  ,  il  fnffiroit  d’expofer  le 
délire  qui  a  diélé  la  plupart  de  leurs 
Apologies.  II  parut ,  par  exemple ,  à 
l’occafion  des  Vaux-hall  &  du  Coli- 
fée ,  deux  Ecrits  intitulés  : 

Observations  fur  les  Speélacles, 
8c  en  particulier  fur  le  Colifée  ;  par 
M.  L.  Gachet  j  Paris  1772,  in- 8°. 

Essai  fur  le  moyen  de  faire  du 
Colifée  un  établiiTement  national  8c 
patriotique.  Paris  1772,  in  12. 

Les  Auteurs  de  ces  deux  Ecrits 
trouvent  dans  la  fureur  de  notre  liecle 
pour  les  Speélacles ,  le  pronollic  du 
retour  des  délices  de  l’âge  d’or. 

:  V  2 


4<5o  Hi foire  des  Ouvrages 

L’on  voudroit  que  tous  ceux  qui 
fréquentent  nos  Spedacles ,  y  prifïent 
l’idée  d’une  vie  pleine  de  joie  &  de 
délices  j  Plena  gau diorum^  vita  plena 
Neftaris. 

L’autre  fait  dépendre  de  la  perfec¬ 
tion  du  Colifee  le  bonheur  &  la  durée 
de  l’Empire  François,  en  y  appliquant 
ce  que  l’Oracle  avoit  dit  du  Colifee  de 
Vefpajien  :  Quando  JlabitColifœus  j  fa- 
lit  &  Roma  ;  quando  cadet  Roma  j 
cadet  Ct"  mundus  :  «  Tant  que  le  Colifee 
55  fubliftera  ,  Rome  fubfillera  ,  &  l’U- 
55  nivers  s’écroulera  avec  elle. 

55  C’efl  à  cette  durée,  dit  M.  Gachet , 
55  que  j’augure  que  parviendront  Paris 
55  &  le  Colifee.  Le  Speélacle  qui  doit 
55  flatter  le  plus,  c’eft  celui  qui  frappe 
55  plus  de  fens.  C’efl  par-là  que  l’Opéra 
55  l’emporte  fur  les  autres  Spedacles; 
55  auffi  c’efl  par  cette  raifon  que  le 
3>  Colifee  &  le  Vaux-hall  méritent  le 
55  plus  grand  éloge  ,  étant  une  efpece 
55  de  Panthéon  confacré  aux  plaifirs55. 

On  trouve  les  influences  de  ces  prin¬ 
cipes  fcandaleux  dans  un  Ecrit  qui 
parut  en  177  y,  fous  le  titre  de 
Lettre  à  Madame  la  Comteffe  de 
T ***,  fur  un  fécond  Théâtre  Fran¬ 
çois  à  Paris ,  &  fur  le  retour  de  l’an¬ 
cien  Opéra  Comique. 
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M.  leChevalier  duCoudrai  en  efl  l’Au- 

* 

teur,  «  Selon  des  gens ,  y  dit-il ,  Trois 
>3  Speâacles  fuffifent,  &  c’en  eft  trop. 
»  Moi,  chétif  raifonneur  j  mais  fidele  in- 
3>  terprete  des  penfées  du  Public  (  1)  ; 

(1)  De  quel  Public  M.  du  Coudrai  parle-t-il?  C’eft 
fans  doute  de  ce  Public  frivole  de  Paris ,  que  Voltaire  a 
bien  cara&éiifé  dans  les  Vers  fuivans  de  fou  E -pitre 
à  un  Homme  [  à  M.  Turgot ,  nommé  en  1774  à  la  place 
de  Contrôleur-Général  des  Finances }  dont  il  fe  démit 
le  12  Mai  1776  ].: 

Philo fophe  indulgent,  Miniftre  Citoyen, 

Ainft  que  Lamoignon  (r)  ,  délivré  des  orages , 

A  toi-même  rendu  ,  tu  n’inftruis  que  les  Sages, 

Tu  n’as  plus  à  répondre  aux  difcours  de  Paris, 

Je  crois  voir  à  la  fois  Athènes  &  Sibaris  , 
Tranfportés  dans  les  murs  embellis  par  la  Seine  ; 

Un  Peuple  aimable  &  vain  que  fon  plaiftr  entraîne 
Impétueux  ,  frivole,  &  fur-tout  inconftant , 

Qui  vole  au  moindre  bruit ,  &  qui  tourne  à  tout  vent  $ 
Il  juge  les  Guerriers ,  les  Minières-,  les  Princes  £ 

Rit  des  calamités  dont  pleurent  les  Provinces  5 
Clabaude  le  matin  contre  un  Edit  du  Roi  5 
Le  foit  s’en  va  (îffler  quelque  moderne,  ou  moi. 

Et  regrette  à  fouper ,  dans  fes  turlupinades  , 

Les  divertilîemens  du  jour  des  Barricades. 


Il  ne  faut  point  confondre  ce  Public  frivole  avec  le 
Public  fage  ,  dont  le  pouvoir  a  été  bien  exprimé  dans 
deux  Difcours  de  M.  de  Malesherbes ,  prononcés,  l’un 
le  2 1  Novembre  1774,  â  la  rentrée  delà  Cour  des 
Aides ,  dont  il  étoit  Premier-Préfident  ;  l’autre  le  16 
Février  1775  ,  à  fa  réception  à  l’Académie  Françoife, 
C’eft  de  ce  Public  fage  qu’il  y  eft  dit ,  qu 9  il  juge  les  Ma - 
gijbrats  ,  quil  juge  les  Miniflres  ,  qu'il  n'ejl  aucune  Puif 
fance  fur  la  terre  qui  n'ambitionne  fon  Jùjjrage  ,  comme 
celui  du  Juge  fouverain  de  tous  les  Juges  de  la  terre. 

C)  M.  de  Malesherbes,  Ce  Magiftrat  fut  nommé  le  12 
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»  je  prétends  que  nous  n’avons  pas 
«  aiïez  des  Théâtres  aétuels,  qur  font 
33  V Opéra  j  les  François  ,  les  Italiens  j 
>3  le  Colifée ,  Nicolet  &  Audinot.  Le 
»  manque  de  Speétacles  feroit  une 
»  oifiveté  ,  &  par  conféquent  une 
nouvelle  niere  de  vices.  AulTi  dans 
33  les  Fêtes  d’Egirfe  où  les  Spectacles 
33  font  fermés  ,  il  fe  commet  plus  de 
33  crimes  dans  la  Capitale  33. 

Ce  raifonnement  en  effet  eft  bien 
chétif.  L’opinion  vulgaire  fur  les 
défordres  attribués  à  l’interruption 
des  Spectacles,  acté  réfutée  par  M.  de 
Voltaire.  «  Je  ne  confidere  point , 
33  dit-il  (t),  les  Spectacles  comme  une 

Juillet  1775  ,  Secrétaire  d’Etat  au  Département  de  la 
Maifon  du  Roi  ;  &  s’etant  démis  de  cette  place  le  1 2  Mai 
1776 ,  elle  fut  donnée  à  M.  Amriot ,  Intendant  des  Fi¬ 
nances ,  &  ci-devant  Intendant  de  la  Généralité  de 
Dijon  ,  où  il  s’étoit  fait  eflimer  &  aimer  par  une  admi- 
nifîration  bien  ditigée.  Le  même  jour  M.  de  Clugny ,  In¬ 
tendant  de  Bordeaux  ,  fut  nommé  Contrôleur  Général 
des  Finances.  Il  mourut  le  18  Octobre  fuivant.  Il  fut 
remplacé  par  M.  Tiboureau  des  Keaux  ,  Confeiller 
d'Etat ,  qui  a  oit  été  Intendant  de  Valenciennes ,  où  il 
s’étoit  acquis  une  fi  bonne  réputation ,  que  le  Public 
J’avoit  fouvete  défigné  pour  le  Miniftere. 

Le  Roi  fe  réferva  la  diredion  du  Tréfor  Royal,  & 
nomma  pour  l'exercer ,  fous  fes  ordres  ,  M.  Necher , 
avec  le  titre  de  Confeiller  des  Finances  ,  &  de  Direc¬ 
teur  Général  du  Trcfor  Royal  Mais  les  Offices  des 
fix  Intendans  des  Finances  ayant  été  fupprimés  par 
l’Edit  du  mois  de  Juin  1777  ,  &  la  place  de  Contrôleur- 
Général  des  Finances  étant  dans  le  même  temps  de¬ 
venue  vacante  ,  par  la  démüfion  de  M.  T.iboureau  , 
M.  Necher  fur  fait  Diredeur-Généraî  des  Finances. 

(1)  Dans  une  Lettre  a  un  premier  Commis. 
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»  occupation  qui  retire  les  jeunes 
»  gens  de  ia  débauche  $  cette  idée 
93  feroit  celle  d'un  Curé  ignorant  (1). 
33  II  y  a  aflez  de  temps  avant  &  après 
•3  les  Spectacles ,  pour  fe  livrer  aux 
»  mouvemens  des  paffions  effrénées. 
»  D’ailleurs  on  ne  va  pas  aux  Spec- 
»  tacles  tous  les  jours  >3. 

Cette  réflexion  eft  vraie  ;  mais  M.’ 
de  Voltaire  l’a  mal  fondée,  en  difant 
dans  ie  même  Ecrit  que  nos  Tragédies 
&  Comédies  font  des  leçons  de  vértUj  de 
raifon  Cf  de  bienféance.  Elles  font  des 
leçons  de  volupté,  de  folie  &  d’in¬ 
décence.  Et  l’on  doit  en  conclure 
que  nos  Speétacles ,  loin  de  pouvoir 

(1)  Les  Curés  de  Campagne,  qui  permettent 
les  Danfes ,  pour  empêcher  de  plus  grands  dé- 
fordres ,  ne  trouvent-ils  pas  aufïî  dans  ce  mot 
de  M.  de  Voltaire*  >  la  cenfure  de  leurs  opinions  ? 
Ils  pourront  s'inftruire  fur  cet  objet ,  en  lifanc 
le  bon  Ouvrage  que  nous  avons  annoncé  p.  132# 
fous  le  titre  de  Traité  contre  les  Danfes ,  &c.  C  elï 
en  faifant  connoître  à  leurs  Paroi  mens  J  a  Doc¬ 
trine  Evangélique  j  quils  rendront  les  vices  plus 
rares  dans  les  Campagnes;  «car  la  Religion 
«  Chrétienne  ,  comme  l’a  dit  le  célébré  Pafcal  , 
»  eft  la  feule  qui  convienne  à  tous  les  hommes , 
»  aux  /Impies  comme  aux  habiles  9  étant  mêlée 
»  d  intérieur  &d’extén?up.  Ei'eéleve  le  Peuple 
»  a  l’intérieur  ,  &  abailfe  a*  l'extérieur  les  hajbi- 
«  les.  Elle  n'eft  pas  parfaite  fans  les  deux.  Il 
»j  faut  que  le  Peuple  entende  rcfprit  de  la  lettre , 
*>  &  que  les  habiles  foumetrent  leur  efprità  la 
«  lettre,  en  pratiquant  ce  qu'il  y  a  d'extérieur 

v  4 


4*4  Hijïoire  des  Ouvrages 

retirer  les  jeunes  gens  de  la  débau¬ 
che  ,  ne  font  propres  qu’à  y  exciter, 
C’eft  d’après  l’expérience  de  cet  effet, 
que  les  femmes  publiques  font  en  fi 
grand  nombre  dans  le  voifinage  des 
Théâtres.  Nous  avons  à  oppofer  à 
M.  le  Chevalier  du  Coudrai  un  Ecrit 
mieux  fondé  que  le  lien  en  raifort-* 
nement.  II  parut  en  1772  ,  fous  le 
titre  de 

J  -  « 

DrALOGUE  fur  les  Speélacles.  En 
voici  une  penfée  :  «  La  paillon  ex- 
»  ceffive  des  Théâtres  a  produit  l’oi- 
»  fiveté  8c  le  luxe.  Ces  caufes  réu- 
»  nies  ont  occafionné  le  déborde- 
*  ment  d’une  licence  effrénée.  Celle- 
55  ci  a  enfanté  l’impiété  &  l’irreli- 
53  gion  qui  à  fon  tour  a  fait  pulluler 
33  les  meurtres ,  les  duels ,  les  fuici- 
33  des ,  8c  enfin  une  indépendance 
>3  monfirueufe  ,  toujours  funefle  au 
33  Gouvernement. 

33  Depuis  une  quinzaine  d’années, 
comme  l’a  obfervé  M.  l’Abbé  Gros 
de  Befplas(i)j  »  le  Peuple  François , 
33  fur-tout  à  Paris  ,  efl  exceffivement 
isdiffipé,  rafîaffié  des  Spectacles  de 


(0  Dans  fon  Ouvrage  des  Çiufts  du  Bonheur  public. 
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s>  tous  genres ,  &  a  prelcjue  changé 
»  de  caractère.  II  y  montre  un  goût 
exceflif  pour  les  plaifirs ,  un  amour 
33  du  repos  &  de  la  volupté ,  qu’on 
35  n’appercevoit  pas  autrefois.  Les 
»  mœurs  du  Théâtre  font  devenues 
33  les  mœurs  publiques  de  la  nation  ; 
s?  fes  vices  ont  débordé  fur  la  fociété 
33  en  tière  ;  toutes  les  maniérés  de  l’Ac- 
33  trice  infeélent  aujourd’hui  les  rangs 
33  les  plus  dillingués  ;  mêmes  tons  , 
33  mêmes  airs,  mêmes  maniérés ,  rnê- 
33  mes  ajuftemens  jufque  dans  les  bals 
33  de  la  Cour ,  où  leurs  danfes  molles, 
33  leurs  expreffions  lafcives  font  imi- 
33  tées.  L’âge  tendre  eft  admis  aux 
33  plaifirs  &  aux  Théâtres  de  fociété. 
33  Quel  aliment  aux  pallions, au  mo- 
33  ment  qu’elles  font  plus  d’efforts 
»  pour  éclore  !  Ell-ce  là  que  Mentor 
33  auroit  été  chercher  une  époufe  à 
33  Télémaque  33  ? 

Confirmons  ces  réflexions  de  M.  de 
.  Befplas  par  celle  de  M.  de  Querlon  j 
toujours  intëreflant  &  judicieux  dans 
fes  notices  périodiques. 

«  Les  Speélacles  ,  dit-ii ,  ont  ré- 
3»  pandu  un  efprit  de  frivolité  dans 
33  tous  les  états ,  dont  aucun  âge  n’eft 
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•»  exempt  :  ils  remplirent  l’imagina» 
r>  tion  d’idées  faillies  &  fuperficielles 
*>  qui  ne  font  que  des  turlupins.  II 
»j  ont  enfin  introduit  des  licences  & 
s>  des  ridicules  dans  les  mœurs  (i)  o. 

N’en  rcfulte  t-il  pas  auffi  des  in¬ 
fluences  fur  le  phyfique  ?  a  La  vo- 
»  iupté  ,  dit  Plutarque  j  par  l’organe 
3)  d'Amyot  j  fon  Traduéteur,  dillout 
*  les  corps,  les  amollilfant  de  jour 
s?  à  autre  par  délices  ,  dont  l’ufage 
»  fauche  le  cœur,  éteignant  les  for- 
»  ces  tellement  que  les  foibleiïes  8c 
»  maladies  viennent  en  foule,  &  dès 
93  la  jeuneiïe  on  commence  à  faire 
33  apprentiflage  des  infirmités  de  la 
»»  vieilleffe  J5# 

C’efl  fans  doute  par  dépit  contre 
la  corruption  &  la  mollefïe  aétuelle 
de  nos  mœurs,  que  M.  Darnaud ..dans 
fa  Lettre  fur  fa  Tragédie  d'Euphé- 
mie  j  regrette  l’ancien  efprit  de  che¬ 
valerie ,  parce  que  j  dit- il  ,  il  enfloit 
le  courage ,  en  fe  figurant  fans  cejfe  des 
Paladins  à  combattre . 

Mais  cette  vertu  étoit  bien  chimé¬ 
rique.  Audi  fur  la  fin  du  feizieme 
fiecle ,  on  voulut  en  infpirer  une  qui 


(>)  Douzième  Feuille  Hebd.  de  >7Sf, 
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fut  plus  réelle  &  plus  utile  dans  les 
objets ,  &  l'on  prétend  que  ce  qui 
y  contribua  le  plus ,  fut  la  traduc¬ 
tion  des  Vies  des  Hommes  illuflres 
de  Plutarque.  Elle  fe  répandit  dans  la 
noblelTe  &  dans  le  peuple ,  de  ma¬ 
niéré  que  cet  Ouvrage  devint  le  Li¬ 
vre  de  la  Nation,  œ  Nous  étions  per- 

dus  ,  dit  Montaigne ,  fi  ce  Livre  ne 
33  nous  eût  relevé  du  bourbier.  Sa 
»  merci  nous  ofons  à  cette  heure  par- 
>3 1er  &  écrire.  Les  Dames  en  ré- 
>3  gentent  les  maîtres  d’école.  C’eft 
3»  notre  bréviaire  (i)  ■». 

Henri  W  trouvant  un  jour  Neufvy 
attaché  à  la  îeéture  de  Tacite  ;  «  Quit- 
33  tez,  lui  dit  ce  Monarque,  cette  lec- 
33  ture  ,  &  lifez  de  préférence  dans 
33  Plutarque  Phiüoire  des  Capitaines 
»  vos  pareils  (2)  ». 

Ces  hommes  fameux  dont  le  ca- 
raélere  ,  commun  à  tous  les  Payens , 
fut  de  s’aimer  jufqu’à  méprifer  Dieu , 
amor  fuî  ufque  ad  contemptum  Dei  (3)  , 
ne  tenaient  pas  moins  de  l’Auteur 
de  tout  bien  toutes  leurs  belles  qua- 

(1)  Eflais  de  Mont.  liv.  II ,  chap.  IV. 

U)  Hitloire  fecrece  de  Daubigné. 

{3)  S.  Au2* 
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lités.  Dieu  les  en  avoit  enrichis,  non 
pour  les  rendre  heureux,  mais  pour 
les  faire  fervir ,  fuivant  l’exécution  de 
fa  volonté  éternelle ,  à  l’ornement 
de  leur  fiecle ,  comme  les  étoiles 
fervent  à  la  décoration  de  l’univers  (  1  )j 
8c  ils  n’ont  eu  que  la  vaine  récom- 
penfe  qu'ils  avoient  delirée ,  c’efl-à-  . 
dire  ,  une  gloire  temporelle  «  qui , 
jj  dit  M.  Bofiuet  (2)  „  ne  vient  pas  juf- 

qu’à  eux.  Elle  m’efforce  peut-être  de 
jj  s’attacher  à  leurs  médailles ,  à  leurs 
»  fia  tu  es  déterrées,  relies  des  ans  8c 
jj  des  barbares  ,  aux  ruines  de  leurs 
jj  monumens  &  de  leurs  Ouvrages  , 

»  qui  difputent  avec  le  temps  ,  ou 
jj  plutôt  à  leur  idée,  à  leur  ombre  , 
jj  &  à  ce  qu’on  appelle  leur  nom  jj. 
Mais  faut-il  que  ce  foit  ces  hommes 
vains  qui  donnent  des  leçons  de  fa- 
gefle,  de  courage  &  de  patriotifme, 
dans  des  temps  où  toutes  ces  vertus 
devroient  nécedài rement  être  pro¬ 
duites  par  l’efprit  du  Chriflianilme  , 
dont  le  caractère  elïentiel ,  oppofé  à 

(1)  Vzni  vanam  mtrctdtm  receperunt. 

Ex  in  [  reprobis  ]  ordinem  fœculi  prxfentis  exornat 
Deus.  S.  ÀuG.  com.  Julian. 

(a)  Dans  J  Oraifon  f  unèbre  de  Louis  de  Bourbon , 
Pâme  de  Coude'. 
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celui  du  Paganifme,  efi  d’aimer  Dieu 
jufqu’à  Te  méprifer  foi-même  ,  amor 
Del  ufque  ad  contemptum  fuî  (1)  ?  Prin¬ 
cipe  fi  fécond  pour  faire  remplir  no¬ 
blement  ,  géncreufement  &  utilement 
tous  devoirs  envers  Dieu  &  envers 
les  hommes  !  Un  Chrétien  [  dont  le 
defir  dominant  ejl  d’être  dégagé  des  liens 
du  corps ,  &*  d'être  avec  Jefus-Chrijt  (2)  J 
met  le  plus  grand  héroïfme  dans  toute 
fa  conduite.  Qu’on  ait  une  armée 
compofée  de  pareils  combattans,  on 
aura  autant  de  Machabées  qui,  pour 
plaire ,  non  aux  hommes,  mais  à  Dieu, 
fe  diront  l’un  à  l’autre  :  Il  vaut  mieux 
mourir  à  la  guerre  que  de  voir  périr 
notre  pays.  A  Dieu  ne  plaife  que  nous 
puions  devant  l’ennemi  :  notre  heure 
de  mourir  ejl  arrivée  *  mourons  en  gens 
de  cœur  pour  nos  freres  ne  mettons 
point  de  tache  à  notre  gloire  (3).  Voilà 
ce  qu’on  doit  attendre  de  la  Reli- 


(1)  S.  ÂUG. 

(2)  Defiderium  habens  dijjolvi ,  6*  ejfe  cum  Ckrdflo» 
Ep.  S.  Paul  ad  Philipp.  .  ^ 

(3)  Meliùs  efimori  in  bello  quàm  videre  mala  gentis 
nofirce  &  Sanâorumt..f.  Abjit  rem  iftam  facere  utfugia- 
mus  ab  eis  !  Et  Ji  appropinquavit  tempus  nojb'um }  moria - 
?nur  in  virtute  propter  fratres  nojlros ,  6*  non  inferamus 
crimen  gloriæ  nofirœ.  Machab.  iib.  I,.  cap.  III* 

i.  jrsi  &cap.  IX,  f*  iç>,  .  .■ 
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gion  Chrétienne  «qui,  comme  le  dit 

M.  Seguier  (  i) tend  à  réunir  tout 
»  dans  la  Société ,  fans  y  rien  con- 
33  fondre  ,  &  qui  fait  du.  travail  ,  de 
i>  la  fidélité ,  du  courage  &  de  I’o- 
3>  béilTance  aux  Loix  ,  autant  de 
33  droits  aux  récompenfes  de  la  vie 
33  future  33. 

On  a  donc  attribué  aux  Œuvres  de 
Plutarque  l'honneur  d’avoir  contri¬ 
bué  à  réformer  les  François  du  fei« 
zieme  fiecle  (2).  a  On  penfa  ,  dit 
33  M.  GroJleij  on  fit  des  efforts  pour 
=>  agir  à  la  Grecque  &  à  la  Romaine. 
33  Et  la  France  vit  des  hommes  qui, 
y>  envifageant  la  pofférité,  fe  flatte- 
»  rent  de  l'intéreffer  à  leur  mémoire. 
33  L’Epée  eut  les  Montmorency  ,  fes 
»  Dubellai ,  fes  Chatillon  j  fes  Montluc , 
33  fes  Lanoue  ,  fes  Cafielnau  ,  &  l’clite 


(i>  Dans  fon  Requifitoire  <du  i3  Août  1770 , 
dont  ii  eif  rapporté  un  extrait  à  la  fin  de  notre 
prenver  volume. 

(a.)  Dans,  un  Ouvrage  intérefîanc  ,  intitulé: 
Londres ,  qui  a  paru  en  1770 ,  en  3  volumes  in- 12  ; 
Sc  qui  a  été  réimprimé  en  1774e!!  4  volumes  m  12. 
Le  meme  Auteur  a  aufTi  donné  fur  l’Italie  un 
Ouvrage  dont  nous  avons  eu  occalicn  de  parler 
page  23 1  de  ce  volume.  Nous  l’avons  cité  fous,  le 
titre  de  nouveaux  Mémoires  fur  Vitale;  il  faut  iirc 
Obfervations  fur  l Iulie  &  fur  les  Italiens , 
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»  de  ces  Guerriers ,  dont ,  à  l’imira- 
»  tion  de  Plutarque  *  Brantôme  a  raf 
»  femblé  les  faits  &  dits  mémorables. 
jj  La  Magiflrature  eut  les  Y Hôpital , 
y>  les  Harlaij  les  de  Thou  j  les  Pibracj 
sales  PithoUj  les  Se'rvin.  La  Finance 
sa  elle-même  eut  un  Sulli.  Agere  me- 
sj  moratu  digna  magis  pronum  magif- 
n  que  in  aperto  erat  (  1)  ».  La  plu¬ 
part  de  ces  grands  hommes  nous  ont 
laide  de  bons  Ouvrages  ,  où  l’on 
trouve  les  motifs  nobles  qui  les  dirr— 
geoient  8c  qui  les  foutenoient ,  dice - 
bantur  eo  animo  ingenioque  à  quo  gefla 
erant  [  Tit.  Liv.  ].  «  J’ai,  difoit  l’A- 
sj  mirai  de  Coligni  >  le  cœur  afîîs  en 
»j  allez  bon  lieu  ,  pour  le  pouvoir  dé- 
■»  fendre  comme  il  appartient  à  tout 
sj  homme  d’honneur  8c  de  bien ,  & 
»  pour  pouvoir  en  répondre  à  cha- 
sj  cun  fuivant  fa  qualité  >j. 

Mais  il  ell  rare  de  voir  la  force 
des  mœurs  publiques  tourner  en 
habitude  les  adions  mémorables  ; 
c’eft  un  phénomène  qui  n’elf  pas  de 
longue  durée.  Peu  fouvent  >  dit  Plu¬ 
tarque  ,  advient  que  les  natures  graves 


(i)  Tacit,  Vit .  Agrip. 
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de  ces  hommes  peu  communs  plaifent  à 
la  multitude  ,  &  foient  agréables  à  une 
commune  (i). 

C’eff  aux  fecles  vertueux  qu’il 
faut  remonter  pour  apprendre  à  con- 
noitre  3a  vertu ,  ideb  virtutes  iifdem 
ferè  temporibus  æjiimanrur  quibus  facil~ 
limè  gignuntur  [  Tacit.  V.  Agr.  ].  No¬ 
tre  iîecle ,  dit-on,  efl  le  fiecle  de  la 
Philofophie  &  de  la  vertu.  «  C’eft 
55  aux  effets ,  dit  M.  le  Franc  de  Pom- 
55  pignan  ( 2 )  &  non  pas  aux  difcours 
»  à  le  prouver.  Pourquoi  donc  les 
55  crimes  atroces  deviennent-ils  plus 
55  communs  ?  Qu’on  parcoure  les  re- 
55  giftres  de  nos  Parlemens,  fur-tout 
»  les  Arrêts  imprimés  de  la  Tour- 
55  nelle  de  Paris ,  on  y  verra  que  des 
55  forfaits  inconnus  aux  premiers  Lé- 
55  giffateurs,  que  des  meurtres  horri- 
55  blés  qui  auroient  foulevé  des  Na- 
x  tions  entières ,  font  fréquens  aujour- 
55  d’hui  dans  différentes  Provinces  du 
>5  Royaume  le  plus  policé  de  la  terre. 
55  A  quoi  les  attribuer  î.Seroit-ce  à 


fi)  Dans  le  parallèle  de  Cicéron  ôc  de  Lucullus. 
(2)  Dans  fes  Obfervarions  fur  les  Euménides , 
page  504  de  fa  traduction  des  Tragédies  d'Efi 
çhyU, 
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sa  l’impunité  ?  Jamais  la  Jufiice  ne  fut 
»  fi  prompte  ni  fwfévere  à  Paris.  Se¬ 
au  roit-ce  à  la  férocité  des  moeurs  ?  Les 
»  François  n’en  font  pas  accufés.  On 
»  ne  parle  au  contraire  &  dans  les 
sa  conventions  8c  dans  les  Ecrits ,  que 
3)  de  moeurs  douces,  de  paffions  dou¬ 
ai  ces ,  de  coeurs  honnêtes ,  d’elprits 
sa  honnêtes, d’ames honnêtes,  de  créa- 
33  tures  honnêtes.  Mais  fi  cette  dou¬ 
as  ceur ,  cette  honnêteté  tant  rebât¬ 
is  tues  ne  font  que  des  mots  vagues , 
sa  des  expreffions  parafites  qui  ne  fi¬ 
ai  gnifîent  rien  à  force  d’être  répétées 
sa  fans  celle,  employées  par-tout,  ap- 
»  pliquées  à  tout  j  fi  par  malheur,  & 
sa  dans  la  réalité,  les  moeurs  publiques 
*>  font  corrompues ,  les  moeurs  parti¬ 
al  culieres  détellables ,  les  notions  du 
sa  bien  &  du  mal  changées  ,  la  Reli¬ 
as  gion  tournée  en  ridicule,  la  nature 
33  traitée  de  chimere  j  on  n’a  plus  à 
as  chercher  la  caufe  de  tant  de  forfaits 
»  multipliés  j  on  lareconnoît  dansfes 
as  effets  as. 

On  ne  doit  l’attribuer  qu’à  1  ''anar¬ 
chie  morale  introduite  par  la  licence 
des  Incrédules  modernes  ,  qui  atta¬ 
quent  ouvertement  la  Religion  8c  les 
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mœurs  ,  &  qui  puifent  dans  leur  im¬ 
piété  la  fureur  6c  d'impudence  que 
leurs  Ecrits  refpirent  : 

•  •  .  ,  Iram  atone  anima  à  crimine  fumunt. 

Omne  itf.  prœcipiti  vitium  eji . 

. . Stevius  armis 

Luxuria  incubait  ......... 

Nullum  crimen  abefi  facinufqut  libidinis . 

Atquz  uzinam  ritus  veteres  6*  public  a  faltem 
fiis  intact  a  malis  agercnntr  facra  ! 

JUYEN.  lib.II ,  Sat.  VI. 

Ces  Vers  pourroient  fervir  d’épî- 
graphe  à  la  defeription  que  M.  GreJJet 
a  faite  de  notre  fiecle ,  «  dans  lequel 
»  le  ton  frivole  &  l’air  agréable  auto* 
«rifenttout,  faifant  tout  palier;  la 
a  raifon ,  de  tous  les  temps ,  efl  traitée 
»  de  petiteffe;  le  bon  efprit,  de  fim- 
»  plicité;  l’antique  honneur,  de  fot- 
53  tife  bourgeoife;  les  ridicules  mêmes 
»  font  devenus  des  grâces  ;  les  vi- 
53  ces  ,  des  ufages;  les  fcandales ,  de 
33  bons  airs  ;  l’impertinence ,  un  flyle  ; 
53  le  bas  efprit  de  l’intrigue  ,  un  titre 
>3  de  génie;  les  perfidies,  des  gentil* 
*3  lelTes;  les  noirceurs ,  des  plaifantc- 
33  ries:  on  rencontre  prefque  par  tout 
>3  la  méchanceté ,  toujours  baffe,  tou- 
»3  jours  adive  ,  la  vile  délation  ,  l’a&* 
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«  freufe  calomnie  ,  toutes  les  atro- 
»  cités ,  toutes  les  horreurs ,  tous  les 
«  poifons  de  l’envie  &  de  la  haine  , 
33  circulant  dans  le  monde  fous  les 
»  verfiis  de  l’agrément ,  couronnés  de 
33  guirlandes ,  &  cachés  fous  des  ro- 

33  les . La  langue  de  la  raifon 

33  profanée  eft  devenue  foible,  incer- 
33  taine  ,  entortillée  ,  énigmatique  , 
33  maniérée.  Ainft ,  pour  n’en  olfrir 
33  qu’un  exemple  ,  dire  fimplement 
33  un  honnête  homme,  eft  prefque  palfé 
33.de  mode  ,  foit  parce  qu’il  eft  trop 
>3  bourgeois  de  l’être  ,  ou  trop  plat 
33  de  prononcer  ce  nom  ;  mais ,  comme 
>3  par  un  refte  de  pudeur  involontai- 
30  re ,  dont  la  déraifon  &  le  vice  même 
33  ne  peuvent  fe  défaire,  on  veut  con- 
33  ferver  une  nuance  de  la  dénomina- 
33  tion  antique;  on  entend  dire  par-tout 
33  d’unton  doucereux  &  faux  :  C’elt  un 
33  homme  honnête  j  une  honnête  créature, 
33  &  on  appelle  ainfi  des  coeurs  faux, 
33  des  amis  perfides, de  bas  protégés,  des 
33  valets  de  tous  les  ordres,  des  hom- 
33  mes  tarés  ,  dés  femmes  affichées , 
33  une  foule  d’êtres  manqués ,  gens  fans 
33  principes ,  fans'caraâere,  des  âmes 
33  viles  Sc  noires ,  des  infedes  dorés , 
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y>  n’ayant  que  l’intérêt  pour  efprit ,  la 
33  faulTeté  pour  langage ,  &  la  foif  de 
3=  l’or  pour  exiflence  33. 

Voilà  les  vérités  qui  furent  dites 
dans  la  féance  publique  de  l’Acadé¬ 
mie  Françoife,  du  4  Août  1774,  par 
AI.  Grejj'et  j  dans  fa  Réponfe  au  Dif- 
cours  de  réception  de  M.  Suart.  Ce 
dernier  avoit  fait  l’éloge  de  cette  épi¬ 
démie  philofophique  ,  d’où  elt  pro¬ 
venu  l’interverfion  des  moeurs  >  des 
idées  &  du  langage. 

«  On  eut ,  comme  l’a  dit  M.  Fré- 
33  rôti  (1),  la  contre-partie  de  ce  Dif- 
33  cours  ,  dans  la  Réponfe  judicieufe» 
J3  folide  &  agréable  de  M.  Grejfet, 
33  Elle  fut  accueillie  par  les  Audi- 
33  teurs  fenfés,  comme  l’ouvrage  d’un' 

(1)  Dans  Je  Tome  VIH  de  V Année  Littéraire  1774. 
M.  Fréron  mourut  au  mois  de  Mars  177 6.  Il  avoir 
été  diiciple  du  fameux  Journalise  Abbé  Desfon - 
raines;  métier  aufli  périlleux  qu’utile.  Un  bon 
Journal’Se  doit  lutter  contre  la  dépravation  Sc 
ie  torrent  des  mauvais  Ecrits.  «  Il  doit  être,  die 
33  M.  de  Querlon ,  comme  le  Patriarche  des  Arabes 
d>  (  lfmaei) ,  armé  contre  tous  ,  &  en  bute  à  tous  : 

Monus  ejus  contra  omnes  ,  6*  manus  omnium  contra 
33  eum .  Gen.  16  ,  12.  Voilà  la  véritable  Devife  de 
33  tous  ceux  qui  fe  livrent  à  ce  pénible  emploi  ». 
Feuille  Hebdom.  des  Prov  du  *0  Mars  1776.  Le 
Privilège  de  V Année  Littéraire  fur  conlervé  à 
M  .Fréron  le  fils,  qui  alors  s’étoic  affocié  M.  l’Abbé 
Grojîer  ,  dont  les  talens  avoienc  déjà  été  employés 
avantageufement  à  ce  Journal  par  feu  M.  Fréron* 
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55  véritable  homme  de  Lettres ,  d’un 
»  Auteur  plein  de  raifort  ,  de  grâces 
»  &  de  goût,  &d’un  Académicien  du 
»  bon  ton  »  :  ces  qualités  fe  trouvent 
bien  établies  par  la  Lettre  fuivante , 
queM.  GreJJet  (î)  publia  en  iyyp  , 
&  que  nous  avons  annoncée  page  £7 
de  notre  premier  Tome  :  nous  l’avons 
réfervée ,  pour  en  orner  notre  fécond 
Volume. 


LETTRE 

De  M.  GresseTj  de  V Académie 
Françoife  ^  à  M •  *  *  *• 

Lies  fentimens  *  Monsieur  ,  dont  vous 
m’honorez  depuis  plus  de  vingt  ans*  vous 
ont  donné  des  droits  inviolables  fur  tous  les 
miens  ;  je  vous  en  dois  compte,  8c  je  viens 
vous  le  rendre  fur  un  genre  d’ouvrages  au-' 
quel  j’ai  cru  devoir  renoncer  pour  toujours. 
Indépendamment  du  delir  de  vous  foumettre 
ma  conduite  ,  8c  de  mériter  votre  ap¬ 
probation  ,  votre  appui  m’efl:  néceffaire 
dans  le  parti  indifpenfable  que  j’ai  pris  * 
&  je  viens  le  réclamer  avec  toute  la 
confiance  que  votre  amitié  pour  moi  m’a  tou¬ 
jours  infpirée.  Les  titres  ,  les  erreurs*  les 

(i)  Ce  Poète  ingénieux  mourut  à  Amiens  * 
le  itf  Juin  1777, 
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fonges  du  monde  n’ont  jamais  ébranle'  les 
principes  de  religion  que  je  vous  connois 
depuis  fi  long-temps  :  ainfi  le  langage  de 
cette  Lettre  ne  vous  fera  point  étranger;  8c 
je  compte  qu’approuvant  ma  réfolution  , 
vous  voudrez  bien  m’appuyerdans  ce  qui  me 
refte  à  faire  pour  l’établir  8c  pour  la  mani- 
fefter. 

Je  fuis  accoutumé.  Monsieur  ,  à  penfer 
tout  haut  devant  vous  ;  je  vous  avouerai 
donc  que  depuis  plufieurs  années  j’avois 
beaucoup  3  fouffrir  intérieurement  d’avoir 
travaillé  pour  le  Théâtre ,  étant  convaincu  , 
comme  je  l’ai  toujours  été  ,  des  vérités  lu  - 
mineu.fes  de  notre  Religion ,  la  feule  divine , 
la  feule  inconteftable  :  il  s’élevoit  fouvent 
des  nuages  dans  mon  ame  fur  un  art  fi  peu' 
conforme  à  l’efprit  du  Chriftianifme ,  8c  je 
me  faifeis ,  fans  le  vouloir,  des  reproches 
infructueux  que  j’évitois  de  démêler  8c  d’ap¬ 
profondir  :  toujours  combattu  8c  toujours 
fcible  ,  je  différois  de  me  juger  ,  par  la 
crainte  de  me  rendre ,  8c  par  le  defir  de  me 
faire  grâce.  Quelle  force  pouvoient  avoir  des 
réflexions  involontaires  contre  l’empire  de 
l’imagination  ,  ce  l’enivrement  de  la  faulle 
gloire  ?  Encouragé  par  l’indulgence  dont  le 
Public  a  honoré  Sydnei  8c  le  Méchant ,  ébloui 
par  les  follicitations  les  plus  puifiantes  ,  fé- 
duit  par  mes  amis dupe  d’autrui  8c  de  moi- 
même,  rappelle'  en  même  temps  par  cette 
voix  intérieure  ,  toujours  févere  8c  toujours 
jufte,  jefouffrois,  8c  je  n’en  travaillons  pas 
moins  dans  le  mêmegenre.  Il  n’eft  guere  de 
fituation  plus  pénible,  quand  on  penfe  ,  que 
de  voir  fa  conduite  en  contradidion  avec  les 
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principes  ,  &  de  fe  trouver  faux  à  foi- 
même  8c  mal  avec  foi.  Je  chcrchois  à  étouf¬ 
fer  cette  voix  des  remords  a  laquelle  on  n'im- 
pofe  point  fllence ,  ou  je  croyais  y  répondre 
par  de  mauvaifes  autorités  que  je  me  donnois 
pour  bonnes  ;  au  défaut  de  folides  raifons  , 
j'appellois  à  mon  fecours  tous  les  grands  8c 
frêles  raifonnemens  des  Apologiftes  du 
Théâtre  ;  je  tirois  même  des  moyens  per- 
fonneis  d'apologie  de  mon  attention  à  ne 
rien  écrire  qui  ne  pût  être  fournis  à  toutes 
les  loix  des  mœurs  :  mais  tous  ces  fecours  ne 
pouvoient  rien  pour  ma  tranquillité*  Les 
noms  facrés  8c  vénérables  dont  on  abufe  pour 
juftifier  la  compofition  des  Ouvrages  Drama¬ 
tiques  &  le  danger  des  Speélacles ,  les  textes 
prétendus  favorables  ,  les  anecdotes  fabri¬ 
quées  ,  les  fophifmes  des  autres  8c  les  miens  ; 
tout  cela  n'étoit  que  du  bruit ,  8c  un  bruit 
bien  foible  contre  ce  fentiment  impérieux 
qui  réclamoit  dans  mon  cœur.  Au  milieu  de 
ces  contrariétés  8c  de  ces  doutes  de  mauvaife 
Tûi  ,  pourfuivi  par  l’évidence ,  j’aurois  dû 
reconnoître  dès-lors ,  comme  je  le  reconnois 
aujourd'hui  ,  qu’on  a  toujours  tort  avec  fa 
confcience  ,  quand  on  eft  réduit  à  difputer 
avec  elle.  Dieu  a  daigné  éclairer  entière-' 
ment  mes  ténèbres ,  8c  diffiper  à  mes  yeux 
tous  les  enchantemens  de  l’art  8c  du  genie  ; 
guidé  par  la  Foi ,  ce  flambeau  éternel  devant 
qui  toutes  les  lueurs  du  temps  difparoiffent  » 
devant  qui  s’évanouiffent  toutes  les  rêveries 
fublimes  8c  profondes  de  nos/oibles  efprits- 
forts ,  ainfi  que  toute  l’importance  8c  la  glo¬ 
riole  du  bel  efprit  ;  je  vois  fans  nuage  8c  fans 
crçthoufiafme  que  les  Loix  facrées  de  l'Evan- 
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gile,  &  les  maximes  de  la  morale  profane  » 
le  Sanétuaire  8c  le  Théâtre  font  des  objets 
abfolument  inalliables  ;  tous  les  fuffrages  de 
l'opinion,  de  la  bienfeance  8c  de  la  vertu 
purement  humaine  ,  fuiTent-ils  réunis  en  fa¬ 
veur  de  l’Art  Dramatique  ,  il  n’a  jamais  ob¬ 
tenu,  il  n’obtiendra  jamais  l’approbation 
de  l’Eglife;  ce  motif  fans  réponfe  m’a  décidé 
invariablement  :  j’ai  eu  l’honneur  de  commu¬ 
niquer  ma  réfolution  a  Monfeigneur  l’Evê¬ 
que  d’Amiens,  8c  d’en  configner  l’engage¬ 
ment  irrévocable  dans  fes  mains  facrées  ; 
c’eft  à  l’autorité  de  fes  leçons  8c  à  l’élo¬ 
quence  de  fes  vertus  que  je  dois  la  fin  de  mon 
égarement  ;  je  lui  devois  l’hommage  de  mon 
retour  ;  8c  c’eft  pour  confacrer  la  lolidité  de 
cette  efpece  d’abjuration ,  que  je  l’ai  faite  fous 
les  yeux  de  ce  grand  Prélat  fi  refpeclé  8c  fi 
chéri  :  fon  témoignage  faint  s’éleveroit  con¬ 
tre  moi ,  fi  j’avois  la  foiblelfe  8c  l’infidélité 
de  rentrer  dans  la  carrière  :  il  ne  me  refte 
qu’un  regret  en  la  quittant  ;  ce  n’cft  point  fur 
la  privation  des  applaudiffemens  publics  ,  je 
ne  les  aurois  peut-être  pas  obtenus  ;  8c  quand 
même  je  pourrois  être  affuré  de  les  obtenir 
au  plus  haut  degré ,  tout  ce  fracas  populaire 
n’ébranleroit  point  ma  réfolution  ;  la  voix 
folitaire  du  devoir  doit  parler  plus  haut  pour 
un  Chrétien  que  toutes  les  voix  de  la  renom¬ 
mée.  L’unique  regret  qui  me  refte  ,  c'eft  de 
ne  pouvoir  point  alfez  effacer  le  fcandale  que 
j’ai  pu  donner  à  la  Religion  par  ce  genre 
d’Ouvrage ,  oc  de  n’être  point  a  portée  de 
réparer  le  mal  que  j’ai  pu  caufer  fans  le  vou¬ 
loir  :  ie  moyen  le  plus  apparent  de  répa¬ 
ration  ,  autant  qu'elle  eft  pofiible,  dépend 
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3e  votre  agrément  pour  la  publicité  de  cette 
Lettre  ;  j’efpere  que  vous  voudrez  bien  per¬ 
mettre  qu’elle  fe  répande ,  &  que  les  regrets 
fincercs  que  j’expofe  ici  à  l'amitié  ,  aillent 
porter  mon  apologie  par-tout  où  elle  eft  né- 
ceffairè.  Mes  foibles  talens  n’ont  point  ren¬ 
du  mon  nom  aflfez  confidérable  pour  faire  un 
grand  exemple;  mais  tout Fidele  ,  quel  qu’il 
Sut ,  quand  fes  égaremens  ont  eu  quelque 
notoriété  ,  doit  en  publier  le  défaveu  ,  8c 
iaifler  un  monument  de  fon  repentir.  Les 
gens  du  bon  air  ,  les  demi-raifonneurs  ,  les 
pitoyables  incrédules  peuvent  à  leur  aife  fe 
moquer  de  ma  démarche  ;  je  ferai  trop  dé-, 
dommage  de  leur  petite  cenfure  8c  de  leurs 
froides  plaifanteries ,  fi  les  gens  fenfés  8c 
vertueux  *fi  les  Ecrivains  dignes  defervir  la 
Religion,  fi  les  âmes  honnêtes  8c  pieufes 
que  j  ai  pu  fcandalifer  ,  voient  mon  humble 
défaveu  avec  cette  fatisfaclion  pure  que  fait 
naître  la  vérité ,  dès  qu’elle  fe  montre. 

Je  profite  de  cette  occafion  pour  rétraéter 
miiîi  folemnellement  tout  ce  que  j’ai  pu 
écrire  d’un  ton  peu  réfléchi  dans  les  baga¬ 
telles  rimées  dont  on  a  multiplié  les  édi¬ 
tions,  fans  que  j’aie  jamais  été  dans  la  con¬ 
fidence  d’aucune.  Tel  eft  le  malheur  attaché 
à  la  Poéfie  ,  cet  Art  fi  dangereux  ,  dont  l’hif- 
toire  eft  beaucoup  plus  la  lifte  des  fautes  célé¬ 
brés  8c  des  regrets  tardifs ,  que  celle  des  fuc- 
cès  fans  honte  8c  de  la  gloire  fans  remords  ; 
tel  eft  l’écueil  prefqu’inévitable  ,  fur-tout 
dans  les  délires  de  la  jeuneffe  ;  on  fe  laiffe  en¬ 
traîner  à  établir  des  principes  qu’on  n’a  point, 
un  vers  brillant  décide  d’une  maxime  hardie  , 
fcandaleufe,  extravagante  :  l’idée  eft  terne- 
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raire  ,  le  trait  eft  impie  ;  n’importe  >  le  vers 
eft  heureux,  fonore  ,  éblouiflant  ;  on  ne 
peut  lefacrifier;  on  ne  veut  que  briller  ,  on 
parle  contre  ce  quon  croit  ;  6c  la  vanité  des 
mots  l’emporte lur  lavéritédes  chofes.  L’im- 
preflion  ayant  donné  quelqu’exiftence  à  de 
foibles  produdtions  auxquelles  j’attache  fort 
peu  de  valeur ,  je  me  crois  obligé  d’en  pu¬ 
blier  une  édition  très-corrigée ,  ou  je  ne  con- 
ferverai  rien  qui  ne  puilfe  être  fournis  à  la  lu¬ 
mière  de  la  Religion  ,  &  à  la  févérité  de  fes 
regards;  la  même  balance  me  réglera  dans 
•  d’autres  Ouvrages  qui  n’ont  point  encore  vu 
le  jour.  Pour  mes  nouvelles  Comédies  (  dont 
deux  ont  été  lues.  Monsieur,  par  vous 
feul  )  ,  ne  me  les  demandez  plus  ;  le  facri- 
fice  en  eft  fait ,  &  c’étoit  facrifier  bien  peu 
dechofe.  Quand  on  a  quelques  Ecrits  à  fe  re¬ 
procher  ,  il  faut  s’exécuter  fans  réferve,  dès 
que  les  remords  les  condamnent  :  il  feroit 
trop  dangereux  d’attendre  ;  il  feroit  trop  in¬ 
certain  de  compter  que  ccs  Ecrits  feront  brû¬ 
lés  au  flambeau  qui  doit  éclairer  notre 
agonie. 

J’ai  cru  ,  pour  futilité  des  moeurs  ,  pou¬ 
voir  fauver  de  cette  profcription  les  principes 
&  les  images  d’une  Piece  que  je  finiilois ,  8c 
je  les  donnerai  fous  une  autre  forme  quecelle 
du  genre  dramatique  :  cette  Comédie  avoir 
pour  objet  la  peinture  8c  la  critique  d’un  ca- 
raftere  plus  à  la  mode  que  le  Méchant  même  % 
£c  qui ,  fôrti  de  fes  bornes,  devient  tous  les 
jours  de  plus  en  plus  un  ridicule  8c  un  vice 
national. 

Si  la  prétention  de  ce  cara&ere  >  fi  répan¬ 
due  aujourd'hui,  fi  luaulfade  ,  comme  l’til 
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toute  prétention  ,  &  fi  gauche  dans  ceux  qui 
l’ont  malgré  la  nature  &c  fans  fuccès,  n’étoit 
qu’un  de  ces  ridicules  qui  ne  font  que  de  la 
fatuité  fans  danger ,  ou  de  la  fottife  fans  con- 
féquence  ,  je  ne  m’y  ferois  plus  arrêté  ;  l’ob¬ 
jet  du  portrait  ne  vaudrôit  pas  les  frais  des 
crayons  :  mais,  outre  fa  comique abfurdité  , 
cette  prétention  eft  de  plus  fi  contraire  aux 
réglés  établies ,  à  l’honnêteté  publique  8c  au 
refpeét  dû  à  la  raifon  ,  que  je  me  fuis  cru 
obligé  d'en  conferverles  traits  &  la  cenfure  > 
par  l’intérêt  que  tout  Citoyen  qui  penfe  doit 
prendre  aux  droits  de  la  vertu  8c  de  la  vérité  : 
j’ai  tout  lieu  d’efpérer  que  ce  fujet,  s’il  doit 
être  de  quelque  utilité  5  y  parviendra  bien 
plus  furement  fous  cette  forme  nouvelle, 
que  s’il  n’eût  paru  que  fur  la  Scene  ,  cette 
prétendue  école  des  mœurs  ,  ou  l’amour- 
propre  ne  vient  reconnoitre  que  les  torts  d’au¬ 
trui  ,  8c  où  les  vérités  morales  ,  le  plus  lu- 
mineufementpréfentées  >  n’ont  que  le  fiérile 
mérite  d’étonner  un  inftant  le  défœuvrement 
&  la  frivolité  ,  fans  arriver  jamais  à  corri¬ 
ger  les  vices ,  8c  fans  parvenir  à  réprimer 
la  manie  des  faux  airs  dans  tous  les  genres  , 
£c  les  ridicules  de  tous  les  rangs. 

Jelaifïe  de  fi  minces  objet  pour  finir  par 
des  confédérations  d'un  ordre  bien  fupérieur 
à  toutes  les  brillantes  illufions  de  nos  arts 
agréables ,  denostalens  inutiles  ,  8c  du  gé¬ 
nie  dont  nous  nous  flattons.  Si  quelqu’un  de 
ceux  qui  veulent  bien  s’intéreffer  à  moi  >  eft 
tenté  de  condamner  le  parti  que  j’ai  pris  de  ne 
plus  paroître  dans  cette  carrière,  qu’avant 
de  me  défapprouver  ,  il  accorde  un  regard 
aux  principes  qui  m’ont  déterminé  ;  après 
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avoir  apprécié  dans  la  raifon  ce  phofphore 
qu’on  nomme  l’Efprit,ce  rien  qu’on  appelle  la 
Renommée,  ce  moment  qu’on  nomme  laVie, 
qu’il  interroge  la  Religion  qui  doit  lui  parler 
comme  à  moi  ;  qu’il  contemple  fixement  la 
mort;  qu’il  regarde  au-delà,  6c  qu’il  me  juge. 
Cette  image  de  notre  fin,  la  lumière,  la  leçon 
de  notre  exiftencç  ,  &  notre  première  philo* 
fophie  ,  devroit  bien abailfer  l’extravagante 
indépendance  6c  l’audace  impie  de  ce$  fuper- 
bes  6c  petits  Differtateurs,  qui  s’efforcent 
vainement  d'élever  leurs  délires  fyftémati- 
ques  au  defl'us  des  preuves  lumineufes  de  la 
révélation.  Le  temps  vole  ,  lanuit  s’avance, 
le  rêve  va  finir  :  pourquoi  perdre  à  douter, 
avec  une  abfurde  préfomption  ,  cet  inftant 
qui  nous  eft  laiffé  pour  croire  ,  6c  pour  ado¬ 
rer  avec  une  foumiflîon  fondée  fur  les  plus 
fermes  principes  de  la.  faine  raifon  ?  Com¬ 
ment  immoler  nos  jours  à  des  Ouvrages  ra¬ 
rement  aoplaudis ,  fouvent  dangereux  ,  tou¬ 
jours  inutiles  ?  Pourquoi  nous  borner  à  des 
ipéculations  indifférentes  furies  majeftueux 
phénomènes  de  la  nature  ?  Au  moment  ou 
j'écris ,  un  corps  cèle  fie  ,  nouveau  à  nos  re¬ 
gards,  eft  defeendu  fur  l’horifon  ;  mais  ce 
fpectacle  ,  également  frappant  £our  les  e£ 
prits  éclairés  6c  pour  le  vulgaire ,  amufe  feu¬ 
lement  la  frivole  curiofité ,  quand  il  doit 
élever  nos  réflexions.  Encore  quelques  jours,  { I 
6c  cette  Comete  que  notre  liecle  voit  pour  la  \ 
première  fois,  va  s’éteindre  pour  nous  ,  8ç 
fe  replonger  dans  rimmenfité  des  Cieux  , 
pour  ne  reparaître  jamais  aux  veux  de  prek 
que  tous  ceux  qui  la  contemplent  aujour¬ 
d'hui,  (Quelle  deftinée  éternelle  nous  auraétq  | 
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âflîgnée  ,  lorfque  cet  afire  étincelant  8c  ra¬ 
pide  ,  arrivé  au  terme  d’une  nouvelle  {évo¬ 
lution  ,  après  une  marche  de  plus  de  quinze 
luflres ,  reparoîtra  fur  cet  hémifphere  ?  Les 
témoins  de  fon  retour  marcheront  fur  nos 
cendres* 

Je  vous  demanderois  grâce  ,  Monsieur» 
fur  quelques  traits  de  cette  Lettre  ,  qui  pa- 
roiïTent  fortir  des  limites  du  ton  épiflolaire  > 
fi  je  ne  fçavois  par  une  longue  expérience  , 
que  la  vérité  a  toute  feule  par  elle-même  le 
droit  de  vous  intérefier ,  indépendamment  de 
la  façon  dont  on  l’exprime  ;  &  fi  d’ailleurs 
dans  un  femblable  fujet ,  dont  la  dignité  8c 
l’énergie  entraînent  l’ame  ,  8c  commandent 
l’expreffion  ,  on  pouvoir  être  arrêté  un  inf- 
tant  par  de  froides  attentions  aux  réglés  du 
fiyle  ,  8c  aux  chétives  prétentions  de  Tefprit. 

Je  fuis,  Scc. 

w  •  •  »  ~  •  •>  . 

A  Amiens,  le  14  Mai  iyjÿi 

f 

Que  les  jeunes  gens  qui  ont  du  ta¬ 
lent  pour  la  Poéfie,  profitent  de  cette 
Lettre  de  M.  GreJJet  /  Qu’ils  Içachent, 
comme  ce  Poëte  agréable  l’a  dit  dans 
une  Epître  à  fa  Mufe  , 

Que  la  Vertu  ,  reine  de  f  Harmonie, 

A  la  decence  ,  ^  aux  grâces  réunie, 

Seule  a  le  droit  d’enfanter  les  beaux  Vers. 

Le  Pindare  de  la  France ,  J.  B.  Rouj- 
feau ,  dit  dans  fon  Epître  à  M.  de  J3re- 
teuil : 

X5 
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L’amour  du  vrai  me  fit  lui  feul  Auteur  , 

Et  la  vertu  fut  mon  premier  DoSleur. 

On  fçait  que  ce  grand  Poëte  s’eft 
repenti  de  ne  pas  avoir  été  toujours 
fîdele  à  ce  premier  Dofteur.  On  voit 
dans  Tes  Lettres,  qu’il  n’attendit  pas 
ïa  vieiileffe  8c  les  infirmités  pour  ré¬ 
prouver  les  licences  de  fa  lyre.  Ce 
n’étoit,  félon  les  voluptueux  ,  que 
des  bagatelles  ;  mais  il  reconnut  qu’el¬ 
les  conduifent  aux  plus  grands  excès  : 

.....  Ha  nuga  feria  ducent 

In  main.  Horat.  Art  poét. 

$ 

Rien  n’efî  plus  redoutable  que  la 
tyrannie  de  la  volupté.  Voici  une 
Ode  qui  en  dépeint  lesfunefles  effets. 


LA  VOLUPTE, 


l)  1m  I 


ODE  (i). 

A-U  s  s  I  funefte  qu’infame  , 
La  Volupté  nous  réduit  : 

Son  poilbn  abrutit  lame 
De  l’infenfc  qui  la  fuit. 

Les  Provinces  ravagées 
Et  les  Villes  faccagées 
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Doivent  leurs  maux  à  Tes  traits. 

Toujours  elle  fe  fîgnale 
Par  une  fuite  fatale 
De  malheurs  ou  de  forfaits. 

Dans  .quels  ténébreux  abymcs  - 
Son  délire  impétueux 
Entraîne-t-il  les  vt&imes 
De  fes  redoutables  feux  V 
Son  ardeur  enchanterefïe 
Sçait  renverfer  la  fageffe , 

#w<l  v:  i>/  ♦  / 

Sjçait  corrompre  I  équité  $  ‘ 

Et  ces  vertus  étouffées  , 

Ne  font  plus  que  les  trophées 
D  ’une  aveugle  volupté. 

De  fon  imprudente  fille  (i) 

Jacob  pleure  le  malheur  : 

L’amour  flétrit  fa  famille  : 

Sichem  ,  quelle  eft  ta  fureur  ? 

Mais  une  main  implacable 
Eteint  dans  ton  fang  coupablf 
Ton  aveugle  emportement  $ 

Et  fans  partager  ton  crime  0 
Ton  Peuple,  trifte  vi&ime, 

Partage  ton  châtiment. 

Cet  homme  (2)  que  le  Ciel  même 
De  fa  force  avoit  armé, 

*  Périr;  &  parce  tju’il  aime  , 

Je  vois  fon  malheur  trame. 

—  ■  ■■■  ■  ■  ■ . - . ■  — — « 

(O  Dîna  enlevée  par  Sichem . 

(2)  Samfon . 
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Un  grand  Roi  (i)  devient  perfide Ç 
L’adultere  à  l’homicide 
Fraie  un  chemin  dans  Ton  arur. 
L’amour  ,  par  la  main  du  Sage  ^ z )  # 
Encenfe  le  fol  ouvrage 
Du  menfonge  &  de  l’erreur. 


Mais  quel  fang  vois-je  répandre 
Dans  ce  feftin  meurtrie r  ? 

La  vertu  ,  pour  le  défendre, 

N’eft  plus  qu’un  vain  bouclier  : 
D'un  Roi  (3)  l’aveugle  injufticc 
L’ofe  immoler  au  caprice 

r 

D’une  impudique  beauté. 

L’amour  devenu  fon  maître  ; 

Le  contraint  à  méconnoître 
Toute  autre  Divinité» 


■n 


«  Craignons ,  dit  Montaigne  (4).,  cPa- 
»  près  Séneque ,  la  trahifon  de  nos  plai- 
»  iirs.  Ils  nous  chatouillent  &  nous  em- 
s3bra(Tent,pour  nous  étrangler, comme 
=°faifoient  les  Larrons  que  les  Egyp¬ 
tiens  appelloient  Philetas  :Lairo - 
«  num  more,  quos  Philetas  Ægyptii  vo- 
55  cant  j  in  hoc  nos  ampleftuntur  volupta- 
»  tes  j  ut  Jlrangulent  (y)  >5. 


(1)  David. 

(2^  Salomon. 

(3)  Hcr  ode. 

4'  Eflai  de  Montaigne ,  AW.  i ,  chap.  $8. 

(i)Xpure  51, 
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Mais  mallieureufement  comme , 

,  .  .  ,  Par  des  loix  certaines , 

L’ame  ,  &  le  corps  Ion  rempart , 

One  leurs  plailîrs  &:  leurs  peines , 

Leurs  biens  &  leurs  maux  à  part  ; 

Rousseau  j  lih .  IV,  od.VIII. 

i  » 

Les  traînions  des  plaifirs  n’émeu¬ 
vent  point,  quand  il  n’y  a  que  les 
âmes  qui  en  font  les  vidimes.  On  n’en 
eft  affedé  que  lorfque  les  corps  y  ont 
auffi  trouvé  leur  perte,  comme  dans 
de  funeiles  événemens ,  tels  que  celui 
qui  a  été  annoncé  dans  la  Gazette  de 
France,  du  2 6  Avril  17 76. 

Quelques  Particuliers,  y  eft-il  dit  p.  160,' 
s’étant  aifemblés  dans  une  maifonde  Lon¬ 
dres,  il  y  a  quelques  jours ,  pour  repréfen- 
ter  le  Tambour  noSlurne  ,  la  falle  e’toit  rem¬ 
plie  de  Spectateurs ,  lorfqu’environ  au  mi¬ 
lieu  de  la  Piece  ,  le  plancher  s’enfonça  ; 
cinquante  oufoixante  perfonnes  tombèrent 
dans  l’étage  inférieur ,  &  plufieurs  ont  été 
grièvement  bieflèes. 

Mais  les  accidens  de  cette  nature, 
dont  nous  avons  -rapporté  différens 
exemples ,  pages  442-4^5-  de  notre* 
T.  I,  ne  font  pas  les  feuls  qu’on  ait 
à  craindre  à  nos  Spedacles  j  combien 
n’a-t-on  pas  à  y  redouter  une  multi- 
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tude  de  SpeUateurs  volages  &  infen- 
fés  ,  dont  le  moindre  fujet  peut  émou* 
voir  la  fougue  !  Et  alors. 

Pareils  aux  animaux  farouches  &  ftupides. 

Les  loix  de  leur  inftmâ  font  leurs  uniques  guides  5 
Et  pour  eux  le  préfeut  parcît  fans  avenir. 

•  J.  B.  Rousseau  ,  ode  IV. 

C’efl  pour  les  contenir  que  le  Gou¬ 
vernement  a  toujours  les  armes  levées 
dans  les  lieux  deflinés  à  occuper  leur 
défœuvrement.  Mais  cette  précaution 
n’empêche  pas  toujours  ï’explofion 
des  tumultes  qui  s’y  élevent,  &  qu’on 
a  fouvent  vus  devenir  meurtriers.  En 
voici  quelques  exemples  : 

I  V  •  ♦  t  A  I  •  «  m 

Le  15-  Avril  de  I’année  17 65  ,  les  Comé¬ 
diens  François  dévoient  repréfenter  le  Siégé 
de  Calais  qu’ils  avoient  fait  afficher.  Mais  le 
Comédien  Dubois  qui  devoit  y  jouer  un  rôle , 
avoit  un  procès  avec  fon  Chirurgien  qui  ré- 
cîamoit  fes  honoraires  ,  6c  que  ce  Comé¬ 
dien  prétendoit  avoir  payés.  Dubois  demanda 
en  Juitice  qu’il  fût  reçu  à  faire  ferment  qu’il 
ne  devoit  rien  au  Chirurgien.  Ce  dernier 
avoit  répandu  un  Mémoire  imprimé  ,  dans 
lequel  il  repréfenta  qu’^fl  Comédien  ne  pouvoit 
tire  admis  d  faire  ferment ,  vu  la  note  d'infa¬ 
mie  attachée  d  fa  profejjion.  Les  camarades  de 
Dubois ,  piqués  de  ce  que  celui-ci  avoit  donné 
lieu  à  ce  Mémoire  ,  l’exclurent  de  leur 
Troupe.  Néanmoins  Dubois  eut  ordre  de 


pour  &  contre  les  Théâtres .  4P  î 

jouer  fon  rôle ,  afin  de  ne  pas  faire  manquer 
l’engagement  que  la  Troupe  avoit  contra&é 
pour,  la  représentation  du  Siégé  de  Calais . 
Mais  la  Clairon  6c  les  principaux  Comédiens, 
tels  que  le  Kain ,  Molé  6c  Bri^ard  ,  s'en  re¬ 
tournèrent  chez  eux  ;  6c  rheure  du  Speétade 
étant  arrivée  ,  Préville  alla  prévenir  le  Par¬ 
terre  qu'au  lieu  du  Siégé  de  Calais ,  en  alloit 
repréfenter  le  Joueur ,  attendu  l'abfence  de  la 
Clairon  6c  des  autres  Aéteurs.  L’orcheftre  , 
l’amphithéatre  6c  les  loges  même  fe  joigni¬ 
rent  au  Parterre  pour  demander  à  grands  cris 
le  Siégé  de  Calais  ,  6c  pour  crier  qu'on 
mît  enprifon  la  Clairon  6c  les  autres  Acteurs 
qui  s’étoient  abfentés.  Il  en  réfulta  un  ef¬ 
froyable  bacchanal  qui  dura  jufqu’à  près  de 
iept  heures  du  foir ,  6c  il  en  fèroit  furvenu 
une  fcene  fanglante  ,  fans  la  prudence  de 
M.  le  Maréchal  de  Biron  qui  commanda  que 
la  Ga^de  Royale  ne  fît  aucune  efpece  de  mou¬ 
vement.  La  Comédie  n'ouvrit  pas  le  lende¬ 
main  ;  6c  ,  pour  fatisfairele  Public,  la  Clai¬ 
ron  fut  conduite  au  Fort-i'Evèque.  Elle  en 
fortit  au  bout  de  cinq  jours ,  fous  prétexte 
d’une  maladie  ,  6c  à  condition  qu'eîîe  refîe- 
roit  aux  arrêts  chez  elle,  Bri^ard,  Molé  6c  Id 
Kain  furent  aufli  mis  au  Fort-l’Evêque  5  6c  y 
refterent  vingt-quatre  jours. 

Cette  Scene  ,  rapportée  dans  la 
Diftionnaire  des  Anecdotes  dramatiques * 
tome  II,  page  175* ,  peut  contribuer 
à  prouver  que  le  Public  fçait ,  dans 
l’occafion ,  faire  éprouver  aux  Cornée 
diens  les  droits  que  lui  donne  fur  eux 

X6 
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la  baffefie  de  leur  profeiTion.  Néan¬ 
moins  ces  gens-là ,  livres  par  état  à 
l’illufion  continuelle  ou  à  l’efpece  de 
vertige  que  produifent  tant  de  digni¬ 
tés  &  de  conditions  d’emprunt,  ainfi 
qu’une  longue  habitude  à  fe  revêtir 
bien  ou  mal  des  cara&eres  les  plus 
étrangers ,  ont  de  la  peine  à  fe  défen¬ 
dre  de  je  ne  fçais quelle  hauteur,  d’une 
certaine  morgue ,  de  l’importance ,  ou 
plutôt  de  l’impertinence  ;  delà  toutes 
les  humiliations  qu’ils  font  fubir  aux 
Auteurs  qui ,  ayant  la  foibleiïe  de  fe 
dévouer  aux  amufemens  du  Public  , 
fe  mettent  dans  leur  dépendance. 

M.  Dorât  j  dans  le  Difcours  préli¬ 
minaire  de  fa  Tragédie,  les  deux  Rei¬ 
nes  J  donne  beaucoup  de  raifonspour 
faire  douter  de  la  capacité  des  gens 
de  Théâtre  ,par  rapport  au  jugement 
des  Pièces  dramatiques,  fur  le  mérite 
defquelles  ils  fe  méprennent  très-fou- 
vent. 

Rien,  comme!’a  obferve'  M.deQuerlon(t') 
n’eft  plus  humiliant  pour  les  Auteurs  de  Dra¬ 
mes  ,  que  la  le&ure  qu’ils  ont  à  faire  de 
leurs  Pièces.  Car ,  à  moins  d’avoir  un  front 


(i)  Dans  les  Feuilles  Hebdomadaires  des  Pro¬ 

vinces,  du  12  Décembre  1770. 


pour  £r  contre  les  Théâtres .  4P  5 

d’airain  ,  ou  toute  la  confiance  qu’un  jeune 
homme  apporte  aujourd’hui  prefque  en  Por¬ 
tant  du  College  ,  qui  peut  foutenir  le  double 
examen  qu’efluient  dans  le  Sénat  comique 
la  perfonne  8c  l’ouvrage  d’un  Auteur  débu¬ 
tant  ?  Qui  n’eft  pas  un  peu  déconcerté  par  des 
objeélions  bonnes  ou  mauvaifes  que  chacun 
a  droit  de  lui  faire ,  malgré  toutes  les  poli- 
teffes  dont  elles  peuvent  être  aflaifonnées  ? 
Qui  peut  enfin  erre  de  fang  froid  ,  en  atten¬ 
dant  le  réfultatdes  fuffrages  dont  il  dépend  , 
&  l’arrêt  qui  réglera  le  fort  de  fa  Piece  en 
première  inftance  ?  Quelles  peines  enfuite 
ne  donne  pas  la  diftribution  des  rôles  ?  Com¬ 
bien  de  mou vemens  ,  d’allées  8c  venues, 
de  vifites,  de  follicitations  >  même  de  cour¬ 
bettes  ,  pour  faire  accepter  tel  rôle  à  PAc- 
trice  à  laquelle  il  peut  convenir  ,  8c  cet  au¬ 
tre  à  tel  8c  tel  Acteur  ?  Nous  ne  parlons  heu- 
reufement  que  d’après  l’expérience  d’autrui  ; 
nous  n’avons  jamais  rien  préfenté  à  ces  Mef- 
fieurs.  Ainfi  nousnefommes  fufpeôts  ni  d’in¬ 
térêt,  ni  de  reJîéntiment  Le  tableau  que  nous 
traçons  ,  eft celui  que  nous  ont  fait  d’après 
nature  plufïeurs  Ecrivains  dramatiques  qui 
ont  été  dans  ce  cas.  Il  eft  d’une  telle  vérité, 
que  nous  penfons  depuis  long-temps  que  la 
feule  préfentation  des  Pièces  feroit  un  bon 
fujet  de  Comédie ,  fi  l’on  pouvoit  efpérer  que 
les  Comédiens  fuflent  d’humeur  de  facrifier 
de  petites  répugnances  à  l’amufement  duPu- 
blic  ,  comme  Moliere  leur  en  donna  l’e¬ 
xemple. 

Au  reile,  rien  ne  doit  être  moins 
alluré  que  les  fuccès  d'un  Drame  dans 
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une  aiïemblée  tumultueufe  où  le 

"  é  '  ’  *  '  - 

Speélateur  intelligent  eft  confondu 
dans  une  foule  d’ignoraus  défœuvrés, 
fans  goût,  fans  aucun  fentiment  des 
chofes  qui  frappent  leurs  oreilles.  Le 
Pocte ,  que  le  vent  de  la  gloire  a  porté 
fur  la  Scene  ,  eft  livré  au  jugement 
d’une  tourbe  enhardie  par  le  nombre, 
&  toujours  prête  à  foutenir  les  droits 
de  l’ignorance  St  de  la  fottife. 

Delà ,  ces  effervefcences  qui  don¬ 
nent  fi  fouvent  lieu  à  des  Scenes 
bruyantes ,  &  quelquefois  funefies. 
Telle  fut  l’émeute  qu’il  y  eut  à  Mar- 
feille  le  29  Novembre,  dont  voici  le 
récit  tel  qu’il  fe  trouve  dans  la  Ga¬ 
zette  de  France,  du  14  Décembre 

1772. 

%■ 

Le  Samedi  19  du  mois  dernier,  les 
Comédiens  annoncèrent  une  quinzième  re¬ 
présentation  d  g  Z  émir  e  &  A\or ,  demandée 
par  des  perfonnes  deconfidération.  Le  Par¬ 
terre  fouhaita  qu’on  donnât  une  autre  Piece  , 
&  Ton  promit  le  Comte  de  IVarivick .  Les 
Echevins ,  informés  de  Tefpece  de  tumulte 
qui  avoit  occafionné  ce  changement , 
crurent  devoir,  pour  le  bon  ordre*  faire 
jouer  la  Piece  qui  avoit  d’abord  été  an¬ 
noncée.  Quelques  jeunes  gens  formèrent  le 
projet  de  s’y  oppofer.  Cette  circonftance 
attira  un  nombre  prodigieux  de  fpettateurs 
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à  la  Comédie.  La  Garde  de  Police  ,  quoi¬ 
que  doublée  8c  renforcée  de  fîx  Cavaliers 
de  la  Ma  réchauffée ,  fe  trouva  tellement 
preffée  par  la  foule  ,  qu’elle  fut  obligée 
de  fe  retirer.  On  tenta  deux  fois  inutile¬ 
ment  de  commencer  la  Pièce.  Les  Aéleurs , 
qui  ne  pouvoient  fe  faire  entendre  au  mi¬ 
lieu  ‘des  clameurs  du  Parterre,  quittèrent 
la  Scene.  Les  Officiers  de  la  Police  n’ayant 
pu  rétablir  le  bon  ordre  avec  leur  Garde 
infuffifante  ,  un  d’eux  alla  demander  main- 
forte  au  Commandant  de  la  Marine.  Les 
Echevins  ,  inrtruits  de  ce  qui  fe  paffoit  , 
fignerent  une  requifition  pour  vingt-cinq 
Grenaciers  qui  furent  accordés.  Tandis 
que  ce  renfort  marchoit  de  l’Arfena!  à  la 
Comédie,  les  Echevins  sKy  rendirent,  re¬ 
vêtus  des  marques  de  leur  dignité.  Les 
Officiers  de  Ville  diftribuerent  les  portes 
aux  Soldats.  Douze  de  ces  derniers  >  pré-* 
cédés  d’un  Caporal  8c  fuivis  de  quelques 
Gardes  de  la  Police  ,  pénétrèrent  par  les 
deux  portes  du  Parterre  jufqu’à  TOrchef- 
tre,  les  armes  hautes  8c  la  bayonnette  au 
bout  du  fufîl.  Un  jeune  homme  qui  fe  crut 
maltraité  ,  appella  fon  frere  à  fon  fecours. 
Ce  dernier  ayant  mis  l’épée  à  la  main  , 
bleffa  légèrement  à  la  cuiffe  un  Soldat  qui 
lâcha  contre  lui  un  coup  de  fufîl  ,  dont 
ce  Citoyen  mourut  le  lendemain.  En  mê¬ 
me  temps  le  fufil  d’un  Grenadier,  prelfé 
8c  pouffé t  par  la  foule,  partit  de  lui- 
même.  A  ce  bruit  les  deux  Efcouades  pé-. 
netrent,  non  fans  blefler  plufieurs  per- 
fonnes  avec  la  cioffe  de  leurs  fufils,  leurs 
fabres  8c  leurs  bayonnettes  ,  dans  le  Par- 
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terre  ,  8c  fe  réunifient  au  centre.  On  pré¬ 
tend  qu’on  cria  d’une  loge  de  faire  feu. 
On  dit  aufli  qu’il  y  eut  un  coup  de  pifto- 
let  tiré  du  Parterre.  L’ordre  de  tirer  fut 
fuivi  de  cinq  coups  de  fufils.  On  conçoit 
l’alarme  des  femmes  placées  dans  les  lo¬ 
ges  ,  les  cris  du  refte  des  fpeétateurs.,  8c 
les  fuites  funeftes  que  ce  défordre  dut  cc- 
cafionner.  Les  Officiers  de  la  Garde  ordi¬ 
naire  8c  du  renfort ,  descendus  précipi¬ 
tamment  au  Parterre,  continrent  les  SoN 
dats  ,  8c  firent  fortir  la  foule  avec  le  plus 
d’ordre  qu’il  leur  fut  poffible.  Les  Eche- 
vins  furent  conduits  chez  eux  avec  une 
efcorte.  Il  y  a  eu  deux  personnes  tuées  de 
coups  de  feu  ;  quelques-unes  ont  été 
blelfées  grièvement,  8c  vingt  ont  reçu  des 
bleflures  légères. 

II  y  eut  aufli  à  Paris ,  le  30  No¬ 
vembre  1772,  à  la  Comédie  Fran- 
çoife ,  une  émeute  dont  le  récit  n’a 
pas  été  oublié  dans  le  Didionnaire 
des  Anecdotes  dramatiques. 

La  Piece  annoncée  pour  ce  jour-là  ,  etoit 
le  Comte  d'EJJex.  Au  moment  que  la  toile  fut 
levée  ,  un  homme [  M.  Billard  J  placé  àl’or- 
cheftre  ,  fe  tourna  du  côté  du  parterre  ,  8c 
dit  :  ce  Meilleurs  ,  je  fuis  fauteur  d’une 
^  Piece  intitulée  le  Suborneur  ,  qui  a  été  ju- 
»  gée  très-  bonne ,  mais  dont  les  Comédiens 
^  ont  refufé  d’entendre  la  le&ure  pour  ne  la 

pas  jouer.  Vous  êtes  leurs  maîtres  ;  vous 
y*  me  ferez  juftice*».  Tout  le  parterre 
échauffé  par  cette  harangue ,  demanda  le  Su - 
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iorneur ,  qui  etoit  la  Piece  de  M.  Billard.  La 
Garde  ordinaire  du  Spectacle  ne  fut  pas  fuffi- 
fante  pour  appaifer  le  tumulte.  On  ne  put  le 
faire  celfer  qu’avec  un  renfort  de  troupes 
qu  il  fallut  y  envoyer  ;  ôc  on  arrêta  M.  Bil¬ 
lard  qui  fut  mené  à  Charenton. 

Ces  fortes  d’émeutes  caufent  des 
alarmes  qui  ne  fe  paflent  jamais  fans 
accidens  ,  par  l’empreiïement  à  fe 
fan  ver  du  péril. 

Ces  événeméns  nous  rappellent 
cette  maxime  du  Plriiofophe  facré  : 
Extrema  gaudii  battus  occupât  :  fou- 
vent  les  pleurs  fiiccedent  bien  promp¬ 
tement  aux  ris.'  Mais 

\  « 

Tout  homme  Te  révolte  ait  feul  nom  de  leçon.  ; 

Il  faut  l’apprivoifer  par  un  ton  moins  révéré, 

C’elt  l’objet  de  la  Fable  fuivante  ; 
imitée  de  M.  Gellert^  Ecrivain  Alle¬ 
mand.  Elle  parut  il  y  a  quelques  an¬ 
nées. 

Les  Humains  à  leur  tour  font  de  maîtres  renards  5 
Ils  nous  tendent  de  toutes  parts 
Des  embûches  de  toute  efpece; 

Ton  peu  d’expérience  alarme  ma  tendrefïe  , 

Difoit  un  Renard,  vieux  routier  , 

A  fon  fils  encore  écolier. 

La  neige  au  loin  couvre  ces  champs  arides  ; 

Je  vois  le  bout  d’un  fer  prêt  â  trancher  nos  jours  ; 
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Ceft  un  piege  ,  mon  fils  ,  que  ces  humains  perfides 
Ont  fçu  nous  préparer  :  ce  fone-là  de  leurs  tours  j 
•  Un  poulet  eft  I’appas  qui  doit  nous  y  conduire  ; 
Prends-y  bien  garde  ;  crois-moi  : 

Autrement ,  c’efl  fait  de  toi. 

Va  ,  ne  te  laifiTe  point  feduire  : 

J’ai  peine  â  te  quitter  dans  cette  occafion  5 
Mais  la  néceflité  m’appelle , 

Il  faut  que  j’aille  â  la  provision. 

Il  part  après  cette  leçon  fidelle; 

Et  le  fils  dit  alors  ,  que  faire  en  l’attendant  ? 

Il  peut  avoir  raifon  ;  je  voudrois  cependant 
Voir  le  poulet  enfermé  dans  la  cage  , 

Le  voir  ,  &:  rien  davantage  , 

Le  voir  au  plus  quelques  inftans. 

Je  n’en  puis  craindre  aucun  dommage  : 

Je  me  retirerai ,  îorfqu’il  en  fera  temps; 

Et  certes  ,  ce  n’eft  point  la  vue 
Qui  nous  tue. 

Il  fait  d’abord  un  pas ,  puis  deux  ,  trois  â  la  fin,' 

Il  avance ,  il  arrive  a  l'embûche  couverte; 

Le  fer  fe  lâche  ;  il  expire  foudain , 

Au  moment  qu’il  fe  croit  éloigné  de  fa  perte. 

C’FST  ainfi  que  fouvent  la  volupté  firduit. 
J'éviterai ,  dit-on  ,  fon  atteinte  cruelle  : 

Je  ne  veux  qu’un  inftant  badiner  avec  elle. 

Notre  penchant  nous  y  conduit  ; 

On  croit  en  être  loin  encore  , 

Et  l’on  fent  dans  fon  cœur  le  trouble  qui  la  fuit  f 
On  fait  les  premiers  pas,  ôc  fon  feu  nous  d'vore. 

A  cette  leçon  agréable ,  nous  allons 
en  ajouter  une  d’un  autre  ton  ,  bien 


pour  &  contre  les  Théâtres .  4PP' 

capable  de  remuer  le  cœur  :  c’elt  la 
Lettre  qu’un  Anglois  mourant  écrivit  . 
à  un  de  fes  amis,  qui  avoit  vécu  dans 
des  fentimens  tout  contraires  aux 
liens.  Elle  a  été  traduite  de  l’An- 
gîois,  &  M.  de  Querlon  l’inféra  dans 
la  Feuille  Hebdomadaire  des  Provin¬ 
ces  ,  du  12  Décembre  17 33.  Elle  a 
aufÎT  été  rapportée  dans  un  Ouvrage 
qui  parut  en  1773  >  f°Lls  ^tre  d’Æ 
ménités  littéraires . 

L’afFreufechofeque  la  vieillefle!  A  peine 
fuis-je  l’ombre  de  ce  que  j’ai  été.  Les  reflorts 
de  mes  organes  font  ufés  par  fâge  6c  par  la 
débauche.  Mes  infirmités  augmentent  à 
tout  moment,  6c  elles  me  font  paffer  les 
jours  8c  les  nuits  dans  des  tourmens  infup- 
portables.  Mes  jambes  qui  me  portoienî  au¬ 
trefois  à  tous  les  Spectacles  ,  6c  qui  étoient 
mon  principal  ornement,  l’admiration  des 
Bals  6c  des  Aifemblées  ,  font  étendues  fans 
mouvement  fur  une  cbaife.  Mes  joues  où  l’on 
a  vu  briller  1  embonpoint ,  font  feches  6c 
rétrécies  par  les  rides.  Mes  îevres  ne  font 
plus  couvertes  que  d’une  peau  flétrie  6c  li¬ 
vide.  J’ai  perdu  non  feulement  le  pouvoir  de 
jouir  des  plaifirs ,  mais  même  jufqu’au  goût 
de  la  joie.  On  me  fuit  comme  un  objet  trifle 
&  dégoûtant  ;  8c  loin  de  me  plaindre  de  ma 
folitude  ,  je  voudrois,  s  il  étoit  poffible  , 
me  fuir  moi-même.  Ce  n’eft-là  qu’une  par¬ 
tie  de  mes  miferes.  Comment  vous  exprimer 
la  frayeur  que  me  ,caufe  l’approche  de  la 
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mort  ?  Je  tremble  malgré  moi  de  quelque 
chofe  qui  me  menace  ,  ôc  que  je  m’efforce 
en  vain  de  ne  pas  croire.  Je  fens  un  défef- 
poir  confus  qui  m’a  fait  penfer  plus  d’une 
fois  à  finir  volontairement  des  jours  malheu¬ 
reux  :mais  lorfque  ma  main  eft  prête  à  exé¬ 
cuter  ce  furieux  deflêin  >  je  recule  effrayé 
de  moi-même  ,  ôc  mon  cœur  fe  glace  d’hor¬ 
reur.  Je  fuis  épouvanté  de  cet  avenir  dont 
j’ai  raillé  mille  fois  ,  ôc  que  j’ai  regardé 
comme  une  chimere.  Qu’eft-ce  donc  qui 
peut  caufer  mon  trouble  ?  Eft-ce  la  feule  in¬ 
certitude?  Que  dois-je  penfer  de  cet  ef¬ 
frayant  avenir  i  Y  auroit-il  à  efpérer  quel¬ 
ques  biens  auxquels  je  ne  puiffe  pas  préten¬ 
dre  ?  ou  ,  ce  qui  feroit  bien  plus  terrible  » 
aurois-je  à  craindre  quelque  malheur  dont  le 
prelfentiment  m’agite  ?  Je  me  perds  dans 
cette  confufion  de  penfées  ôc  de  fentimens. 
Hélas  !  vous  à  qui  je  confie  l’état  de  mon 
ame ,  vous  êtes  aufli  prêt  que  moi  de  la 
mort.,  &  vous  l’attendez  fans  la  craindre. 
D’oti  vient  votre  tranquillité  ?  Quelles  font 
vos  reffources  ?  Je  me  fuis  toujours  conduit 
par  les  loix  de  l’honneur.  J’ai  gardé  fidèle¬ 
ment  ma  parole.  Je  ne  crois  point  jamais 
avoir  fait  de  tort  ni  d’injure  à  perfonne.  En¬ 
fin  j’ai  fuivi  fcrupuleufement.les  principes  de 
la  nature.  Ne  fuffifent-ils  pas  pour  la  con¬ 
duite  de  la  vie?  Le  flambeau  de  la  raifon  n’eft 
fans  doute  allumé  que  pour  nous  conduire  : 
s’il  nous  égare  ,  eft-ce  à  nous  qu’il  faut  im¬ 
puter  fa  foiblefle  ?  Je  vous  ai  vu  pratiquer 
exactement  toutes  les  maximes  de  la  Reli¬ 
gion.  Je  vous  ai  vu  docile  à  la  voix  des  Mi- 
niftres  de  l’Eglife  ;  ôc  j’ai  ri ,  je  vous  l’avoue, 
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plus  d’une  fois  de  votre  pieufe  crédulité".  Ce¬ 
pendant  vous  êtes  tranquille  ,  8c  je  fuis 
dans  une  agitation  continuelle.  Aveu  deTef- 
pérant  que  la  vérité  m’arrache  !  Ma  raifon  , 
ma  trifte  8c  faulle  raifon  m’a  donc  trompé. 
Elle  n’étoitdonc  pas  capable  de  faire  la  réglé 
de  ma  vie  ,  puifqu’ellfc  eft  trop  foible  aujour¬ 
d’hui  pour  me  défendre  contre  les  frayeurs 
de  la  mort.  Je  vois  trop  tard  toute  l’étendue 
de  l’erreur  qui  fait  mon  fupplice.  Cette  hon¬ 
nêteté  morale  dont  j’ai  fait  mon  idole  ,  n  é-> 
toit  que  l’ombre  des  devoirs  auxquels  j’ai 
manqué.  Qu’eft-ce  que  l’honneur  ,  hélas  ! 
fans  la  piété  ?  Qu’eft-ce  que  d’avoir  été  fîdele 
aux  hommes  ,  lorfque  j’ai  été  rebelle  à  mon 
Dieu?  Je  ne  le  reconnoisque  trop  ;  la  raifon 
ne  fuffit  pas  pour  m’éclairer.  Elle  n’a  eu  de 
force  que  pour  me  féduire.  Elle  n’en  a  pas 
même  a  liez  pour  foutenir  jufqu’à  la  fin  l’im-- 
pofture.  Elle  m’abandonne  dans  le  temps 
quelle devroit  être  mon  appui. Qui  réparera 
les  maux  qu’elle  m’a  faits?  Il  ne  me  refie 
plus  qu’un  fouffle  de  vie  que  mes  remords 
achèvent  d’éteindre.  O  mon  Dieu  !  Eft* il 
temps  encore  de  lever  les  yeux  vers  vous  ? 
Aurez-vous  pitié  d’un  infortuné  qui  vous  in¬ 
voque  pour  la  première  fois  en  mourant  ? 
Vous  voyez,  Moniteur  ,  mon  défelpcir  8c  la 
mortelle  agonie  de  mon  cœur.  La  plume  me 
tombe  des  mains.  Mais  faites  publier  ma 
Lettre  ;  8c  qu’on  apprenne  ,  par  mon  exem¬ 
ple,  s’il  eft  d  un  honpme  debonfens  de  vi¬ 
vre  dans  un  fyftème  qu’il  n’oferoit  envifager 
à  l’heure  de  la  mort ,  8c  dans  lequel  il  ne  vou* 
droit  pas  qu’on  le  furprît.  H.  B. 
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Cette  Lettre  fe  relient  de  cette 
forte  de  feve  énergique  que  les  An- 
glois  ont  dans  leur  caradere ,  &  qui 
fe  communique  à  leurs  Ecrits  mais 
cette  Lettre  ne  porte  pas  l’empreinte 
d’un  repentir  chrétien. 

Cet  homme  n’éprouvoit  que  le  dé- 
fefpoir  dans  le  fentiment  de  la  Juflice 
Divine  qui  le  frappoit,  &dont  il  avoit 
mérité  la  vengeance  par  un  libertinage 
d’efprit  &  de  cœur  (i).  Il  compre- 
noit  bien  qu’il  n’avoit  aucune  vérita¬ 
ble  confolation  à  attendre  des  hom¬ 
mes  ,  &  qu’en  s’adrelïànt  à  eux ,  il  ne 
faifoit  qu’aigrir  &  fomenter  fes  maux. 
II  devoit  donc  fe  tourner  vers  celui 
même  qui  le  frappoit,  c’efl-à-dire 
vers  Dieu  ,  dont  la  miféricorde  eft 
auffi  infinie  que  la  juflice.  Mais,  pour 
éprouver  fa  divine  clémence ,  il  de¬ 
voit  l’invoquer  par  la  médiation  de 
Jesus-Chf.ist. 

Ces  réflexions  ne  doivent  point  pa- 
roître  fuperflues.  On  a  dans  le  cours 

. —  '  ■  ■■  i  — —  . . 

(i)  Anirnus  honfinum ,  etjl  edigante  memnria ,  terrien 
bonum  fumirum  repetit  ;  fed ,  valut  ebriu<  ,  domum  cLuo 
tramite  revertitur  ignorât.  BoET,  Conf.  Philoi. 
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de  la  vie  allez  d’occafions  d’en  faire 
ufage.  On  fçait 

Que  l’ordre  de  la  nature 
Soumet  la  pourpre  &:  la  bure 
Aux  mêmes  fujets  de  pleurs  ; 

Et  que  tout  fiers  que  nous  fournies , 

Nous  nailTons  tous  foibles  hommes  s 
Tributaires  de  douleurs. 

En  recevant  l’exillence 
Que  le  Ciel  daigne  offrir. 

Nous  recevons  la  fentence 
Qui  nous  condamna e  à  foufFrir. 

Rousseau  ,  liv .  IV,  Oit  VIII . 

Néanmoins  quelque  pénible  que  foiî 
cette  condition , 

.  ....  La  Sagefle  fuprême 
Sçait  tirer  notre  bonheur  même 
Du  fein  de  nos  calamités. 

Le  Chrétien  ,  dit  le  Poète  Anglois 
Youngj  doit  même  faire  de  fes  peines 
un  fujet  de  joie  ;  &  comme  s’exprime 
fon  habile  Traduéteur  :  «  C’eff  pref- 
»j  que  une  impiété  dans  un  homme  de 
»>  bien  que  d’être  trille  >3. 

Mais ,  dit  le  même  Poète  :  «  C’efl 
»j  en  nous  montrant  à  travers  des  ble£ 
fures  de  Jesüs-Christ  que  dans  la 
33  plus  grande  affliction  Dieu  nous  eft 
jj  toujours  propice  ». 


\ 
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On  a  dans  le  fécond  Tome  des  Œu¬ 
vres  de  M.  Cojjin ,  ancien  Re&eur  de 
rUniverfité  de  Paris ,  mort  en  1 745^ , 
une  Ode  Latine,  qui,  à  cet  egard, 
nous  fournit  les  meilleures  idées.  En 
voici  quelques  ftroplies  : 

Ultricibus  nos  undique 

Dum  faucias  telis  ,  Deus  , 

Quis  ferre  ,  te  prêter ,  que zi 

Mcerentïbus  folatiumî 

0-  -  0 

Munius  facejfat  :  nil  opis 

Favore  præfiat  futilii 
Fallacibus  quin  afperat 
Alitque  fomentis  malum . 

Flagella  nos  terrent  tua  ; 

Non  ilia  fpem  àemunt  tamen . 

Quæ  ferre  nos  jubés  ,  Pater , 

Fiunt  raedela  vulnerum . 

•  •  •  •  >  • 

.  .  .  .  Ingruuni 

întus  forifque  prœlia  : 

Fbfti-ne  prceia  mens  erit , 

•  Ckrifli  redempta  fanguine  ï 

Cette  penfée  des  deux  derniers 
Vers  :  ce  Souffrirez-vous  qu’une  aine 
•»  qui  a  été  rachetée  par  le  Sang  de 
m  Jesus-Christ  ,  &  qui  en  réclame 
»  avec  foi  les  mérites  infinis ,  devienne 
»  la  proie  de  l’ennemi  »  ?  cette  pen- 
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fée,  dis-je,  nous  rappelle  ce  fameux 
Sonnet  qui,  pour  n’être  pas  fans  dé¬ 
fauts  du  côté  des  réglés  de  l’art ,  ne 
fera  pas  moins  toujours  admiré  pour 
l’énergie  des  fentimens. 

On  fçait  que  fon  Auteur  [  Jacques 
Vallée  des  Barreaux ,  Confeiüer  au  Par¬ 
lement  de  Paris,  mortlep  Mai  1673], 
avoit  porté  l’impiété  j'ufqu’à  nier  piu- 
lieurs  fois  l’exiftence  de  Dieu  ;  &  cet 
excès  monllrueux  avoit  eu  pour  caufe 
la  vie  la  plus  dilîolue.  Il  eut ,  environ 
cinq  ans  avant  fa  mortj  une  maladie 
très-dangereufe ,  qui  fut  l’inftrument 
dont  Dieu  fe  fervit  pour  lui  rouvrir 
les  yeux  à  la  lumière  de  la  Foi  qu’il 
avoit  perdue.  Des  Barreaux  reconnut 
toute  fliorreur  de  fa  vie  ,  &  en  même 
temps  la  reftburce  infinie  qu’il  avoit 
en  Jésus- Christ.  Ce  fut  dans  les 
tranfports  de  ces  fentimens  heureux 
qu’il  compofa  ce  Sonnet  : 


Grand  Dieu.»  tes  jugemens  font  remplis  .d’équité  ; 
Toujours  tu  prends  plaiiîr  à  nous  être  propice  : 
Mais  j'ai  tant  fait  de  mal ,  que  jamais  ta  bonté 
Ne  me  pardonnera  fans  blefïer  ta  juftice. 

f  >  \  >  t  F  '  . 

Oui  ,  mon  Dieu,  la  grandeur  démon  impiété 
Ne  laiiTe  à  ton  pouvoir  que  le  choix  du  fuppiice  ; 

Tome  IL  Y 
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Ton  intérêt  s’oppolè  à  ma  félicité. 

Et  ta  clémence  même  attend  que  je  pcrifle.  , 

Contente  ton  defîr,  puifqu’il  t’eft  glorieux: 
OfFenfe-toi  des  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux  : 
Tonne,  frappe,  il eft  temps  ;  rends-moi  guerre  pour 
guerre. 

J’adore,  en  périlfànt  ,  la  raifon  qui  t’aigrit  : 

Mais  defTus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre  , 

Qui  ne  foit  tout  couvert  du  Sang  de  JESUS-CHRIST  î 

Que  ces  derniers  Vers  peignent  ad¬ 
mirablement  la  grandeur  d’un  Chré¬ 
tien  ;  Humilis  corde  ,  anima  vero  £r 
fenju  excelfus  [S.Hilar.  ]  c’eff-à-dire, 
d’un  Chrétien  qui,  avec  l’humilité  du 
cœur ,  fçait ,  en  commandant  à  fes 
fens,  concilier  les  fentimens  de  con¬ 
fiance  &  d’élévation  que  donne  le 
Myflere  de  la  Rédemption  ;  Myftere 
ineffable,  qui  fut  une  création  plus 
fublime  que  la  première  ,  comme  le 
dît  Young  (  i  ). 

Voici  à  ce  fujet  quelques-uns  de 


(i)  M.  le  Tourneur  a  donné  pour  un  Poème  les 
Nuits  Angloifes  d 'Young.  M.  Clément  n'en  a  pas 
donne  la  même  idée  dans  les  fçavantes  Obser¬ 
vations  critiques  fur  d'vers  fujets  de  Littérature .  Il  y 
démontre  que  cet  Ouvrage  d'Young  n’a  propre¬ 
ment  dans  fa  totalité  aucun  caraélcre  ,  8c  que 
c’elt  un  mélange  de  tous  les  genres  de  Littéra¬ 
ture.  Néanmoins  M.  Clément  y  admet  des  traits 
admirables  ,  vraiment  fublimes  b  pathétiques  :  tel  cft 
le  morceau  dont  il  eft  ici  queltion. 
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fes  élans  d’enthoufiafme  ,  dont  M.  le 
Tourneur,  Ton  Tradudeur,  àfçu  con- 
ferver  la  beauté  originale. 

Pour  que  l’homme  ,  dit- il,  fût  éternelle¬ 
ment  heureux  ,  un  Dieu  mourut.  La  dévo¬ 
tion  fera-t-elle  encore  un  mérite?  N’eft -ce 
fias  une  néceflîté  ?  Quel  cœur  de  roche  ne 
le  fent  pas  amolli  8c  brulânt  d’amour  à  cetîe 
idée  ?  Plus  Tarne  repofe  fur  cet  objet ,  plus 
fes  fentimens  s’exhalent.  Homme,  connois 
ta  grandeur.  Mortel  dégénéré  ,  le  livre  de  la 
nature  fera-t-iltoujours  ouvert  fous  tes  yeux, 
fans  que  tu  daignes  y  lire  ?  Que  de  merveilles 
tu  peux  y  découvrir  aux  feuls  rayons  de  ta 
foible  raifon  !  Toute  la  nature  n’eft  qu’un 
vafte  commentaire  qui  développe  ta  gran¬ 
deur.  Ses  preuves  compofées  par  le  Ciel , 
furent  publiées  fur  la  Croix.  Si  un  Dieu 
meurt,  ce  n’eft  pas  pour  un  ver,  pour  un 
vil  infeéte  qu’il  verfe  fon  fang  ....  Religion, 
tu  es  famé  du  bonheur  ;  8c  le  Calvaire  gé¬ 
mi  ffant  eft  Famé  de  la  Religion.  Là  brillent 
toutes  les  vérités  les  plus  fublimes. 

La  raifon  conduite  jufqu’où  elle  peut  al¬ 
ler  ,  eft  la  foi ... .  La  raifon  eft  la  racine  8c 
la  tige  :  la  foi  n’eft  que  la  fleur.'  La  fleur  fe 
flétrira  pour  mourir  ;  mais  la  raifon  vivra 
immortelle  ,  ainfique  fon  Pere  célefte  dont 
elle  eft  émanée.  Crois  8c  montre  la  raifon 
d’un  homme.  Crois  8c  goûte  les  plaifirs  d’un 
Dieu.  Crois  8c  montre  fur  la  tombe  un  œil 
tranquille  8c  triomphant.  La  foi  ne  peut 
mourir  que  des  blelfures  de  ta  raifon.  Mais 
la  raifon  qui  meurt  8c  qui  s’éteint ,  redouble 
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toutes  les  horreurs  de  la  mort ,  envenime  les 
traits  ,  6c  les  rend  doublement  mortels* 

Juge  delà  quels  honneurs  ,  quels  remercie- 
mens  font  dus  à  ceux  qui  nous  privent  de  cet 
antidote  falutaire  ,  qui  fe  vantent  d'être  les 
amis  de  la  raifon  6c  de  l’homme  ,  6c  qui.^e 
nous  aiment  que  pour  donner  la  mort  à  notre 
bonheur  ,  6c  nous  montrer  fans  celle  le 
gouffre  menaçant  du  trépas  ouvert  fous  les 
yeux  pour  nous  dévorer  tout  entiers.  Ces 
Phüofophes  orgueilleux  font  une  idole  de  la 
raifon  pour  l’avilir.  Ils  la  tuent  pour  la  déi¬ 
fier  ;  comme  ces  anciens  Monarques  dont  on 
faifoit  des  Dieux  ,  après  les  avoir  aflaflinés. 
Voilà  les  lauriers  détefxables  dont  ils  cou* 
ronnent  leurs  fronts.  Tandis  que  l’amour  de 
la  vérité  retentit  dans  leurs  bouches  ,  leur 
orgueil  tire  un  épais  rideau  devant  la  clarté 
du  jour  c’eft-à-dire  ,  devant  l’évidence  des 
preuves  de  la  Religion  Chrétienne  (i). 

M.  J .  J.JRouJfeau  a  auflî  très-bien 
dépeint  nos  faux  Philofoplies.  Il  a 
allez  vécu  avec  eux  pour  les  connoi- 
tre.  On  doit  donc  s’en  rapporter  à 
fon  témoignage ,  Iorfqu’il  nous  dit 
dans  un  de  fes  Ecrits  : 

Gardez-vous  de  cesfaux  Sages. Fuyez  ceux 
qui ,  fous  prétexte  d’expliquer  la  nature  ,  fe- 
ment  dans  les  cœurs  des  hommes  de  défolan- 


(i)  Ce  morceau  fait  partie  d’un  des  fragmens 
perdus  ,  que  M.  le  Tourneur  a  placés  à  la  fuite  des 
Nuits  d’Young.  Celui  de  ia  Rédemption  fe  trouve 
dans  le  Tome  I ,  apres  la  cinquième  Nuit. 
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tes  doctrines  ,  8c  dont  le  fcepticifme  appa¬ 
rent  eft  une  fois  plus  affirmatif  8c  plus  dog¬ 
matique  que  le  ton  de  leurs  adverfaires.  Sous 
le  hautain  prétexte  qu’eux feuls  font  éclairés, 
vrais ,  de  bonne  foi  ,  ils  nous  foumettent 
impérieufement  à  leurs  décifions  tranchan¬ 
tes  *  oc  prétendent  nous  donner  pour  les 
vrais  principes  des  chores,  les  inintelligibles 
fyftêmes  qu’ils  ont  bâtis  dans  leur  imagina¬ 
tion.  Du  refte  ,  renonçant ,  détruifant ,  fou¬ 
lant  aux  pieds  tout  ce  que  les  hommes  refpec- 
tent,  ils  ôtent  la  Religion  ;  c'eft-à* dire  ,  aux 
affligés  la  derniere  confolation  de  leur  mi- 
fere  ,  aux  puiffans  8c  aux  riches  le  feul  frein 
de  leurs  pallions  :  ils  arrachent  du  fond  des 
cœurs  le  remords  du  crime  ,  l’efpoir  de  la  ver¬ 
tu  ,  8c  fe  vantent  encore  d’être  les  bienfai¬ 
teurs  du  genre  humain.  Jamais  *  difent-ils , 
la  vérité  n’eft  nuifible  aux  hommes.  Je  le 
crois  comme  eux  ;  8c  c’eft ,  à  mon  avis  ,  une 
grande  preuve  que  ce  qu  ils  enseignent ,  n’eft 
point  la  vérité. 

Cet  aveu  fur  l’abus  des  Sciences 
eft  important.  II  eft  équivalent  à  ce¬ 
lui-ci,  émané  d’une  même  fource: 
«  La  Philofophie  détruit  d’abord  les 
»  erreurs;  mais  fi  l’on  ne  l’arrête ,  elle 
33  attaque  enfuite  les  vérités  ,  &  elle 
33  va  fi  loin  ,  qu’elle  ne  voit  plus  elle- 
55  même  où  elle  eft ,  8c  qu’elle  ne  fçait 
>5  plus  s’afleoir  >5. 

Ce  dernier  aveu  fe  trouve  cité  dans 
l’Oraifon  funebre  que  M.  de  Beau- 
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vais  J  Evêque  de  Seriez ,  prononça  au 
Service  qui  fut  célébré  le  a q.  Avril 
1776,  dans  l’Eglife  de  l’Hôtel  Royal 
des  Invalides  ,  pour  M.  le  Maréchal 
du  Muy  j  Secrétaire  d’Etat  au  Dépar¬ 
tement  de  la  Guerre  (1). 

Cet  éloge  vrai  8c  éloquent ,  con¬ 
tient  des  traits  admirables  8c  bien  ca¬ 
pables  d’exciter  la  poftérité  de  nos 
anciens  Héros  à  avoir  une  probité 
inaltérable  au  milieu  des  dangers  de 
la  Cour  ,  une  pureté  incorruptible  au 
'milieu  de  la  contagion  des  nouvelles 
moeurs  ;  enfin  une  foi  8c  une  piété 
inébranlables ,  au  milieu  des  ravages 
de  l’incrédulité.  Nous  efpérons  qu’on 
nous  pardonnera  encore  la  digref- 
fion  aétuelle  ,  fi  propre  à  contredire 
les  faufles  leçons  que  l’on  reçoit  aux 
.Théâtres,  fur  les  vertus  héroïques. 

La  conduite  de  M.  le  Maréchal 
du  Muy  prouve  qu’on  ne  doit  pas 


(1)  Louis-NicolaS’Viflor  de  Félix  ,  Comte  du  Muy, 
Maréchal  de  France  ,  Chevalier  des  Ordres  du 
Roi,  &  Secrétaire  d’Etar  au  Département  de  la 
Guerre  ,  ci-devant  Menin  de  Mopfeigneur  le 
Dauphin,  après  la  mort  duquel  il  fit  creufer 
fon  tombeau  aux  pieds  des  cendres  de  ce  Prince, 
dans  l'Egide  Cathédrale  de  Sens;  &  fit  graver 
fur  fa  tombe  ces  mots  énergiques  :  Hue  usque 
iuctus  meus • 
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faire  à  la  profeflion  des  armes  l'in¬ 
jure  de  la  croire  incompatible  avec 
la  piété.  \  x 

Ce  Héros  ,  dit  M.  l’Evêque  de  Senez,  n’a 
pas  en  le  bonheur  d’ignorer  les  pallions;  foute- 
nu  par  la  Grâce,  il  a  eu  le  mérite  &  la  gloire 
de  les  vaincre  ,  ignorare  felieitatis  c[i ,  vincere 
virtutis .  Avec  quel  courage  &  avec  quelle 
confiance  n’a-t-il  pas  entrepris  de  les  com¬ 
battre;  &  de  toutes  ,  la  plus  terrible,  cette 
paillon  qui  fubjugue  les  âmes  les  plus  fieres 
8c  les  plus  indomptables  ,  le  coupable 
amour  des  plaifirs  !  Jufqu’où  n’a-t  -  il  pas 
porté  la  délicatefle  fur  la  décence  8c  la  pu¬ 
reté  des  mœurs!  Guerriers  François,  re¬ 
nommés  dans  l’univers  par  votre  bravoure 
plût  à  Dieu  que  la  gloire  de  vos  exploits 
ne  fût  jamais  flétrie  par  l’opprobre  des 
mœurs  !  Quoi ,  la  pudeur  ne  feroit  à  vos 
yeux  qu’une  fervitude  ,  un  préjugé  indigne 
de  vous  !  Fiers  efprits ,  fufpendez  un  inf- 
tant  vos  dédains.  Eft-ce  ainfi  qu’ont  penfé 
de  cette  vertu  rant  de  grands  hommes  qui 
en  ont  donné  à  l’univers  des  exemples  fï 
éclatans  ?  Et,  pour  ne  nommer  ici  que  les 
plus  illuftres ,  un  Cyrus ,  un  Alexandre ,  dont 
les  conquêtes  ont  eu  la  gloire  de  fixer  l’at¬ 
tention  des  Prophètes  ;  un  Scipion,  le  vain¬ 
queur  de  l’Afrique,  &  dont  la  continence 
fut  élevée  par  les  Romains  au  rang  de  fes 
vi&oires.  Héros  modernes  ,  comparez- vous 
à  ces  hommes  fameux ,  8c  ofez  encore  rou¬ 
gir  d’une  vertu  dont  ils  ne  s’honoroient  pas 
moins  que  de  leur  valeur  8c  de  leurs  exploits# 
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Eclairé  des  lumières  de  la  Religion  8c  ce 
la  véritable  Philofophie  ,  le  Com;e  du 
Muy  fut  convaincu  dès  fa  plus  tendre  jeu- 
neiiè  que  la  pudeur  eil  le  devoir  8c  la 
vertu  de  tous  les  états  ;  8c  quand  on  ne 
eonnoîtroit  que  les  honteux  effets  du  pro¬ 
fane  amour  ,  les  foiblelfes ,  les  délires, 
les  opprobres  qu'il  entraîne  après  lui  ,  en 
fa  droit  il  davantage  pour  en  concevoir 
de  l’horreur  ?  Mais,  pour  s'en  préferver ,  il 
faut  tenir  la  conduire  que  le  Chevalier 
du  Muy  tint  dans  l’ardeur  de  fa  jeuneffe  , 
lcrfque  la  piété  n’avoit  pas  encore  pris 
fur  fon  ame  tout  l’empire  qu'elle  acquit 
depuis.  Il  ne  fe  îaiffa  pas  entraîner  par  ces 
jeunes  gens  infenfés  qui  cherchent  dans  la 
guerre  la  licence  plutôt  que  la  gloire ,  8c  dont 
les  défordres  font  les  premiers  exploits.  11 
s’éloigna  des  fociétés  frivoles  8c  dangereufe 
8c  s’attacha  aux  guerriers  les  plus  refpeèla- 
bles  par  leur  vertu  8c  par  leur  expérience  ; 
il  n’évita  aucune  fatigue  ,  8c  ne  craignit  au¬ 
cun  péril  ;  ne  refufa  rien  par  timidité  ,  ne 
chercha  rien  par  vanité;  il  obferva  enfin  tou¬ 
tes  les  loix  de  la  difeipline  8c  de  la  fubordi- 
nation  militaire.  Et  par  une  telle  conduite  , 
il  acquit  l’ufage  d'être  vertueux  héroïque^ 
ment.  Exempt  de  foibleffe  comme  d’oftenta- 
tion  ,  il  ne  rendit  pas  à  fon  Dieu  fes  homma¬ 
ges  en  fecret  ;  mais  comme  l’intrépide  üu- 
ni?l ,  il  1  adora  à  la  face  de  la  Cour,  au 
milieu  des  armées.  La  préfence  des  Princes 
8c  des  Rois  étrangers  qui  ne  fuivent  pas  le 
nleme  culte  ,  ne  put  fufpendre  les  exercices 
de  fa  foi.  Je  (roirois  ,  dit  il  à  l’un  d’eux  ,  je 
croirois  manquer  au  refpeti  que  je  vous  dois  > 
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Jî  je  manquois  devant  vous  à  ma  Religion.  Il 
ne  connoiffoit  point  de  milieu  entre  l'incré¬ 
dulité  &  Fobfervance  la  plus  régulière  de 
la  Loi. 

Le  Chevalier  du  Muy ,  au  milieu  de  la  dé¬ 
grada- ion  de  fon  fiecle ,  ne  fut  pas  feule¬ 
ment  le  difciple  fidele  de  la  vertu  ;  il  voulut 
aufîl  en  être  le  défenfeur.  Admis  dans  îa 
confiance  de  l’héritier  préfomptif  du  Trô¬ 
ne  (i),  il  médite  avec*  lui  la  reftauration 
des  mœurs....  Le  Dauphin  &  le  fidele  confi¬ 
dent  de  fa  fageffe  ne  voient  pas  feulement 
dans  les  mœurs  les  intérêts  facrés  de  la  Reli¬ 
gion;  ils  penfent  encore  avec  les  Sages  de 
tous  les  fiecles  ,  que  ce  n’eil  point  la  force 
qui  réglé  la  deftinée  des  Empires  ,  mais  la 
vertu  ;  ils  n’auroient  donc  pas  feulement  fou- 
lagé  la  mifere  du  peuple ,  ils  auroient  ré¬ 
formé  fes  vices,  les  vices,  les  calamités 
les  plus  cruelles  des  Nations  ;  ils  n’auroient 
pas  feulement  voulu  nous  rendre  heureux , 
ils  auroient  voulu  nous  rendre  bons.  Faflé 
le  Ciel  que  Louis  XVI  accompliffe  les 
vœux  de  fon  vertueux  pere  ,  &  qu’il  réta- 
blilîe  les  mœurs  par  fes  loix  ,  comme  il  les 
honore  par  fes  exemples  ! 

» - „ - - - - —  .  .  ,  , 

(i)  M.  le  Dauphin  ,  pere  de  Louis  XVI.V oici  un 
beau  trait  de  ce  Prince  refpeétabie  :  Dans  les 
momens  où  il  méditoit  devant  Dieu  fur  fes  de¬ 
voirs  &  fur  fes  hautes  defrinées,  il  adrefioit  au 
protecteur  des  Rois  cette  priere  qu’on  a  trouvée 
écrite  de  fa  main  :  «  Mon  Dieu  ,  protégez  votre 
33  fidele  ferviteur  le  Comte  du  Muy  3  afin  que  il 
31  vous  m’obligez  à  porter  le  pefanc  fardeau  de 
33  la  Couronne  auquel  ma  nailfance  me  deltine, 
33  il  piiiffeme  foutenir  par  fes  vertus  >  fes  confeils 
w  &  fes  exemples  33 , 
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Nous  fommes  dans  un  temps  où  toutes  les 
paflions  fermentent  avec  la  plus  grande  vio¬ 
lence  ,  8c  où  ,  fous  le  beau  nom  de  liberté  , 
Pefprit  d’indépendance  fembleroit  vouloir 
bi  iierle  joug  de  toute  autorité  :  mais  que  le 
vil  libertinage  ne  vienne  pas  confondre  ici 
fa  caufe  avec  la  refpeétable  caufe  de  la  liber¬ 
té.  Quoi  !  Sparte  ,  Athènes  ,  Rome  idolâ¬ 
tre  ,  ces  fages  Républiques  ,  où  la  liberté 
étoit  fi  chere  8cfi  refpe&ée ,  auront  obfervé 
une  difcipline  fi  rigide  pour  tout  ce  qui  pou- 
voit  intéreffer  l’ordre  6c  la  décence  des 
moeurs  ;  elles  auront  établi  des  Magiftrats 
pour  veillerparticulierement  fur  cette  partie 
de  radminiftration  :  6c  dans  une  Nation 
Chrétienne,  fous  le  fpécieux  prétexte  de  ne 
point  troubler  la  liberté  des  citoyens ,  il 
ïaudroit  tolérer  comme  des  amufemens  in- 
nocens  ,  les  plus  honteux  défordres  6c  les 
Ecrits  les  plus  licencieux  !  Parce  que  les  loix 
ne  peuvent  régner  fur  les  mœurs  privées, 
elles  ne  pourront  régner  fur  les  mœurs  publi¬ 
ques  !  Parce  que  les  loix  ne  peuvent  comman¬ 
der  la  vertu,  elles  ne  pourront  commander 
la  décence  !  Non ,  la  liberté  ne  fut  jamais  la 
licence.  L’homme  ne  veut  point  de  chaînes  ; 
mais  il  lui  faut  un  frein  ,  le  frein  des  Loix. 

Le  Chevalier  du  Muy  (  i) ,  placé  par  le  Sou- 


(i)  LeMiniftere  de  laGueireluiavoit  écépropofé 
en  1770  par  Louis  XV;  mais,  eu  égard  aux  orages 
qui  agitoient  alors  la  Cour,  M.  du  Muy  ,  quoique 
réunifiant  en  fa  faveur  les  fuffrages  des  partis 
les  plus  oppofés,  ne  voulut  point  1  accepter.  Et , 
dans  fa  Lettre  au  Roi ,  il  repréfenra  que  l 'inflexi¬ 
bilité  de  fes  principes  lui  fufeiteroit  des  ennemis ,  6*  que 
le  cri  de  V  approbation  fe  changer  oit  en  cri  de  blâme  6* 
de  hoirie.  Il  l’accepta  fous  Louis  XVI ,  parce  qu’il  ne 
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verain  à  la  tête  du  gouvernement  militaire  , 
avec  quelle  modération  ufa-t-il  du  pouvoir 
qui  lui  écoit  confié  !  Quel  Alinifire  plus  ré- 
fervé ,  &  pour  ces  coups  d’autorité ,  nécef- 
faires  quelquefois  dans  un  grand  Etat,  mais 
dont  l’abus  eft  fi  funefle;  8c  pour  ces  ordres 
particuliers  que  l’on  décore  de  l’augufle  nom 
du  Prince  ,  mais  qui  ne  font  que  la  volonté 
d'un  de  fes  Sujets  ;  &  pour  ces  profcriptions 
générales  qui  peuvent  précipiter  l’innocent 
avec  le  coupable  dans  les  demeures  terribles 
de  la  juftice  8c  de  la  colere  des  Rois  !  Ne 
point  ufer  de  l’autorité ,  ou  les  loix  peuvent 
agir  ;  voilà  quel  fut  le  principe  invariable  de 
fon  adminiftration.  Avec  quelzele  ne  s’oc¬ 
cupa-t-il  pas  de  la  difcipiine  militaire,  qu’il 
trouva  réduite  à  un  aveugle  méchanifme,oîi 
l’on  avoit  tout  facrifié  à  l’extérieur,  fans  nulle 
attention  aux  âmes  ;  comme  fi  l’on  n’avoit 
à  conduire  que  des  hommes  fans  loi  8c  fans, 
mœurs ,  femblables  à  des  troupeaux  d’ani¬ 
maux  féroces  que  l’on  drefleroit  au  carnage. 

Le  Maréchal  du  May  entreprit  de  ranimer 
dans  la  difcipiine  militaire  les  fentimens  de 
vertu  qui  doivent  en  être  l'ame  8c  la  gloire. 

. . Arracher  les  jeunes  Guerriers  aux 

intrigues  8c  aux  plaifirs  de  la  Cour  8c  de  la 
Capitale ,  qui  ne  peuvent  que  dégrader  leurs 
âmes  ;  les  obliger  à  réfider  fousjeurs  dra- 

pouvoit  refufer  le  fils  de  M.  le  Dauphin  ,  qui  # 
en  mourait  >  lui  avoir  die  :  Ne  vous  abandonne {  pas 
à  la  douleur  ;  conferve^-vous  pour  mes  enfins  ,•  ils  auront 
btfoin  de  vos  lumières  6*  de  vos  vertus  :  foye-{-leur  de 
V utilité  dont  vous  m  auriez  été  à  moi-même  ;  donne{  à 
ma  mémoire  cette  preuve  de  votre  tendrejje  ;  &  fur-tout 
que  leur  jeunejfe  ,  da  is  laquelle  fefpere  que  Dieu  les  protêt 
gera>  ne  vous  éloigne  jamais  d'eux, 

1  y  5 


y  t  6  Hifloire  des  Ouvrages 
peaux  ,  au  milieu  des  exercices  8c  des  nobles 
travaux  de  leur  état  ;  détruire  la  premier® 
caufe  de  tous  les  défordres  qui  défolent  les 
armées  ,  la  dangereuse  oifiveté  ,  par  des 
travaux  qui  occupent  nos  légions  fans  les 
épuifer  ;  éloigner  des  emplois  les  Chefs  in¬ 
dignes  de  commander  ,  Ôc  dont  l’exemple 
contagieux  fuffiroit  pour  pervertir  les  Corps 
les  mieux  difcipiinés  ;  n'accorder  les  hon¬ 
neurs  Se  les  récompenfes  qu’a  ceux  qui  s’en 
rendront  d.gnes  par  la  fageffe  8c  l'honnêteté 
de  leurs  mœurs ,  comme  par  leurs  talens  mi¬ 
litaires  8c  par  leur  courage  :  voilà  quels  tu¬ 
rent  les  projets  du  Maréchal  du  Muy.  Déjà  il 
les  avoit  annoncés  ;  déjà  la  mollelfe  avoit 
tremblé  ,  ôc  tous  les  vrais  Guerriers  avoient 
applaudi.  Il  n’tft  plus.  Mais  quel  homme 
plus  digne  que  fon  Sucçeileur  [  M.  le  Comte 
•  de  Saint  Germain(i )]  ,  par  fa  vertu  comme 
par  fa  fermeté ,  de  pourfuivre  8c  de  confom- 
mer  ce  grand  ouvrage ,  8c  de  devenir  le  ref- 
taurateur  des  mœurs  militaires  de  la  Nation  I 

Hélas!  elf  il  parmi  nous  un  ordre 
de  Citoyens  qui  n’ait  pas  befoin  d’une 
réforme?  Nous  Tommes  bien  loin  des 
temps  où  la  France  étoit  le  feul  pays 
de  l'Europe  où  f  irréligion,  l’impiété, 
la  licence  effrénée  des  opinions  n’eufc 
fent  pas  encore  pénétré,  &  où  l’on 
difoit  :  Sola  Gallïa  vacat  monjlris.  C’eft 

(i>  il  mourut  le  14  Janvier  1778. 11  s’éroît  démis 
le  »7  Septembre  177 7,  de  la  place  de  Secrétaire 
d  Etat  au  Dépai  cernent  de  la  Guerie,  &  M.  le 
Prince  de  Montbarrey  Secrétaire  d  Etat  au  même 
Département  ,  depuis  le  5  Novembre  1776,  $c 
gui  lui  étgit  Adjoint ,  en  relia  lèul  chargé. 
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l’anarchie  des  opinions  ,  qui  produit 
l’anarchie  des  mœurs.  Dès  que  les 
principes  facrés  de  la  foi  ont  etc 
ébranlés,  on  a  vu  les  fentimens  hon- 
nêtes  fe  flétrir ,  l’antique  honneur  s’é¬ 
teindre  ,  le  zele  pour  l’Etat  fe  refroi¬ 
dir  :  voilà  comment  les  Nations  les 
plus  illuftres  ont  vu  périr  leur  puif- 
fance  écrafée  fous  leurs  vices.  De 
quelle  importance  n’efl-il  donc  pas 
d’arrêter  la  témérité  de  nos  faux  Phï- 
lofophes,  dont  les  principes  renver- 
fent  les  qualités  les  plus  eflentielles 
pour  le  bien  public  ? 

Ce  font  de  nouveaux  Titans >  qui, 
avec  les  malles  entaflees  de  leurs, 
frêles  argumens,  ofent  faire  la  guerre 
à  la  Sagelle  divine. 

Le  Difcours  que  M.  de  Beauvais 
Evêque  de  Senez  ,  prononça  le  7 
Juillet  177P  ,  à  l’ouverture  de  l’A£ 
femblée  générale  du.  Clergé  de 
France ,  eut  pour  objet  d’expofer  ce 
que  doivent  faire  de  concert  l’auto¬ 
rité  fpirituelle  &  l’autorité  temporelle 
,  pour  arrêter  les  progrès  de  l’irreli- 
gion.  Ce  Difcours  fut  applaudi ,  & 
reçut  les  éloges  que  mérite  une  élo¬ 
quence  vraie ,  mâle  8c  prelTatjte. 
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Les  moyens  propofés  à  l'autorité  tempos 
relie ,  furent  de  réformer  cette  tolérance  fu- 
nefte  qui  rend  inutiles  les  profcriptions  pu¬ 
bliques  par  des  permiffions  fecretes  ;  qui  fait 
fermer  les  yeux  fur  cette  multitude  de  pro¬ 
ductions  facrileges,  dont  le  but  eft,  en  dé¬ 
clamant  contre  l’Evangile  de  Jefus-Chrift  , 
de  fouler  aux  pieds  toute  morale  ,  pour  y 
fubftituer  la  boue  de  la  plus  impérieufe  des 
pallions,  qu’on  ne  craint  plus  d’innocenter* 
de  louer ,  8c  dont  on  ofe  même  donner  d’in- 
fames  leçons  fur  les  Théâtres  8c  dans  les  au¬ 
tres  ouvrages  de  fictions.  La  Puiflance  civile 
fut  aufli  invitée  à  protéger  l’autorité  fainte 
des  Pontifes  >  pour  faire  exécuter  par  la 
force  coaCtive  qu’ils  n’ont  pas ,  leurs  loix  8c 
les  Canons  de  l’Eglife. 

Les  moyens  propofés  aux  Evêques  ,  fu¬ 
rent  d’honorer  la  Religion  par  leur  conduite* 
de  prouver  la  vérité  de  fes  dogmes  par  leur 
fidélité  à  fes  principes  >  par  des  mœurs  féve- 
res ,  par  la  réfidence  dans  leurs  Diocefes  >  par 
l'éloignement  du  faite,  par  un  ton  honnête 
ôc  fraternel  avec  leurs  coopérateurs  ;  au  lieu 
de  cette  morgue  Ôc  de  cette  hauteur  trop 
ordinaires  dans  les  grandes  places.  Enfin  le 
refpeCtable  Orateur  invita  les  Evêques  à  in- 
ftruire  les  Fideles,  8c  à  défendre  la  Religion 
par  des  Ouvrages  qui  joignent  à  la  folidité 
deschofes  un  ftyle  qui  intérefle,  qui  attache, 
qui  contrebalance  dans  l’efprit  des  Lecteurs 
la  réduction  propre  a  mafquer  le  faux  de  leurs 
pr.ncipes,  8c  le  frivole  de  leuis  méprifables 
difficultés. 

L’Inilruâion  Paftorale  de  M.  de 
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Montait  ;  Archevêque  de  Lyon,  du 
premier  Février  1776,  fur  ies  fources 
de  l’Incrédulité ,  8c  les  fondemens 
de  la  Religion ,  réunit  tomes  les 
qualités  qu’on  pouvoit  defirer.  Elle 
mérite  l’admiration,tant  pour  la  beauté 
du  contexte  ,  que  pour  l’élégance  & 
toutes  les  parties  de  l’élocution  :  en 

voici  quelques  penfées. 

— . *  — -  * 

De  tous  les  Incrédules,  (  dit  cet  illuftre  Pri¬ 
mat  ),  il  n’en  eft  pas  un  feul  qui  ait  travaillé  à 
établir  fur  de  folides  appuis  la  fécurité  dont 
ils  fe  vantent.  Ils  n’ont  jamais  eu  d’autre  con- 
noifTance  de  la  Religion,  que  celle  qu’ils 
ont  reçue  dans  une  éducation  fuperficielle  , 
fouvent  très-peu  chrétienne.  Ils  ont  appris 
tout  au  plus  quelques-uns  des  dogmes  qu’il 
faut  admettre  ,  mais  jamais  les  raifons  pour 
lefquelles  il  les  faut  croire.  Ils  ont  commen¬ 
cé  ,  au  premier  éveil  de  leurs  paffions  ,  à 
être  importunés  de  leur  croyance  ;  elle  leur 
eft  devenue  fufpe&e,  à  mefure  qu’ils  ont 
donné  dans  de  plus  grands  égaremens.  Les 
exemples  8c  les  railleries  des  libertins  plus 
avancés ,  les  ont  fait  palier  plus  ou  moins  ra¬ 
pidement  ,  fuivant  que  les  principes  de  la 
Religion  étoient  plus  ou  moins  gravés  dans 
leur  cœur  ,  de  la  foi  au  foupçon  ,  du  foup- 
çon  au  doute  ,  du  doute  à  une  prétendue  cer¬ 
titude.  Et  à  peine  devenus  incrédules  par  be- 
foin  ,  ils  font  devenus  incrédules  par  vanité. 
Enfuite  emportés  par  le  tourbillon  du  mon¬ 
de  ,  ils  n’ont  jamais  connu  d’autre  étude 
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que  celle  de  leurs  plaifirs  ;  ou  ,  s’ils  font 
occupés  du  foin  de  leur  fortune  ,  ils  ne  fe  dé¬ 
robant  au  tumulte  des  affaires  ,  que  pour  fe 
livrera  la  diflipation  des  amufemens  volup¬ 
tueux  dont  ils  contractent  l'habitude ,  à  pro¬ 
portion  du  loifîr  que  procure  l’opulence  ;  eu  , 
fi  les  plus  fages  en  apparence  ,  mais  en  effet 
auffi  infenfés ,  fe  confument  en  veilles  peur 
apprendre  ce  qu’il  y  a  de  plus  abftrait  dans 
les  fciences  humaines  ,  pour  débrouiller  le 
chaos  des  loix  ,  des  mœurs,  des  Religions, 
des  folies  des  anciens  peuples  >  ils  vivent 
comme  étrangers  au  milieu  du  Chriltianifme 
dans  lequel  ils  font  nés.  Et  à  l’égard  de  tous , 
la  vieillelfe,  en  glaçant  leurs  fens ,  ne  puri¬ 
fie  ni  leur  imagination  ,  ni  leur  mémoire  , 
ni  leur  cœur  ;  elle  ne  fait  qu’ajouter  de  nou¬ 
velles  a’tachesà  celles  qui  avoient  précédé  ; 
&  quand  elle  leur  interdiroit  tout  ce  que  la 
loi  défend  ,  elle  ne  leur  rendroit  pas  plus  ai¬ 
mable  tout  ce  qu’elle  commande.  Toifte  l’é¬ 
rudition  d^s  plus  fameux  Incrédules  fe  borne 
à  des  doutes  qu’ils  ont  appris  ,  &  qu’ils  n’ont 
pas  formés  ;  6c  quand  ilsfe  vantent  d’avoir 
lu ,  réfléchi  &  examiné  ;  cette  étude  n’a  con- 
filté  qu'à  avoir  recueilli  avec  grand  foin  tout 
ce  qu’une  affreufe  Philofophie  a  inventé  de 
traits,  de  ridicules,  de  paradoxes,  d'anec-" 
dotes,  pour  accréditer  leurs  préventions.  En 
un  mot ,  diftinguez  tant  qu’il  vous  plaira  , 
autant  de  claffes  d’incrédules,  vous  trouve¬ 
rez  toujours  que  leur  incrédulité  aidée  par 
l’ignorance,  fortifiée  parle  préjugé  ,  entre¬ 
tenue  par  la  pareiïé ,  devenue  preiqu’incura- 
ble  par  le  refpeél  humain  &  par  l’habitude  , 
a  fa  première  ÔC  principale  racine  dans  les 
paflionst 
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On  les  croit  fortement  perfuadés  de  leur 
fyftême  irreligieux,  parce  que  dans  l’enivre¬ 
ment  de  leurs  pallions  ,  ils  le  débitent  avec 
audace.  Mais  pourquoi  les  trouve  t-onlïdif- 
pofés  à  fe  démentir ,  dès  qu’ils  ont  à  craindre 
ou  la  févérité  des  loix  ,  eu  même  les  cenfu- 
res  des  Palpeurs  de  TEglile?  Et  d’où  vient 
cette  facilité  à  multiplier  les  proteftations  8c 
les  fermens ,  pour  défavouer  leurs  produc¬ 
tions  tenébreufes  ,  pour  garantir  leur  chrif- 
tianifme  8c  leur  catholicité  ?  Combien  en  a  > 
t-on  vu  ,  à  Thème  delà  mort ,  pâlir ,  trem¬ 
bler,  frémir.,  abjurer  leurs  erreurs,  employer 
les  fecours  de  la  Religion  qu’ils  avoient 
méprifée ,  &  fe  montrer  quelquefois  plus  ti¬ 
mides  ,  plus  fuperftitieux ,  que  l’ignorant  8c 
le  Ample  ! 

Nous  pouvons  citer  ,  à  l’appui  de 
cette  derniere  réflexion  de  M.  de 
Montait  j  le  mot  de  Saint-Hibal  ^  fa¬ 
meux  Efprit-fort,  qui  fe  platpkoit  de 
ce  qu’aucun  de  fa  feâe  n’avoit  le 
don  de  perfévérance. 

Ils  ne  nous  font  point  d’honneur ,  difoit- 
îl ,  quand  ils  fe  voient  au  lit  de  la  mort.  Ils 
fe  déshonorent;  ils  fe  démentent;  ils  meu¬ 
rent  tous  comme  les  autres ,  confelfés  8c 
communies. 

Voici  à  ce  fujet  une  penfée  de 
Bayle  J#  ce  cynique  qui  protefloit 
contre  tout. 
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Saint-Hibal  >  dit-il  (1)  ,  pouvoit  ajouter 
qu’ordinairernent  ils  paffent  jufqu’aux  minu¬ 
ties  de  la  fuperftition.  Il  ne  faut  pas  s’éton¬ 
ner  de  cette  conduite.  Prefque  tous  ceux  qui 
vivent  dans  ^irréligion ,  ne  font  que  douter  ; 
ils  ne  parviennent  pas  à  la  certitude  :  fe 
voyant  donc  dans  le  lit  d'infirmité ,  ou  Tir- 
religion  ne  leur  eft  plus  d’aucun  ufage  ,  ils 
prennent  le  parti  le  plus  fur  ,  ad  mijorem  cuu- 
telam ,  celui  qui  promet  une  félicité  éter¬ 
nelle  ,  en  cas  qu’il  foit  vrai  ,  &  qui  ne  fait 
courir  aucun  rifque  ,  en  cas  qu’il  foit  faux. 

Voilà  ce  que  raffoupiffement  des 
pafllons  a  produit  dans  tous  les  fie- 
cles;  ce  qui  prouve  que  le  fentiment 
de  l’exiftence  de  Dieu ,  eft  empreint 
dans  tous  les  coeurs ,  &  qu’il  fe  ré¬ 
veille  3  quand  la  raifon  reprend  fes 
droits.  £’eft  dans  ce  fens  qu’il  faut 
prendr^ce  que  Guy-Patin  rapporte 
dans  une  de  fes  Lettres  (2). 

Feu  mon  pere  m’a  appris  que  le  gros 
M.  du  Maine ,  Chef  de  la  Ligue,  difoit  que  les 
Princes  n’avoient  point  de  Religion,  qu’après 
avoir  pafTé  quarante  ans ,  quand  ils  devien¬ 
nent  vieux: 

.....  Càm  Numina 
Mon  injhns  majora  facit. 


(1)  Dans  fon  Dictionnaire  ,  au  mot  B\on. 

(1)  La  foixaate-quacrieme  de  la  première  édi¬ 
tion. 
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C’eft  donc  par  vanité,  dit  l’Auteur 
de  l’ Anti-DiÜionnaïre  Philofophique  (  l  ) , 
qu’on  fait  l’Efprit-fort;  mais  c’ell  par 
vanité  qu’il  faudrait  ne  le  point  faire, 
dans  la  crainte  de  fe  démentirun  jour , 
&  de  faire  î’efprit  foible. 

Ajoutons  que  ces  démentis  font 
bien  fufpeéls  pour  la  fincérité. 

M.  de  Voltaire  nous  en  a  donné  l’e¬ 
xemple.  II  s’efl  lui-même  quelquefois 
démenti ,  puifque  dans  un  de  fes  accès 
de  repentir  il  fit  l’Ode  fuivante  : 

Erftendrons-nous  vanter  toujours 
Des  beautés  périflables  , 

Des  faux  plaiürs ,  de  vains  amours 

- 

Partagées  &  coupables  ? 

Songes  brillans  ,  beaux  jours  perdus  % 

Beaux  jours ,  vous  ne  reviendrez  plus. 

* 

Nous  paflfons  d’erreuft  en  regrets  ;  - 
De  menfonge  en  folie. 

Hélas  !  nous  ne  vivons  jamais  ; 

Nous  attendons  la  vie  ; 

Et  Pefpoir  qui  fuit  les  dertrs , 

Eft  plus  trompeur  que  les  plaiiïrs, 

,  * 

L’amertume  ert  dans  les  douceurs  $ 

Dans  nos  projets,  la  crainte. 


(i)  Attribué  à  M.  Chaudon . 


t 
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Le  néant ,  au  fein  des  grandeurs  ; 

Dans  les  travaux  ,  la  plainte. 

O  bonheur  déliré  de  tous  ! 

Bonheur  tranquille  où  fuyez- vous  ? 

* 

K  I 

Vous  êtes  d'un  Dieu  Créateur 
Et  Feflence  l’ouvrage. 

Habiteriez-vous  dans  un  coeur 
Criminel  &  volage  ? 

Bonheur,  enfant  du  pur  amour, 

La  terre  n’eft  point  ton  fejour. 

* 

Que  cet  amour  porte  mes  vœux 
Sur  fon  aile  rapide , 

Au  trône  qu’entourent  tes  feux  , 

Où  le  repos  réfide. 

Grand  Dieu  !  quel  Etre  dois-je  aimer , 

Que  l'Etre  qui  m’2  fçu  formera 

Nos  jours  font  courts  &  douloureux  ; 

Ce  n’eft  qu’une  ombre  vaine  : 

Notre  gloire  échappe  comme  eux. 

Et  l’oubli  nous  entraîne  : 

Mais  le  tendre  amour  de  la  Loi 
Nous  rend  éternels  comme  toi. 

Voilà  ce  qui  dans  les  terreurs  de  la 
confcience  ,  eA  échappé  àM.  de  Vol¬ 
taire  (1)  y  . 

(  1  )  Les  erreurs,  les  écarts  <3c  les  variations  de 
M.  de  Voltibe  ont  été  relevés  dans. différences 
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Qui  fait  l'homme  intrépide  ,  &c  tremblant  de  foiblefle, 
Attend  ,  pour  croire  en  Dieu  tjue  la  hevrele  prefl'e  y 
Et  toujours  dans  Forage  au  Ciel  levant  les  mains. 

Dès  tjue  l’air  eft  calmé  ,  rit  des  fcibles  Humains, 

*  Boileau  ,  Sat.I, 

Il  n’y  a  ,  cit  un  Auteur  refpeéfable  (i)  > 
que  îe  cœur  pénitent  qui  puilîe  faire  péni¬ 
tence  ,  8c  ce  cœur  eft  un  don  de  Dieu.  Il  eft 
quelquefois  accordé  aux  plus  miférables . . ,  • 
Mais ,  fi  les  plus  jufies  redoutent  la  juftice 
de  Dieu;  combien  ne  doit-elle  pas  être  en^- 
çore  plus  redoutée  par  ceux  qui  l’auront  bra¬ 
vée  infokmment  ,  8c  qui  n’auront  pas 
changé  cette  juftice  en  miférieorde  ,  par  une 
pénitence  fincere....  Si  la  lumière  de  la 
grâce  n’eft  jointe  à  celle*de  la  lettre  de  l’E¬ 
vangile  ,  celle-ci  ne  fait  qu’aveugler, 
comme  elle  a  aveuglé  les  Juifs. 

.  Elle  n’eft  qu’un  pfiofpore  dontl'im- 
preiTion  ne  produit  rien  de  fiable  3  de 


prpduclions  ,  celles  que  les  Erreurs  de  M.  de  Vol¬ 
taire  ,  par  M.  V Abbé  Nonotte  ;  les  Lettres  d  un  Juif 
Portugais ,  par  M.  L’Abbé  G uénée;  le  Supplément  à 
la  Philofopkie  de  l’Hiftoire  ,  par  M ,  Larcher  ;  les  Let¬ 
tres  d  M.  de  Voltaire  ,  par  M .  Clément  ;  Sc  ré- 
comment  en  1776,  dans  un  Ecrit  intitulé.  Vol¬ 
taire  parmi  le  Ombres  ,  qui  a  été  fuivi  d'un  au¬ 
tre  Ecrit  ,  fous  le  titre  de  Voltaire  de  retour  des 
Ombres  ,  6*  fur  le  point  d’y  retourner ,  &c.  Ôcc . 

(1)  P œnitentiam  facere  non  poteft  niji  cor  pænitens  3 
(y  hoc  cor  donum  Dei  eft.  Geftit  Deus  mifericordiam 
f'cere  miferrimis  peccatorïbus.  ....  Qiidrn  terribilis  y  0 
Deus  meus ,  juftijjïmo  cuique  juftitia  tua  eft  !  Çuid  agitur 
de  eo  quem  juxta  rigorem  ejus  judicaturus  es  f  Manibus 
nunquam  ejus  elabetur  qui  eam  fincerd  pxnitudim  in 
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même  que  la  lueur  de  certaines  véri¬ 
tés  ,  comme  celle  de  l’immortalité  de 
ï’ame  (l),  fut  inutile  à  Cicéron  8c  aux 

autres  Sages  du  Paganifme. 

»  * 

Obfervons  (dit  Clément  XIV  dans  une  de 
f es  Lettres ,  Tom .  I  )  que  les  anciens  Philc- 
fophes  qui  n’étoient  pas  éclairés  des  lumiè¬ 
res  de  la  foi  ,  8c  qui  n’avoient  pas  le  bon¬ 
heur  de  connoître  le  vrai  Dieu  ,  fouhaitoient 
qu’il  y  eût  une  révélation  ;  8c  les  nouveaux 
rejettent  celle  qu’on  ne  peut  méconnoître  : 
mais  en  cela  ils  fe  trahirent  eux-mêmes.  Car 
s’ilsavoient  l’efprit  droit  6c  le  cœur  pur ,  s’ils 
étoient  humains  ,  comme  ils  le  prétendent , 
ils  recevroient  à  mains  jointes  une  Religion 
qui  condamne  jufqu’aux  mauvais  defirs,  qui 
ordonne  expreffément  l’amour  du  prochain  , 
&  qui  promet  une  récompenfe  éternelle  à 
tous  ceux  qui  auront  fecouru  leurs  freres  >  8c 
qui  auront  été  fideles  à  Dieu  ,  au  Roi  6c  à  la 
patrie.  Non  fi  puo  odiare  ma  Religio  tan - 
t'onejla  ,  quindà  il  cuore  è  onejlo.  Aulïi  quand 
je  vois  les  mots  de  légiflation  ,  de  patriotif- 


mifericoràiam  convertere  ante  mortem  non  fiuduerit . 

Niji  lumen  gratiæ  addatur  lumini  Evangelii ,  lumen  Evan • 
gelii  non  nifi  excœcit  ut  excœcavit  Juiæos.  Comp. 
Mor.  Evang.  Tom.  I,  c.  IV  &  V. 

(i)  Expone  primàm  animos  ,  fi.  potes ,  remanere  pofi 
mortem  :  tune  fi  minus  id  obtinebis ,  eft  enim  arduum  , 
docebis  carere  omni  malo  mortem.  Nefcio  quomodo  dum 
le  go  ajjentior  :  ciim  pofui  librum  6*  mecum  ipfe  de  im¬ 
mort  alita.' e  animorum  cœpi  cogitare ,  ajfenfio  omnis  ilia 
elabitur.  Cic-  QuæR.  Tufcul.  lib.  1 ,  n°.  ,  16. 

Errant  ergo  Philofophi ,  velut  in  mari  magno  ;  nec  quo 
ferantur  intelligunt ,  quia  nec  viam  nec  ducem  fequuntur . 

Lactaèjt.  Divin.  Initie,  lib.  VI,  n°.  s. 
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me  8c  d’humanité  continuellement  fous  la 
plume  des  Ecrivains  qui  anathématifent  le 
Chriftiamime  ,  je  dis  ,  fans  crainte  de  me 
tromper  :  Ces  hommes-là  fe  jouent  des  mots; 
ils  ne  font  intérieurement  ni  patriotes  ,  ni 
humains. 

S’il  y  a  un  Dieu  ,  comme  la  nature  le  crie 
de  toutes  parts ,  il  y  a  une  Religion.  S’il  y 
aune  Religion  ,  elle  ne  peut  êtrequ’incom- 
préhenfibie  ,  fublime  8c  aulïi  ancienne  que 
le  monde ,  comme  émanant  d’un  Etre  infini, 
éternel.  Et  fi  elle  a  ces  caraéteres ,  c’eft  fans 
contredit  le  Chriftianifme.  Et  fi  c’eft  le 
Chriftianifme  ,  il  faut  nécelfairement  le  re- 
connoître  pour  divin  ,  8c  y  acquiefcer  de 
coeur  6c  d'elprit ....  Lanature  8c  ia  Religion 
dérivent  également  de  Dieu,  8c  elles  ont 
l’une  8c  l’autre  ,  quoique  d’une  maniéré  bien 
différente,  leurs  myfteres  8c  leurs  incompré- 
henfibilités  ;  8c  parla  même  raifon  qu’on  ne 
nie  pas  l’exiftence  de  la  nature, quoique  fes 
opérations  nous  foient  fouvent  cachées ,  on 
ne  peut  ni  on  ne  doit  nier  celle  de  la  Reli¬ 
gion  ,  malgré  fes  obfcurités.  L'Incrédule  qui 
fans  principes  fronde  la  Révélation  ,  en  a-t- 
il  donc  une  particulière  qui  lui  affure  que 
celle  que  nous  croyons ,  eft  abfolument  chi¬ 
mérique  ?  Mais  dans  quel  temps  8c  dans  quel 
lieu  cette  lumière  eft*elle  venue  l’éclairer  ? 
Eft-ce  au  moment  où  fes  pafïions  le  domi¬ 
nent  8c  l'abforbent  ?  Eft-ce  au  milieu  des 
Speélacles  8c  des  plaifirs  où  il  paffe  ordinai¬ 
rement  fa  vie  P  On  abhorre  une  Religion  qui 
gêne  ,  quand  on  veut  fuivre  le  torrent  des 
flots  d’un  monde  couvert  de  vagues  Sc  d’é¬ 
cume. 
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Au  reile  ,  tous  nos.  Incrédules  ne 
font  que  les  échos  des  Sophifles  que 
le  Paganifme  avoit  armés  pour  traver- 
fer  l’établiflement  &  les  progrès  du 
Chriltianifme.  Une  vile  fcurnlité , 
fcurrilitas  qux  ad  rem  non  pertinet * 
faifoit  alors  comme  aujourd'hui  la 
principale  reffource  des  Gnofliques , 
des  Manichéens  8e  des  Philofophes 
de  cette  trempe.  C’efl  pourquoi  dans 
les  Affemblées  du  CLergé  de  France  , 
des  années  1770  8e  1772  ,  il  fut 
obfervé  qu’il  n’y  avoit  pas  de  meil¬ 
leur  moyen  d’humiliej:&  de  confondre 
nos  futiles  raifonneurs, que  de  faire 
imprimer  une  collection  de  toutes  les 
anciennes  apologies  de  la  Religion 
Chrétienne.  Les  Laïques  de  l’un  8e 
l’autre  fexe,  trouveraient  dans  leurs 
traductions  les"  moyens  de  fe  défendre 
contre  fillufion  des  Sophifles.  Car, 
comme  fa  obfervé  Clément  XIV  dans 

une  de  fes  Lettres , 

% 

Le  Catéchisme  Suffit  pour  apprendre  les 
vérités  révélées.  Mais  dans  un  iiecle  d'incré¬ 
dulité  ,*  il  faut  autre  chofe  que  l’alphabet  de 
la  Religion.  Il  faut  des  lumières  vives  &  pu¬ 
res  qui  diffipent  les  ripages  de  la  Phiîofophie 
moderne  ,  6c  les  ténèbres  de  la  corruption. 
Or  les  Ecrits  desPeres  de  l'Egide  nous  les 

o  firent 
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^offrent.  Et  il  n’y  a  pas  de  Chrétien  éclairé  qui 
ne  dût  faire  fes  délices  de  leur  le&ure.  Plus 
on  les  apprbfondit  >  &  plus  on  les  trouve  lu¬ 
mineux.  Chaque  Pere  de  l’Eglife  a  un  efprit 
qui  le  caraétérife.  Le  génie  de  Tertullien  ref- 
femble  au  fer  qui  brife  ce  qu’il  y  a  de  plus 
<lur  ,  &  qui  ne  plie  point.  Celui  de  S.  Atha - 
nafe ,  au  diamant  qu’on  ne  peut  obfcurcir  ni 
'  amollir.  Celui  de  S.  Cyprien ,  à  l’acier  qui 
coupe  jufqu’au  vif.  Celui  de  S.  Chryfojiome , 

,  à  l’or  dont  le  prix  répond  à  la  beauté.  Celui 
de  S.  Léon  ,  à  ces  décorations  qui  marquent 
la  grandeur.  Celui  de  S .  Jérome ,  au  bronze 
qui  ne  craint  ni  les  fléchés ,  ni  les  épées.  Ce¬ 
lui  de  S.  Amhroife ,  à  l’argent  qui  eft  folide 
&  luifant.  Celui  de  *S.  Grégoire  ,  à  un  miroir 
où  chacun  fe  reconnoît.  Celui  de  S,AuguJliny 
à  lui-même,  comme  unique  dans fon  genre, 
quoiqu  univerfeL 

Quant  à  5.  Bernard ,  le  dernier  des  Peres 
dans  l’ordre  de  la  chronologie  ,  il  eft  à  com¬ 
parer  à  ces  fleurs  que  la  nature  a  veloutées, 
&  qui  répandent  un  parfum  exquis. 

Nous  avons  rapporte,  page  256  de 
nos  Lettres,  le  reproche  que  M.  l'Ab¬ 
bé  Clément  (1)  faifoit  même  aux  per- 
fonnes  du  fexe  fur  leur  négligence  à 
profiter  des  bonnes  traductions  que 
nous  avons  de  plufieurs  Ecrits  des  Pe~ 
resde  PEglife.  Leurs  Ouvrages  font  en 
effet  d'autant  plus  intéreflàns,  qu’en 

Il  I  —  ■  ■■■■■  ■  ■  —  ■-  ■  ■  n  ■  — r  ■■■■■—.  ■  ■  xi  ■!—■■■■■■■■ 

j[i)  Prédicateur  Ordinaire  du  Roi ,  &  Confef- 
feur  de  Mesdames  de  France. 

Tome  II,  :  Z 
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les  li'fant,  on  lit  l’Ecriture  Sainte 
qu’ils  expliquent  en  maîtres,  &  qu’ils 
citent  par-tout.  Audi,  dit  Clement 
XIV J  les  Eccléfialliques  fe  faifoient 
autrefois  un  devoir  de  lire  les  Peresde 
l’Eglife,  comme  de  dire  le  Bréviaire. 

Si  les  fublimes  Ecrits  des  premiers 
dcfenfeurs  de  la  Religion ,  triomphè¬ 
rent  des  Philofophes  les  plus  fédtfifans 
de  la  Grece  &  de  Rome, 

Qui ,  pleins  d’eux-mêmes  &  fortant  des  limites 
Par  la  nature  à  leur  être  prefcrites , 

Ofoient  fonder  ,  fpe&ateurs  criminels , 

La  profondeur  des  fecrets  éternels  5  R,  AI.  4,1.2, 

Ces  mêmes  Ecrits  reproduits ,  fe¬ 
ront  ils  moins  capables  de  couvrir  de 
condition  lesSophifles  modernes. 

Ces  vains  Mortels  d’iliulîons  nourris  , 

•  Qui,  fur  la  foi  de  leurs  foibles  fyftèmes  , 

Conncifiant  tout ,  fans  fe  connoître  eux-mêmes  f 
Cherchent  hors  d’eux,  privés  des  vrais  fccours, 

La  vérité  ,  cjui  les  fuira  toujours  , 

•  •  •••••• 

Ne  trouvant  plus  que  des  âmes  ferviles , 

De  foibles  coeurs,  efcîaves  enchantés 

Des  pallions  leurs  feules  deicés  ?  R .  Al.  $  ,  /.  a; 

Quand  les  nouveaux  Incrédules,  comme 
r a  obferve  M.  de  Qmr!on  (1)  ,  fenr  accroire 

t,j)  Feuille  Hcbd.  des  Prov»  du  16  Déc.  177a, 
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à  leurs  profélytes,  qu’en  matière  de  Religion 
ils  ont  tout  difeuté,  tout  examiné ,  tout  ré¬ 
futé  fans  répliqué  ,  ils  ne  méi  itent  plus  d’au¬ 
tre  nom  que  celui  de  Profejffeurs  de  menfenges 
qu’on  donnoit  aux  anciens  Sophiftes ,  gâtés  > 
comme  eux  ,  par  leur  prétention  à  l’efprit  , 
ou  par  l’abus  qu’ils  en  faifoient. 

J’ai  prefque  lu  tous  les  ouvrages  des  Incré¬ 
dules  ou  des  Philofophes  du  fiecle.  Là  ,  je 
ne  vois  que  des  hypothefes  bâties  fur  les  har¬ 
dis  délires  d’une  imagination  noircie  par  les 
vapeurs  de  la  confomption.  Ici,  c’eft  unemé- 
taphyfique  égarée  dans  les  ténèbres  du  maté- 
rialilme  dont  elle  fonde  la  profondeur.  Rien 
de  pofitif ,  où  l’on  puiffe  aiïeoir  une  opinion 
propre  à  tranquillifer  ;  des  principes  fans 
confiftance,  incohérens,  qui  s’impliquent  > 
ôc  qui  infultent  de  tous  cotés  ;  des  idées  va¬ 
gues  où  l’on  ne  trouve  ,  en  creufant  un  peu  » 
qu’une  furface ,  une  légère  écorce  qui  couvre 
un  grand  vuide.  Tantôt  vous  rencontrez  un 
ftyle  abftrait,  obfcur,  entortillé  ,  qui  ne 
voile  que  des  abfurdités  ,  crues  philofophi- 
ques  ;  tantôt  ,  fous  un  ftyle  hériffé  d’anti- 
thefes ,  de  jeux  de  mots ,  de  mauvaifes  plai- 
fanteries ,  ou  fous  un  ftyle  négligé  ,  fans 
îiaifon  ,  auffi  découfu  que  la  morale  des  In¬ 
crédules,  vous  ne  retrouvez  que  les  penfees 
de  Morin  ,  ou  les  farcafmes  impies  de  Blot  , 
réchauffés  par  un  perfiffleur  éternel  [  M.  de 
Voltaire], qui  croit  avoir  bien  éclairé  des 
Leéteurs  auffi  frivoles  que  lui ,  quand  il  les  a 
fait  rire.  On  a  répondu  furabondamment  à 
toutes  leurs  objeélions  ,  quelles  qu’elles 
foient  ;  aux  fauifes  interprétations  qu’ils 
donnent  des  Textes  facrés,  le  plus  fouvem 

Z  2 
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fans  les  entendre  ;  aux  conféquences  encore 
plus  faulles  quils  tirent  de  ceux  qu’ils  peuvent 
avoir  entendus  ;  enfin  aux  plus  captieux  fo- 
phifmes ,  aux  raifonnemens  les  plus  fpécieux 
quils  déduilent  des  faits  ou  des  preuves  de  la 
Religion  ,  fans  les  pouvoir  entamer  Mais 
ils  feignent  d’ignorer  les  coups  qu’on  leur 
porte  ;  8c  >  s’ils  les  Tentent ,  ils  diifimulent. 
Ils  n’ont  pas  même  la  bonne  foi  de  reconnoî- 
tre  leur  foiblefle  ,  lorfqu’on  la  met  dans  la 
plus  grande  évidence.  Et  pour  en  étouffer , 
s’ils  pouvoient,  le  fentiment  dans  tous  les 
efprits;  au  lieu  de  rougir  de  leur  impuiflance 
à  rien  oppofer  de  folide  aux  Défenfeurs  de  la 
Religion  ,  ils  décrient  leurs  Ouvrages  fans 
les  lire  ,  8c  l’Auteur  encore  plus  volontiers 
que  l'Ouvrage.  Cette  mauvaife  rufe  de 
guerre  manque  rarement  fon  effet.  Leurs 
partifans  >  malgré  toutes  les  preuves  d'infidé¬ 
lité  qu’on  leur  met  continuellement  fous  les 
yeux  *  s’obflinent  à  les  croire  fur  parole  ,  8c 
ne  lifent  qu’eux  ;  c’efl:  ce  qui  fait  qu’ils  font 
fi  bien  inftruits.  La  feule  arme  dont  les  Incré¬ 
dules  font  le  plus  d’ufage  ,  c  eft  la  plaifante- 
rie.  Elle  tient  lieu  de  raifons  aux  gens  igno- 

rans  8c  frivoles.  Mais 

» 

Qui  ne  fait  que  railler,  évite  un  vrai  combat. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  puilfe  raifon- 
jaaBIement  refufcr  d’adhérer  aux  réfle¬ 
xions  de  M.  de  Querlon  que  nous  ve¬ 
nons  de  rapporter.  Nous  convenons 
avec  lui ,  qu’on  a  fur  abondamment  ré - 
fondu  flux  fophifmes  des  nouveaux  In* 
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trédules.  Car ,  en  attendant  qu’on  exé* 
ente  le  projet  de  raflembler  les  ancien¬ 
nes  Apologies  de  la  Religion  Chré¬ 
tienne  ,  combien  n’avons-nous  pas 
d’Ecrits  qui  en  contiennent  les  prin- 
cipaux  argumens,  &  qui  font  capables 
d’inrtruire  ceux  qui  voudront  de 
bonne  foi  connoître  la  Religion  qu’ils 
attaquent! 

lis  liront,  par  exemple,  toujours 
avec  fruit  la  fécondé  Partie  de  l’admi¬ 
rable  Difcours  de  M.  BoJJ'uet  fur  l’Hik 
toire  Univerfelle;  les  profondes  Pen- 
fces  de  M.  Pafcal  ;  le  célébré  Poëme 
de  Louis  Racine  fur  la  Religion  (  i  )  -,  ou¬ 
vrage  immortel,  où  la  poéfie  fe  fou- 
tient  par  une  force  divine,  fans  em¬ 
prunter  les  charmes  du  menfonge  ;  où 
la  vérité ,  revêtue  de  fa  propre  parure  , 
brille  aux  yeux  fans  les  éblouir,  enleve 


b  (i)  Louis  Racine  débuta,  comme  fon  pere  avoit 
fini.  Les  prémices  de  fou  génie  furent  ccnfacrés 
à  la  Religion.  Son  premier  Poëme  fut  celui  de 
la  Grâce.  II  falloît ,  en  traitant  ce  dogme  fî 
intéreflant  ,  marcher  avec  précaution  entre 
deux  abymes.  «  Mais ,  eft-il  dit  dans  i  Eloge  de 
»  ce  Poëte ,  par  M-  le  Beau,  il  y  marcha  d’un  pas 
»  ferme  ,  à  la  lueur  du  flambeau  de  laFoi.  L’auf- 
»  tere  Théologie  s’embellit  entre  fes  mains,  ôc 
«prit  les  brillantes  couleurs  de  la  Poélie }  fans 
»  rien  perdre  de  fa  fé  vere  majefté 
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notre  raifon  fans  l’endormir  par  des 
charmes  enchanteurs.  Dieu ,  notre 
ame  ,  la  Révélation ,  le  Rédempteur  , 
les  Myfleres ,  la  Morale  Chrétienne  , 
de  quel  vol  le  Poète  s’élève  à  la  hau¬ 
teur  de  tant  d’objets  fublimes  !  Com¬ 
ment  toujours  le  même  &  toujours 
nouveau  clans  fa  courfe  continue  8a 
variée  fans  celle,  il  nous  promena- de 
merveille  en  merveille! 

Quelle  vivacité  ,  dit  M.  le  Beau  dans  re¬ 
loge  de  ce  Poète  1  quelle  vérité  dans  les 
peintures  !  quelle  entente  dans  le  choix  8c 


On  fçaic  que  Louis  Racine  paffa  une  grande 
partie  de  fa  vie  dans  les  emplois  des  Fermes  , 
où  il  eut  lucceflivement  différentes  directions. 
On  vit  i'Eleve  de  Clio  comptant,  calculant, 
vérifiant  des  reg’tfres,  dreffant  des  rôles,  enve¬ 
loppés  d’Arréts,  de  mémoires,  de  procès-ver¬ 
baux  entre  lefquels  fe  perdoîent  louvent  fon 
lîomere  de  fon  Virgile;  mais  comme  il  a.  encore 
e'té  obfervé  dans  Ion  Eloge  ,  il  n’avoic  porté 
dans  fes  emplois  que  la  probité  la  plus  ferupu- 
leufe,  l’afliduité  ,  l’humanité  &  le  défintéreffe- 
menr  ;  qualités  fans  effor ,  &  qui ,  par  des  efforts 
hardis,  ou  par  unejngénieufe  foupleffe ,  ne  fça- 
vent  jamais  s’ouvrir  de  routes  inconnues  à  s’é¬ 
lancer  hors  de  la  fphere  étroite  qui  les  ren¬ 
ferme.  «  Chaque  profeffion  ,  dit  M.  de  Mon:ef- 
nquîeu,  a  fon  lot  ;  la  gloire  8e  l’honneur,  font 
»  pour  cette  nobleffe  qui  ne  connoit,  qui  ne  voit  > 
qui  ne  fent  de  vrai  bien  que  l’honneur  ôc  la 
»  gloire.  Le  refpeél  &  la  confédération  font  pour 
ces  Minières,  ôc  ces  Magiffrars  qui  ne  trouvait 
»  que  le  travail  après  le  travail,  veillent  jour 
êc  nuit  pour  le  bonheur  de  l'Empire.  Enfin  Te 
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Î^ncliaînement  des  preuves ,  dont  la  lumière 
réfléchit  de  l’une  fur  Tautre  !  Quel  art  dans 
le  coloris  !  C’eft  le  pinceau  de  Virgile  &  d’Ho- 
fnefe ,  ou,  pour  parler  plus  jufte* *  c’eft  la 
flamme  qui  embrafa  Moyfe  ,  David  6c  les 


n  lor  de  ceux  qui  lèvent  les  tributs  eft  les  richef- 
*>  fes  ;  de  les  récompenfes  des  richeffe*  font  les 
05  richefles  memes 

^ Elles  ne  furent  pas  le  lot  de  Louis  Racine.  Il 
n’eut  toujours  qu’une  fortune  médiocre,  de  il 
fçut  s’en  contenter  ; 

Pauper  enim  non  efl  ,  cul  rerum  fuppetit  ufiis* 

Horat.  ep.  XII ,  lib.  L 

II  n’eut  pas  befoin  des  confeils  qu 'Horace 
donna  ingenieufement  à  un  Direéleur  des  Fer¬ 
mes  d'Agriopa  ,  qui  ,  contre  l’efpérance  qu’on  en 
avoir,  poWcitus  meliora ,  abandonna  la  Phiiofo- 
phie ,  pour  fe  livrer  à  l’amour  de  l’argent. 

Cùm  tu  inter  feabiem  tantum,  &  contagiü  lucri  3 
Cùncla  putes  und  virtute ,  minora  ; 

Nil  parvum  fapias  ,  O’  adhuc  fublimia  cures. 

Hor.  Ibid, 

e*  Si  k  Pcélie  ,  dit  M.  le  Beau  ,  a  procuré  de 

*  la  gloire  à  Louis  Racine  ,  on  peut  dire  auffi 
«  que  fes  mœurs  ont  fait  honneur  à  la  Poélie* 
m  Sincèrement  modefte  ;  jamais  il  ne  par- 
w  joie  de  lès  Ouvrages;  il  avouoit  plus  voion- 
33  tiers  ce  qu’il  ignoroic.  qu’il  ne  difoît  ce^qu’ii 
33  fça voit  :  fans  malice,  fans  j'aloulïe  ,  il  ne 
33  voyoïr  guere  que  les  bonnes  qualités  des  hom- 
»  mes.  Il  afmoit'  à  dire  du  bien  de  à  en  faire.  I! 
33  penfoit  que  les  ralens  de  J’efprit  ne  font  que 
33  l’ornement  d!e  l’humanité,  de  que  c’eft  dans  le 
3»  cœur  que  refide  tout  ce  que  l’homme  a  de 
»  réalité  de  de  confîftance  33. 

Deux  ans  avant  fa  mort,  il  refFentit  quelques. 
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Prophètes.  Ce  feu  divin  croiffant  toujours , 
le  Poète,  faifi  d’er.thoufîafme  dans  les  der¬ 
niers  Vers  de  fon  Poème,  nous  tranfporte 
à  la  fin  des  temps  ;  il  nous  montre  les  débris 
de  l’univers  qui  s'écroule  ,  les  portes  de  l’é¬ 
ternité  qui  s’ouvrent  avec  lin  bruit  effrayant , 
&  qui  découvrent  à  notre  vue  les  fupplices 
desméchans,  &  les  récompenfes  des  juftes. 
Entre  les  beautés  dont  ce  Poème  eft  rempli , 
il  a  encore  ce  rare  mérite,  que  le  Poète  uni¬ 
quement  fixé fur  fon  fujet,  n’en  détourne  ja¬ 
mais  les  yeux  pour  fe  regarder  lui-même  ,  ni 
pour  ctferver  fon  Leéteur;  tous  les  crnemens 
nailfentdu  fond  de  la  matière  ;  &  il  n’atten- 
doit  de  couronne  que  des  mains  de  la  Re¬ 
ligion.* 

Laleéhire  de  ce  Poëme  doit  prépa¬ 
rer  à  lire  utilement  les  folides  Ouvra- 
ges  des  défenfeurs  modernes  de  notre 
Religion  ,  tels  que  le  Traité  de  la  Vé¬ 
rité  de  la  Religion  Chrétienne  ,  par 
Grotius  j  le  Traité  de  la  Vérité  de 
la  Religion  Chrétienne  &  de  la  Divi¬ 
nité  de  Jefus-Chrift  ,  par  Abadie  ;  les 
Preuves  de  la  Religion  Chrétienne  , 

«  •  *  f 

atteintes  d’apoplexie  ;  &  dès-lors  il  ne  fongea 
plus  qu’à  fe  préparer  à  bien  mourir.  Il  parloir 
de  fa  mort  prochaine,  comme  d’un  voyage, 
non  pas  avec  cette  indifférence  aveugle  qui  s’ho¬ 
nore  du  nom  de  Philofophie  ,  mais  avec  une 
rélîgnation  chrétienne.  Il  fut  frappé  du  coup 
mortel  ,  fans  être  furpris  ;  &  termina  fa  vie  dans 
les  fentimens  de  la  plus  fincere  piété ,  le  a $  Jan-. 
vier  i7$?# 
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par  M.  le  François  j  les  Ecrits  de  M.  le 
Franc ,  Archevêque  de  Vienne,  contre 
les  Incrédules  ;  l’Avertiflemement  de 
FAflemblée  générale  du  Clergé  de 
France,  de  l’année  1775(1);  la  Cer¬ 
titude  des  Preuves  du  Chriflianifme  ; 
l’Apologie  de  la  Religion  Chrétienne, 
par  M.  Bergier;  l’Hiftoire  de  l’Etablit 
fement  du  Chriflianifme,  par  M.  Bal¬ 
let  j  ProfelTeur  Royal  de  l’Univerfité 


(1)  Cet  AvertifTement  eft  fuivide  la  condam¬ 
nation  prononcée  contre  pluiieurs  Ouvrages 
impies  ^  ayant  pour  titres  :  L'Antiquité  dévoilée  par 
fes  ufages  ;  le  Sermon  des  Cinquante  ;  l'Examen  impor¬ 
tant  ,  attribué  au  Lord  Bolinbrooke  ;  la  Contagion 
facrée  ;  V  Ex  amen  critique  des  anciens  &  nouveaux  Apo- 
lagifles  du  Chriftianifme  ;  la  Lettre  de  Trafybule  à 
Leucippe  j  le  Syfiême  de  la  Nature ,  le  Syftême  focial , 
rHiftoire  phiLofophique  6*  politique  du  Commerce  6’  des 
Etablijfemens  des  Européens  dans  les  deux  Indes  ;  les  ques¬ 
tions  fur  F  Encyclopédie.  «Ce  dernier  Ecrit  [ditM.  de 
Querlon ,  dans  la  Feuille  Hebdomad  .  des  Pro¬ 
vinces  ^  du  6  Mars  1776],  ^  eft  de  toutes  les 
&  productions  monftrueufes ,  enfantées  de  nos 
w  jours,  celle  qui  a  fait  le  plus  de  ravage  dans 
»  la  Religion  Ôc  dans  les  mœurs;  le  plus  gâté 
^d’eiprits,  le.  plus  renverfé  de  têtes,  le  plus 
»  perverti  de  ieunes  gens,  de  femmes,  d’igno- 
»  rans,  de  demi-lettrés  ôc  de  mauvais  railon- 
»  neurs  dans  cous  les  états.  C’ell  un  autel  élevé 
!»  au  libertinage  ,  une  école  ouverte  au.Matéria- 
»  lifme>où  pour  avoir  l’air  d’être  déjà  inftruifS, 
=»  les  gens  du  monde  6c  ceux  qui  ne  peuvent  fe 
M  faire-valoir  que  par-là,  puiiènt  leurs  princi- 
=»pes,  leur  morale,  tout  leur  ïçavoir  ôc  tout 
&  leur  efprit.  On  fçait  que  cet  horrible  Ouvrage 
33  fut  brûlé  en  1764  à  Paris ,  par  Arrêt  du  Parle- 
»ment,  du  19  Mars  de  la  même  année,  ôc  en 
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de  Befançon ,  8e  Correfpondant  de  l’A¬ 
cadémie  des  Infcriptions  Se  Belles-Let¬ 
tres  :  Tes  Réponfes  critiques  à  phifieurs 
difficultés  propofées  par  les  nouveaux 
Incrédules  ,  fur  phifieurs  endroits  des 
Livres  Saints;  les  Lettres  d’une  Mere 
à  fon  Fils ,  pour  lui  prouver  la  vérité 
de  la  Religion  Chrétienne,  par  M.  Mo- 
net  de  Rambert  ;  les  Entretiens  Philo- 
fophiques  fur  la  Religion  ,  par-  M-. 
l’Abbé  Guidi  j  &c.&c. 

Tous  ces  Ouvrages  font  remplis, 
d’une  bonne  Sr  fajne.  métaphyfique  / 
comme  M.  l’Abbé  Rib  allier  l’a  dit  des 
Entretiens  Philofophiques  de.  M. 
l’Abbé  Guidi ,  dont  il  a  étéle  Cenfenr. 
Mai  s  cette  bonne  &  faine  métaphyf.que 
peut-eiie  être  comprife  par  des  gens 
qui  ofent  fou  tenir  (i)  que  la  fcience 


33  i7é6  à  Abbeville  ,  avec  un  infortuné  jeune 
homme  donc  il  fie  feui  rout  le  malheur  ;  cet 
abominable  Ecrit  fur  aufli  fiérri  à  Geneve.  Il 
3î  fur  produit  d’abord,  fous  le  titre  de  Dictionnaire 
3>  Philofophiqui  ;  err faire  l  e  us  celui  de  la  Riifon  pa r 
alphabet;  oC  enfin  (dus  celui  de  Que  fl:  ont  fur  l'Enr 
v>  cyclopédiè.  On- lui  a  oppofé  un  bon  Ouvrage  , 
33  intitulé  :  Ami  -  DicHômiairt  Philofophique  ,  pour 
y>  fervir  de  Commemcùre  6*  de  Correctif  au  Dictionnaire 
35  Ptdhfophique  v.  Il  -  eft  attribut  à  M.  Chauion  ,  8c 
il  en  aéré  donné  une  quatrième  édicionfen:i775  * 
chez  Sailhnt  8c  Nyon. 

ii)  Comme  dans,  la  Préface. des  Œuvres  poil-- 
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du  falut  a  été  cultivée  aux  dépens  du 
bonheur  ;  &"  que  ,  plus  la  pojlérité 

s'éclairera ,  plus  elle  penjera  comme 
M.  Helvetius  (1  ),  c’ell- à-dire  ,  que 
bannifiànt  la  loi  chrétienne  ,  qui  nous 
éleve  jufqu'à  Dieu,  on  le  livrera  au 
niatériaiilme ,  .  • 

Qui  nous  ravale  au  deflTous  de  la  fpherc 

Des  animaux  les  plus  dcfe&ueux. 

*  ■*  -  * 

II.  y  a  plulieurs  Compagnies  Litté¬ 
raires  qui  ont  reconnu  la  nccefilté  de 
faire  fentir  les  dangers  de  l'incrédu¬ 
lité  ,  qui  eft  devenue  la  plaie  de  tous 
les  états,  de  tous  les  fexes  &  de  tous 
les  âges.  Les  deux  Prix  d’Eloquence 
diflribués  en  1772  par  l'Académie 
de  Befançon ,  eurent  pour  fujet  :  Les 
influences  funejtes  de  la  nouvelle  Philo~ 


humes  de  M.  Helvétius  ,  imprimées  en  1772.  Elle 
tut  attribuée,  dams  la  huitième  Feuille  des  Pro¬ 
vinces  de  1773  ,  à  M.  de  Saint-Lambert ,  Auteur  du 
Poème  des  Sajous,  donc  nous  avons  d  devant  parte 
pages  41 6  ,  417  Sc  447.  Mais  M.  de  Saint-Lambert 
ia  défavoua  ;  de  M.  de  Querlon  te  rétracta  dans  la 
Feuille  du  7  Avril  1775  >  ne  voulant  pas  être  complice 
d'une  imputation  injurieufe.  Cette  rétractation  fait 
honneur  à  Ton  amour  pour  la  vérité,  Sc  elle 
donne  un  nouveau  poids  aux  dédiions  de  cet 
Ecrivain  très-judicieux  Sc  tres-integre. 

(1)  Auteur  du  Livre  de  VEfprit ,  caradtérifé 
page^sj  de  nos  Lettres  fur  les  Spectacles. 

:  z  d 


W  Hijl  oire  des  Ouvrages 

fophie  (i).  Le  Difcours  de  M.  î’ABBé 
de  Grainville  ,  qui  remporta  le  premier 
Prix ,  démontre  que  cette  faillie  Philo- 
fophie  a  été  aufTi  nuifible  à  la  Littéra¬ 
ture  &  à  la  Société  qu’à  la  Religion. 

L’Univerfité  de  Paris,  ayant  pour 
Recteur  M.  Coger ,  propofa  pour  le 
fujet  du  Prix  de  l’Eloquence  Latine, 
de  l’année  1773  ,  le  développement 
de  celte  vérité  importante:  Non  magis 
JDeo  quam  Regibus  infenfa  eft  ijla  quee 
vocatur  hodie  Philofophia  ;  c’elf-à-dire, 
l’Incrédulité  à  laquelle  on  donne  au¬ 
jourd’hui  très-fauflement  le  beau  nom 
de  Philofophie  ,  attaque  également  8c 
Dieu  8c  les  Souverains.  Le  Prix  fut 
remporté  par  M.  P.C.  Gueroult,  alors 
Docteur  aggrégé  au  College  d'Har¬ 
court;  8c  M.  J.  C.  C.  Formage  obtint 
Y  Acceffit. 

Le  fujet  de  ce  Prix  irrita  les  Incré¬ 
dules.  M.  de  Voltaire  ,  fous  le  nom  de 
Me  Belleguier ,  ancien  Avocat,  donna 
un  Difcours  François,  où  il  plaida  la 

(i)  Cette.  même  Académie  propofa  pour  le 
fujet  du  Prix  d  Eloquence  de  l’année  1776  ,  cette 
propolîtion  :  Combien  le  refpecl  pw  les  ma'urs  con - 
tribut  au  bien  d'un  Eu r.  M.  I  Abbé  de  Moy  ,  Vicaire- 
Général  de  Verdun  ,  &  Curé  de  Saint  -  Laurent , 
remporta  ce  Prix  ,  &  fut  couronné  le  25  Août 
x 776 ,  lut  trente-cinq  Concurrent, 
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caufe  défefpérée  de  îa  Pliilofopîiie  du 
jour,  en  décidant  que  cette  Philofophie 
eft  le  plus  digne  foutien  de  la  Divinité . 
L’impiété  de  ce  Difcours  fut  relevée 
par  M.  Freron,  dans  le  XIe  Caliier  de 
l’Année  Littéraire  1774-  Et  à  cette 
occafion ,  il  y  parle  d’un  bon  Ecrit 
cju’un  Sçavant  Jurifconfulte ,  M.  Pi- 
neault ,  Avocat  au  Parlement  de  Pa¬ 
ris  ,  donna  en  1770  ,  fous  ce  titre  :  La 
nouvelle  Philofophie  dévoilée  &  convain¬ 
cue  de  le^e-majejlé  divine  £r  humaine, 

'  Si  je  voulois ,  dit  M.  Freron  ,  extraire  des 
Œuvres  de  M.  de  Voltaire  ,  tous  les  traits  fa* 
natiques  d’irreligion  8c  d’inde'pendance 
qu’il  y  a  répandus,  je  lui  ferois  voir  que  per- 
fonne  n’a  fouievé  plus  que  lui  lesfujets  con¬ 
tre  le  Gouvernement  ;  que  perfonne  n’a  été 
plus  que  lui  perturbateur  de  la  Religion  8c 
de  l’Etat.  On  ne  peut  donc  trop  louer  le 
zele  de  M.  Coger ,  d’avoir  propofé  pour  le 
Prix  de  1773  »  le  Sujet  que  M.  de  Voltaire  a 
û  platement  ridiculifé. 

Rienn’efl  plus  effrayant  pour  Pétat 
focial,  que  la  perlpeâive  des  progrès 
de  ce  qu’on  appelle  Matérialifme  , 
Déifme  ou  TKéifme  ;  mots  prefque 
fynonymes,  dont  on  n’a  fait  que  des 
diflinâions  fpécieufes.  Tous  ces  fyf- 
têmes  ne  different ,  ni  dans  leur  caufe , 
ni  dans  leurs  effets.  Le  flambeau  de  la 
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raifon  n’a  jamais  conduit  à  l’impiété. 
C’efl  par  la  corruption  du  cœur  qu’on 
devient  impie.  On  ne  prend  le  parti 
de  nier  l’exiflence  de  Dieu  ,  ou  de  lui 
ôter  le  droit  de  punir  les  vices  &  de 
récompenfer  les  vertus,  que  pour  fe 
dégager  des  facrifîces  que  la  Religion 
exige ,  8c  pour  fe  donner  la  liberté  de 
fuivre  fes  palïions  fans  crainte.,  fans 
regrets  8c  fans  remords. 

Mais,  comme  Ta  dit  M.  de  Querleu,  on 
ne  pourroit  avoir  cette  liberté  qu'aux  dé¬ 
pens  du  bien  général  :  car  les  goûts ,  les  paf- 
fions  &  les  intérêts  fe  croifant  fans  ceilê  f 
que  deviendra  la  lociété  ,  quand  on  ne  fera 
plu?  retenu  que  par  la  force  &  la  violence  • 
ou  par  les  loix  coercitives,  toujours  com¬ 
battues  par  la  corruption  ,  par  les  paffions 
mêmes  qu'elles  veulent  réprimer  ?  De  que! 
ceil  les  Gouvernemens  peuvent-ils  donc  re¬ 
garder  ces  Ecrivains  dangereux  qui ,  fous 
prétexte  de  fe  dévouer,  ccrrme  le  Poète  Lu¬ 
crèce  ,  à  la  véi  ite ,  s’efforcent  d'affranchir  les 
efprits  des  liens  les  plus  fûrs  de  la  fociété  * 
qui  font  les  nœuds  (acres  de  la  Religion  ? 
Seneque  ,  avec  fon  ftoïcifrre  hypocrite,  a 
juftement  été  foupçonné  d'avoir  achevé  de 
gâter  le  cœur  de  Néron  ,  en  l’aguerriiïant 
contre  toutes  les  idees  de  l'immortalité  de 
l’ame. 

N'attribuons  de  même  l’énormecor- 
rupüon  des  mœurs  de  notre  ficelé , 
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qu’à  la  contagion  du  Matérialifnie». 

De  tous  nos  maux  ce  mal  ourdit  la  trame*  :: 

Le  premier  régné  étoit  celui  de  Pâme;, 

Mais  le  nouveau  fut  le  régné  des  fens. 

J.,  B. Rousse  au.  ,  Allégor.  I2T. 

Ne  font-ce  pas  en  effet  les  fens  quî 
dans  notre  fîecle  jugent  tout  ;  objets 
dégoût ,  efprit ,  talens,  mœurs ,  &c  ? 
Et  quoiqu’afîez  généralement,  comme 
l’aobfervé  un  Auteur ,  nos  Epicuriens, 
fepreffenttous,  plus  ou  moins ,  tant 
qu’ils  peuvent,.  de  les  11  fer  ces  fens  j; 
néanmoins ,  pour  fe  donner  l’air  d’en 
avoir  encore  vieux  comme  jeunes,  ils 
y  rapportent  toutes  leurs  idées' ,  &  ils 
en  font  la  mefure  de  tous  leurs  juge*- 
mens^ 

C’eftainlx ,  peut-on  leur  dire ,  que 
vous  êtes  parvenus  à  corrompre  &  à* 
dégrader. 

Cette  raifon  ,  dont  la  fpîendeur  divine 

Vous  fait  fentir  votre  yraie  origine. 

Qu’avez-vous  fait  d’un  partage  fi  doux 

C’eft  elle ,  hélas  î  qui  yous  a  perdu  tous. 

1*  Bar  votre  orgueil' ,  corrompue,  altérée > 

Dans  votre  cœur  elle  a  donné  l’entrée 

,  7*  >  •  * 

Aux  vanités  ,  aux  folles  vidons*. 

1,  B .  Rousseau  ,  AUigor.  ÏT~ 

“  f  .  «■  j  *.  »  ‘  » 

C’èH  dè.  cette;  raifon.  corrompue  &*; 
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altérée  j  que  le  même  Poëte  a  dit 
ailleurs  : 

Loin  que  la  raifon  nous  éclaire , 

Ec  conduire  nos  a&icns  , 

Nous  avons  trouvé  l’art  d’en  faire 
L’Orateur  de  nos  pallions. 

C’ell  un  Sophifte  qui  nous  joue , 

Un  vil  complaifant  qui  fe  loue 
A  tous  les  fous  de  l’Univers , 

Qui  ,  s’habillant  du  nom  de  fages  , 

La  tiennent  fans  ceffe  à  leurs  gages , 

Pour  autorifer  leurs  travers. 

Ibid.  liv.  I ,  Ode  VIII . 

Ceft  cette  raifon  corrompue  &  alté¬ 
rée  qui  ,  fur  nos  Théâtres, 

Par  cent  nouveaux  ftratagêmes , 

Nous  mafquant  fans  cefTe  a  nous-mêmes, 
Parmi  les  vices  nous  endort  5 
Du  furieux  fait  un  Achille , 

Du  fourbe  ,  politique  habile  , 

Et  de  l’Athée ,  un  efprit  fort. 

nu. 

C’eft  cette  raifon  corrompue  &  alté¬ 
rée  qui ,  fur  nos  Théâtres  ,  répété  en 
mille  maniérés  differentes,  par  l’or¬ 
gane  des  Poètes  &  des  Aéleurs ,  ces  ma¬ 
ximes  pernicieufes  : 

Le  Ciel  défend  de  vrai  certains  contentement  ; 

Mais  on  u quyc  avec  lui  des  aceommodemens  ; 
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Selon  divers  befoins ,  il  eft  une  fcienee 
D’étendre  les  liens  de  notre  confcience  s 
Et  de  re&ifier  le  mal  de  l’a&ion 
Avec  la  pureté  de  notre  intention. 


Je  tiens  qu’il  eft  mal ,  fur  quoi  que  Ton  fe  fonde  l 
De  fuir  obftinément  ce  que  fuit  tout  le  monde  , 

Et  qu’il  vaut  mieux  foufFrir  d’être  au  nombre  des  fous  j 
Que  du  fage  parti ,  fe  voir  feul  contre  tous. 

MOLIERE, 

i  ■  *  ”  ■  __  ■  • 

Enfin ,  c’eft  de  cette  raifort  corrom¬ 
pue  Gr  altérée  que  ies  Auteurs  dra¬ 
matiques  reçoivent  la  loi  pour  fe  coftu- 
me  moral  de  leurs  Poëmes ,  félon  une 
efpece  de  Poétique  qui  parut  en 

.*■74 1 C1)* 

L’Auteur  de  cet  Ouvrage  didadi- 
que  lui  a  donné  un  caradere  d’auto¬ 
rité  ,  en  l’annonçant  comme  une  ré- 
dadion  de  quelques  conférences  que 
des  Littérateurs  du  premier  rang 
avoient  tenues  fur  les  Spedacles ,  & 
en  particulier  fur  celui  de  l’Opéra.  Or 
voici  ce  qu’on  y  donne  pour  un  prin¬ 
cipe  général  &  commun  à  tout  le 
genre  dramatique: 


(i)  Sous  ce  titre  .*  Lettres  à  Madame  la  Marquifi 
de  P.., . .  fur  l'Opéra ,  1741.  La  France  Littéraire 
attribue  cet  Ouvrage  à  M»  Mably . 
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Un  Poète,  y  eft-il  dit,  doit  me  ravir 
l’ufage  de  mon  efprit  pour  ne  m’occuper 
que  de  mes  paffions.  Ce  n’eft  pas  aux  Pa¬ 
ges  qu’il  doit  chercher  à  plaire  :  Ravi 
quippe  boni ,  comme  dit  Juvenal  ;  il  y  a  fort 
peu  de  Philofophes  dans  ce  monde  ,  6c 
ce  n’eft  pas  la  peine  d’y  faire  attention. 
Et  d’ailleurs  ,  quand  ils  iroient  aux  Spe&a- 
des  ;  foyez  fur  que  leur  févérité  ne  tien¬ 
dra  pas  contre  un  Poète  6c  des  A&eurs  qui 
auront  l’art  de  les  dérider ,  en  rendant 
vraifemblables  les  fixions  de  leurs  dra¬ 
mes....  Que  les  Poètes  aient  foin  de  faire 
paraître  l’amour  dans  tout  fon  jour , 
comme  i’a  fait  Quinault  y  qui  en  a  toujours 
fait  un  tableau  intéreffant ,  &  qui  a  eu 
Part  de  ne  rien  perdre  de  toute  l’ivrefle 
&  de  tous  les  ègaremens  de  cette  paffion  : 
nos  Philofophes  n’y  tiendront  pas  y  ils  ap¬ 
plaudiront  même  aux  foiblefles  qui  bleflè- 
roient  les  bienféances  eflèntielles* Ils  ne  fe¬ 
ront  point,  par  exemple  ,  choqués  de  voir 
Renaud,  enivré  des  charmes  à'Armide  ,  aller 
jufqu’à  oublier  fa  gloire ,  en  prononçant 
ces  Vers  : 

Que  j’éroîs  înfenfé  de  croire 
Qu’un  vain  laurier  donné  par  la  Vi&oire-, 

De  cous  les  biens  fut  le  plus  précieux  î 
Tout  Pédar  dont  brille  la  gloire  , 

Vaur-il  un  regard  de  vos  yeux  ? 

Voilà  donc  une  efpece  de  Sanhé¬ 
drin  académique  qui  a  décidé  que  les 
perfonaes  vertueufes  n'ont  point  de- 
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rang  à  nos  Speâacles  ;  8c  que  ,  loin 
d’y  donner  le  ton ,  c’eft  à  elles  à  fe  fou- 
mettre  à  celui  de  la  volupté  qui  y  ré¬ 
gné  :  &  à  cet  égard  elles  font  peu  de 
réfiflance  ;  parce  que  nous  avons  tous  , 
comme  du  temps  de  Juvernl ,  beau¬ 
coup  de  docilité  pour  les  leçons  du 
vice  (x).  Et  à  quel  excès  ,  dit  le  mê¬ 
me  Poète  ,  nepeut-0'11  pas  fe  porter , 
quand  on  a  une  fois  cédé  à  la  réduc¬ 
tion  des  mauvais  exemples  (2)  ? 

Le  Théâtre ,  dit  M.  Dorât  (3)  doit 
être  chez  toutes  les  Nations  une  efpece 
de  fauve-garde  pour  la  pureté  de  la  Lan¬ 
gue  Nationale.  Mais  fi  notre  Théâtre, 
félon  cet  Auteur,  n’a  pas  même  cette 
efpece  de  mérite  ,  combien  encore 
moins  efl-il  une  fauve-garde  pour  la 
pureté  des  mœurs  ! 

Iroit-on  en  effet  à  nos  Théâtres 

1  ? 


Çi)  ...  Quoniam  dociles  îmitaniîs 
Turpibus  ac  pravi's  ojnnes  fùmus .. 

JuVENAL.,  Sat.  XIV- 

(2^  .  ..  .  ^  ..  Nam  quis 
P ec candi  fînem  ypofuit  Jîbi ,  quando.  recepit j 
EjeHum  femel  attritd  de  front e  ruborem? 

Ibid .  Sat.  xnr. 

-  (*)  Dans  TAvant-Propos  des,  Malheurs,  de  Vht 

confiance 
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avec  une  confcience  timorée  ?  on  y 
perd  bientôt  les  fcrupules  qui  retar¬ 
dent  la  marche  des  paillons  :  on  s’habi¬ 
tue  promptement  à  y  voir  &  à  y  en¬ 
tendre  avec  plailîrce  que  le  Spedacle 
a  de  plus  licencieux  ;  &  enfin  on  par¬ 
vient  jufqu’à  - 

Fouler  aux  pieds  la  piété  timide  j 
La  piété  ,  notre  unique  fourien  , 

Sans  qui  vertus  ,  fageiTe ,  tout  n’eft  rien. 

J.  B.  Rcuss.  AV.eg.  Il . 

Ne  (oyons  donc  pas  indifférelis  fur 
,  ie  choix  de  nos  plaifîrs  :  c’efî  par-là 
que  nous  fixons  notre  réputation. 

Rien  ,  dit  M.  Law  ,  Auteur  Angîois  (1  )  , 
ne  nous  peut  plaire  que  ce  qui  s’accorde  avec 
notre  penchant.  Ainfi  à  voir  les  plaifîrs  dune 
perfonne ,  on  eft  fùrd’en  connoître  les  incli¬ 
nations.  Cequi  s'appelle a&ion Secondaire , 
peut  nous  impofer.  De  ce  qu’un  homme 
fait  telle  chofe ,  nous  ne  fçaurions  dire  avec 
certitude  qu’il  ait  tel  penchant.  Pour  ne  vous 
y  point  tromper  ,  confide'rez  en  quoi  il 
place  fon  divertiflement  >  Sc  ce  qui  lui  fait 
plaifir.  Cette  derniere  marque  eil  la  feule 


(1)  Dans  un  Ouvrage  intitulé  :  The  abfolute  un - 
lawfulnejf  of  the  Stcge  Entertainment  fully  demonflrated  ; 
By  Wiliam  Law  t  London .  C’effc- à-dire  :  Rafons  qui 
démontrent  pleinement  que  les  plaifîrs  du  Théâtre  font 
àbfolument  illicites  ;  par  Guillaume  Law  ;  fécondé 
édition,  Londres ,  17 16  i  m-S°# 


pour  &*  contre  les  Théâtres . 

infaillible  pour  découvrir  la  fituation  inté¬ 
rieure  de  l’ame  ;  parce  que  rien  ne  peut  nous 
plaire  ni  nous  toucher  que  ce  qui  eft  confor¬ 
me  à  notre  tempérament  >  5c  qui  trouve  au 
dedans  de  nous  une  difpofition  relative.  Si 
nous  n’avions  pas  des  lentimens  de  compaf- 
fion  ,  nous  ferions  infenfibles  aux  plus  trif- 
tes  objets  :  fi  nous  n’avions  pas  des  principes 
fecrets  de  Tharraonie,  nous  ne  goûterions  pas 
la  plus  ravivante  Mufique.  De  même ,  fi 
nous  n’avions  pas  des  femences  vives  de  tou¬ 
tes  les  licences  qui  fe  repréfentent  fur  les 
Théâtres ,  fi  nous  n’avions  pas  une  corrup¬ 
tion  intérieure  ,  qui  eft  flattée  par  les  paf- 
fions  libertines  que  nous  voyons  fur  la  fcene  * 
nous  ne  trouverions  pas  plus  de  plaifir  à  ce 
Speélacle ,  qu’un  aveugle  en  trouve  dans  la 
Peinture  9  ou  qu’un  fourd  en  prend  à  la  Mu*^ 
fique. 

Nous  pourrions  ajouter  plufleurs 
preuves  à  ces  réflexions  de  M.  Law  ; 
niais  nous  n’avons  déjà  que  trop  cité» 
Au  refle  ,  les  Ecrits  périodiques 
qui  ont  rendu  compte  des  précédentes 
éditions  de  notre  Ouvrage  ,  ont  ob<- 
fervé  que  le  fujet  avoit  exigé  denom- 
breufes  Citations. 

«  Ces  armes  empruntées  par  l’Au- 
a>  teur  ,  ont-ils  dit,  fervent  autant  à 
orner  qu’à  fortifier  fa  caufe ,  qui  eft 
»  celle  des  mœurs  35  : 

»  p  9  •  Dccus  &  tutamw  in  armU^ 
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Le  Théâtre  a  pour  lui  les  gros  ba- 
taillons, 

Défendit  numerus ,  jun&œque  umbone  phalanges . 

Ces  gros  bataillons  font  les  préju¬ 
gés  de  la  multitude ,  fans  excepter  ce 
qu’on  appelle  le  monde  poli dont  la 
frivolité  &  les  mœurs  ont  donné  lieu 
au  Grand  Roujfeau  (i)  de  dire  : 

Montrez-nous  depuis  Pandore 
Tous  les  vices  qu’on  abhorre. 

En  terre  mieux  établis 
Qu’aux  hecles  que  Ton  honore 
Du  nom  des  llecles  polis. 

Liv.  II,  Ode  VIII . 

N’a-t-on  point,  par  exemple ,  à  re¬ 
procher  à  ce  qu’on  appelle  le  monde 


(1)  More  à  Bruxelles  le  17 Mars  1741  ,  avec  les 
fentimens  donr  nous  avons  eu  ©ccalion  de  par¬ 
ler  ,  page  496.  La  réputation  de  cet  illullre  Poète 
cfl  fixée.  Le  titre  de  Grand  lui  refiera  toujou/s  : 
il  ne  lui  eiVdilputé  que  par  ceux  qui  fonr  dans 
le  cas  de  ne  pas  mériter  d’obtenir  de  la  poftéi  ité 
le  même  honneur.  C’eft  l’idée  qu’on  a  clés  enne¬ 
mis  de  Ja  gloire  de  ce  grand  Patte  ,  quand  on  a 
lu  TEcrît  que  M.  l’Abbé  de  Gourcy  a  donné  ea 
1772  ,  fous  ce  titre  :  RouJJkaa  vengé  de  la  critique 
qu\n  a  fait  AI.  de  h  Harpe .  On  y  apprend  à  appré¬ 
cier  les  talens  littéraires.  On  lira  avec  le  meme 
feuit  les  Lettres  de  M.  Clément  d  M.  de  Voltaire 
non  (yeft-il  dit  page  9  de  la  première  de 
ces  Lettres,  imprimées  en  1774)  à  M.  de  Vol¬ 
taire  homme  plein  de  talens»  mais  à  M.  de  Vol¬ 
taire  plein  'de  jaloujîe ,  6*  Critique  pajfonné  des  efprits 
fub  Limes ,  ion}  il  fiuroïi  roulu  unéantir  U  nom. 


peur  &  centre  les  Théâtres, 

poli  de  notre  fiecle ,  d’avoir  un  goût 
fi  effréné  pour  les  Speffacles ,  que 
jeunes  &  vieux  ofençprefque  les  éri¬ 
ger  en  un  befoin  politique  de  pre¬ 
mière  néceffité.  Ce  ridicule  a  fait 

^  *■  i  f 

l’objet  d’une  Satyre  ingénieufe  de 
243  Vers  ,  qui  parut  en  175*3  >  à 
l’occafion  d’une  querelle  d’intérêt, 
entre  les  gens  tenant  les  trois  Théâ¬ 
tres  de  Paris  (1).  Voici  quelques  Vers 
de  cette  Satyre ,  intitulée  :  Remontran¬ 
ces  des  Comédiens  François  au  Roi.  On 
fçait  que  la  raillerie  peut  s’employer 
avec  fuccès.  Souvent ,  dit  Horace,  on 
a  vu  le  ridicule  vivement  préfenté, 
trancher  une  difficulté  mieux  que 
tous  les  raifonnemens  (2). 

Sire,  vos  fideles  Sujets  , 

Les  Gefts  tenant  la  Comédie, 

Paifîbles  fuppôts  de  Thalle  , 

Et  tous  ennemis  de  procès , 


(x)  Les  Directeurs  de  l’Opéra  firent  lignifier 
le  8  Août  1753  ,  aux  Comédiens  François  un  Airêc 
duConfeil,  qui  inrerdilou  à  leur  Théarre  les 
Bals  Sc  Ballets.  Les  Comédiens  arrêtèrent  fur  le 
champ  une  députation  Sc  des  remontrances  au 
Roi,  qui  écoit  alors  a  Compiegne.  Ils  y  obtin¬ 
rent  la  révocation  de  l'Arrêt,  Sc  ils  rouvrirent 
leur  Théâtre  qu  ils  avoienc  fermé. 

(a)  Etfermone  opus  ejî,  moio  irifli  3  fæpe  jocofo , 

.  •  .  .  .  .  Ridîculum  acri 

Tordus  6“  meliàs ,  plerumque  fecat  res. 

Hoalib.I.fat.  X. 
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Ofent  fe  plaindre  du  fuccès 
De  cette  fiere  Académie  (i) , 

Par  qui  leur  croupe  elt  avilie. 

Et  voit  profcrire  Tes  Ballets. 

•  ••••#•  •  , 

Vous  allez  objecter  fans  doute  , 

<  Que  le  Confeil ,  s’il  nous  écoute,' 

A  fort  à  faire  en  ce  moment  : 

i»lais .  .  ,  .  •  ,  g 

Qu’importe  à  Votre  Majefté  , 

Que  le  Peuple ,  fans  pain  ,  gémiflè 
Qu’à  la  tyrannie  ,  au  caprice 
De  quelque  Intendant  hébété , 

Le  Citoyen  que  l’on  opprime , 

Voie  immoler  la  liberté  ; 

Que  contre  les  Loix  révolté  , 

Et  fier  de  fes  fuccès  ,  le  crime 
Triomphe  avec  impunité, 

Et  qu’avec  Thémis  exilée  (2)  j 

(1)  L  Opcri ,  donc  7.  B,  RouJJeau  a  dit  : 

Près  d’un  Palais  dont  Lu:ece  eft  ornée 
Par  un  Prélat  à  toque  enluminée, 

U  eft  un  lieu  de  Mimes  habité, 

Et  de  Badauts  en  tout  temps  fréquenté. 

Ou  ,  pour  réaux ,  ducatons  &:  piftoles 
Sont  trafiqués  doux  fions  &  caprioles. 

Là,  plus  d’un  Chantre  à  cet  effet  renté. 

Vient  en  public  prêcher  l’impureté  : 

Là,  fous  l’argent,  le  brocard,  la  dorure 
Gît  l'impudence,  &  brille  la  luxure, 

% 

Et  font  illec  *  reçus  grands  &:  petits  (  *  Là) 

A  marchander  des  crimes  à  tout  prix.  All.i,  1. 1. 

(a)  Les  Pre'fïdens  &  Confeilicrs  des  Enqucres  Sc 
Requêtes  du  Parlement  de  Paris  furent  exilcslep 

•.i>.  L’abondance 
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L’abondance  &  la  fureté 
Quittent  la  Ville  défolée  ;  • 

Pures  vétilles  que  cela  : 

Le  moulin  qui  moulut  moudra. 

Votre  Etat  eft  une  machine. 

Qui ,  pour  aller  fon  droit  chemin , 

N’a  pas  befoin  qu’on  examine 
Le  refTort  qui  le  met  en  train  ; 

Souvent ,  comme  le  corps  humain , 

Elle  brave  fon  Médecin  *  ;  (*Le  Parlement  ) 
Mais  ce  grand  Corps,  fut-il  étique, 

Ou  par  la  dicte  appauvri. 

Dût- il  être  paralytique  ; 

Faites-le  rire;  il  eft  guéri. 

Partant,  Sire,  la  Comédie 
Eft  l’ame  du  Gouvernement. 

Là  ,  dans  un  doux  enchantement  » 

Le  Citoyen,  joyeux,  oublie 
Et  les  Loix  &:  le  Parlement, 

Et  le  Commerce  5c  la  Patrie; 

Et  dans  le  plaifir  d’un  moment , 

Croit  voir  le  bonheur  de  la  vie. 


Mai  1753  »  dont  auatre  furent  Prifonniers  d'Etat. 
La  G  rand’Chambre  fut  transférée  àPontoilè  le 
11  Mai.  Son  fervice  y  celfa  ie^  7  Septembre  , 
pour  y  fuppléer,  ü  fut  établi  dans  le  Couvent 
des  Grands  Auguftins  de  Paris  une  Chambre  des 
Vacations  compofée  de  fix  Conseillers  d’Etat  6c 
de  vingtMàîtres  des  Requêtes.  Il  fut  enfuite  établi 
au  Louvre  ,  par  Lettres-Patentes  du  13  Nov.  fui- 
vant,  une  Chambre  Royale,  compoiëe  de  tous  les 
Magidrats  qui  entrent  au  Confeil  du  Roi.  Enfin 
le  Parlement  fut  rappelle  à  Paris  le  2  Sept.  175*4, 
époque  d’une  Déclaration  pour  la  pacification 
des  troubles  eccléfiaftiques  qui  avoiene  occa- 
donné  l’exil  de  cette  Cour  Souveraine,  comme 
Æn  1732  6c  1720. 

•  •  Tome  IIy  1  Aa  -- 
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Or ,  comme  la  félicité 
N’elb  que  le  plailîr  répété  ; 

Grâces  3  vos  Minières  habiles  ; 

Si  le  Théâtre  efi  toujours  plein  ,  " 

Vos  Sujets  ,  contens  2c  tranquilles  j 
Malgré  l'indigence  2c  la  faim  , 

Jouiront  d’un  bonheur  fans  fin. 

Rome  d’elle-même  idolâtre  > 

Goûtant  le  fruit  de  fes  exploits  , 

Rome  ne  vouloir  autrefois 

Que  du  pain  avec  fon  Théâtre  $  „  , 

Mais  au  François  ,  plus  que  Romain  ; 

Le  Théâtre  fuffit  fans  pain. 

Au fii ,  qu'en  vantant  fes  fervices, 

J  e  front  couvert  de  cicatrices  > 

Un  vieil  Officier  maltraité  , 

Vienne  alléguer  fa  pauvreté , 

Et  mendier  la  récompenfe 
Du  fang  qu'il  verfa  pour  la  France  } 

S’il  le  verfa  ,  tant  pis  pour  lui  * 

Entre  la  mifere  2c  l’ennui 
11  vieillira  dans  fa  chaumière, 

11  viendroit  une  fourmilliere 
De  ces  Mefiieurs  ;  car  ils  font  tant  4 
Et  puis  la  France  a-t-elle  affaire 
Du  bras  d’un  petit  combattant? 

Mais  que  GrandvrJ ,  notre  confrère,' 

Soit  fans  crédit ,  2c  fans  argent  : 

Sire  ,  c’ell  un  homme  à  talent , 

•  j- 

Un  homme  â  l’Etat  nécefiaire. 

Vous  dira  tout  le  Miniftere  ; 

Et  l’on  fera  danfer  les  gens 
Pour  lui  faire  dix  mille  francs  (1). 

(1)  Produit  d’un  Bal  donné  en  175  j  ,  au  profit  dq 
Gnnivd  a  d^ns  ^  Salie  de  la  Cçpiédie  Françoife. 
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Que  du  Théâtre  la  merveille  , 

Dumejml  paroifîe  à  Marfeiilc  > 

Et  le  voyage  &  le  féjour 
Seront  payes  par  la  Province  $ 

Et  fi  l’honoraire  eft  trop  mince 
Pour  une  A&rice  de  la  Cour  , 

Zélé  Prote&eur  de  nos  Belles, 

S.  .  •  .  }  fans  compliment,' 

Forcera  les  Bourgeois  rebelles 
D’ajouter  à  J’appointement  (1), 

De  tout  ceci  concluons,  Sire, 

Que  le  parfait  Comédien 
Sera  toujours  de  votre  empire 
Et  l’ornement  &  le  foutien.  j 

Ainfi  D.  .  .  le  décide, 

Ainfî  le  veut  S.  .  ,  .  . 

Ainfi  le  fage  Mazarin, 

Leur  prédécefTeur  &  leur  guide,,’ 

Sur  la  gaieté  de  vos  Sujets, 

»  . ■  ■ ■—  ■  ■  ■■■  ■■■  ■  ■  ■  WW»— — i 0» 

<i)  Le  Duc  de  Vïllars  ,  Gouverneur  de  Provence,  fît 
augmenter ,  en  175  3  ,  le  prix  des  places  de  la  Comédie 
de  Marfeille  en  faveur  de  \a.DumeJnil ,  qu’il  y  avoit  fait 
venir  de  Paris.  Les  Habitans  aimèrent  mieux  aban¬ 
donner  le  Spectacle.  M.  de  Villars  dénonça  â  la  Cour 
cette  défertion  comme  une  révolte.  M.  de  Saint-Floren - 
tin  écrivit  le23  Juillet  1753  aux  Echevins  de  Marfeille 
une  Lettre,  où  cette  Ville  étoit  menacée  d’être  privée 
de  Troupes  de  Comédiens.  Les  Echevins  lui  firent  une 
Réponfe  dont  voici  la  fin  :  «  Notre  Evêque  (M .de  Bel - 
33  funce  )  déclame  &  fait  déclamer  fans  celle  contre  le 
33  Théâtre ,  le  Spe&ateur  &  le  Spectacle.  Si  le  Roi  dé- 
33  fend  qu’il  ne  s’établiffe  à  l’avenir  aucune  Troupe  dans 
33  notre  Ville  ,  nous  reprendrons  l’une  des  anciennes 
33  coutumes  de  nos  illuftres  Ancêtres:Vousfçavez,Mon- 
33  feigneur ,  que  dans  les  beaux  jours  de  notre  Républi- 
33  que  ,  lorfque  nous  donnions  des  loix  ,  au  lieu  d'en 
3®  recevoir  ,  nous  fermions  fer upuleufe ment  nos  portes 
»  aux  Hiftrions ,  de  peur  qu’üs  ne  vir.ffcnt  altérer  la 
»  pureté  de  qçs  noceurs  ??♦  :  A  a  a 


Hijloire  des  Ouvrages' 

Fondoit  l’efpoir  de  Tes  fuccês. 

Et  difoit  ;  Trop  heureux  Vulgaire , 
Ris,  chante;  mais  iaifle-nous  faire. 

Or,  il  pour  rcgjr  vos  Etats, 

Grand  Roi ,  nous  fomines  plus  utile? 
Que  Généraux  8c  Magistrats  ; 

Pourquoi  faudra  t  il  qu’immobiles 
Et  plus  droits  que  des  cchalats  , 

Nous  bornions  nos  talens  Sublimes 
A  déclamer  de  froides  rimes. 

Dont  le  Spectateur  eil  Ci  las  ? 

Eh  !  pourquoi  ne  pourrions-nous  pa 5 
Gager  Sauteurs  &c  Pantomimes, 

Ainû  que  nous  gagions  jadis 
Et  Poètes  &:  fceaux-efprirs  ? 

On  veut  profcrire  pour  jamais 
Et  nos  Danfeurs  8c  nos  Ballets. 

A  ces  aflommantes  nouvelles  * 

Ah  !  jufte  Ciel,  toutes  nos  Belles, 
Ainfi  que  les  Gens  du  Palais 
Vouloient  fermer  leurs  cabinets* 
Qu’alloit  devenir  la  JeunelTe  1 
Et  de  la  Ville  &  de  la  Cour 
Adieu  les  cliens  dePAmour, 

Adieu  la  publique  allégrefïê. 

Vous  empêchâtes  ce  malheur. 

Et  l’efpoir  de  votre  juftice 
Calma  notre  vive  douleur. 

Daignez  donc  ,  à  nos  vœux  propice* 
Par  un  Arrêt  dûment  fcellé , 

Rendre  au  Théâtre  défolé 

Les  bonds,  les  fauts  8c  les  gambade*! 

De  ces  illuftres  mafcarades , 

Sans  qui  nos  Dieux  8c  nos  Héros 
Serçiem  fiÆcs  comme  des  fots. 
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Ce  font ,  Sire  ,  les  remontrances , 

Qu'après  plus  de  quatre  ieances , 

«  4 

Et  tous  nos  foyers  afiemblés 
Dans  le  Palais  de  la  Folie, 

Vous  offrent  vos  fujets  zélés, 

Les  gens  tenant  la  Comédie. 

Ce  petit  Poëme  ironique  fait  le  por¬ 
trait  de  ce  goût  dépravé  que  M. Dorât  a 
critiqué  dans  Tes  réflexions  fur  l’Art 
dramatique  ;  elles  fervent  de  Préface  à 
fon  Adélaïde  de  Hongrie,  qui  fut  repré- 
fentée  dans  le  mois  d’Août  de  la  ore- 

I 

xniere  année  du  régné  de  Louis  XVI 5 
&  dont  on  a  retenu  ces  deux  Vers  : 

Que  ce  jeune  Héros,  comblé  de  tant  d’honneurs  , 
Soit  loué  par  son  Peuple  ,  et  non  par  ses 

FLATTEURS  (lj> 

r 

Voilà  les  louanges  que  defire  un 
Roi  qui  veut  que  fon  Régné  foit  celui 
delà  vertu,  fondée  fur  le  Chriflia- 
nifme,  dont  l’efprit  dévoue  à  l’utilité 
publique  tous  ceux  qui  le  profeflent 
véritablement  (2).  C’eft  fur  ce  prin- 


-(1)  Blandinæ  pejfimum  veri  affeclûs  venenum,.Pejp.mum 
Inimicorum  genus  ,  laud.an.tes  ,  quitus  omnia  Prindpi  m 
honejîa  atque  inhonefla  laudare  mos  ejl  ;  nam  fuaiere  Pt  in - 
dpi  quod  oporteat ,  multi  laboris .  TaCIT.  vit.  Agiic* 
41;  Hiftor.  lib.  I  ,n.  15  ;  AnnaJ.lib.il,  n.  33* 

(a)  Hoc  efi  Régula  perfeftijfimi  Chriftianifmi ,  hoc  cc~ 
furata  Dejinitio  }  hoc  fummum  Faftigium  :  Quæ  IAT 

;  Aa  3 
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cipe  que  Louis  XVI  a  voulu  que 
fou  Ordonnance  du  2 y  Mars  1776, 
portant  réglement  fur  l’adminiflra- 
tion  des  corps  Militaires,  fut  dirigée. 
»  II  y  efl  prefcrit  (1  ) ,  pour  premier  de- 
»  voir,  aux  Officiers-Généraux  &  aux 
»  Commandans  des  Corps,  de  faire 
«  refpecter  la  Religion  par  tous  ceux 
»  qui  leur  feront  fubordonncs  ,  &  de 
»  leur  en  donner  l’exemple  qui ,  de 
«  toutes  les  inflrudions ,  eft  la  plus 
33  douce  &  la  plus  perfuafive.  Sa  Ma- 
33  jeflc  déclarant ,  que  fon  intention  efl 
3j  de  ne  fouffrir  dans  fes  Troupes  au- 
33  cun  Officier  affichant  l’incrédulité, 
33  ou  qui  auroit  des  mœurs  publique* 
33  ment  dépravées ;  un  homme  fcan- 
33  daleux  n’étant  pas  digne  de  com- 
33  mander  d’autres  hommes,  quelque 
33  valeureux  qu’il  puille  être;  &  Sa 
33  Majellé  n’admettant  de  valeur  vrai* 
»  ment  recommandable  ,  que  celle  de 
33  l’homme  inflruit  &  vertueux  33. 

«Le  tit.  Vllpourvoità  une  fubordi- 
33  nation  graduelle  qui,  fans  rien  perdre 
33  de  fa  force ,  foit  douce  &  paternelle  5 

COMMUNE  CONFERUNT  QU  Æ  RE  RE  ,  PUBLICÆ 
UT  I  LIT  AT  I  CO  N  SU  LE  RE.  S»  ChRYSOST,  TüDK  X* 
page  223. 

(1)  Article  1  du  Titre  VI* 
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33-qui,  fondée  fur  la  juflice  &  la  fer- 
»  ni  e  té  ,  écarte  tout  arbitraire  &  toute 
>,  opprefilon ,  en  maintenant  les  fub- 
ordonnés  dans  l’obfervation  de 
»  leurs  devoirs  !  Il  y  efi  ordonné  que 
»  les  Soldats  foient  traités  avec  la 
33  plus  grande  humanité  &  la  plus 
33  grande  douceur;  qu’il  ne  leur  foit 
33  jamais  fait  aucun  tort  ;  qu’ils  trou- 
33  vent  dans  leurs  Supérieurs  des  gui- 
33  des  bienfaifans;  que  les  châtimens 
33  que  quelques-uns  pourroient  méri- 
3»  ter,  foient  conformes  aux  Loix;  8c 
33  que  les  Officiers  qui  les  conduifent , 
33  les  dirigent  &  les  protègent  avec  les 
33  foins  qu’ils  doivent  à  des  hommes 
33  de  la  valeur  &  de  i’obéiffance  défi¬ 
as  quels  ils  attendent  une  partie  de 
33  leur  gloire  &  de  leur  avancement  33, 
Voilà  les  intentions  de  Louis  XVI, 
qui,  dans  le  préambule  précis  &  éner¬ 
gique  de  ce  Réglement ,  «  déclare  être 
33  convaincu  que  fi  l’ordre  efi  le  prin-c 
33  cipe  de  tout  bien  :  c’eft  dans  l’état 
33  Militaire  qu’il  efi  le  plus  intéreiï'ant 
33  de  le  maintenir;  que  la  force  des 
33  Troupes  efi  dans  l’obéiffiance  ;  8c 
33  que  la  difcipline  prépare  les  vie* 
»3  toires  33, 
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C’eft  par  le  rétabliflement  &  le 
maintien  de  l’ordre ,  que  cet  augufle 
Prince  méritera  toujours  l’accomplif- 
fement  du  vœu  formé  en  fa  faveur, & 
exprimé  dans  les  deux  Vers  que  nous 
avons  dit  avoir  été  retenus  : 


Que  ce  jeune  Héros ,  comblé  de  tant  d’honneurs,' 
Soit  loué  par  Ton  Peuple  ,  &  non  par  Tes  flatteurs. 

Retenons  aufïi  cette  vérité  qui  efl 
échappée  à  M.  Dorât,  dans  fes  Ré¬ 
flexions  fur  l’Art  Dramatique  :  On 
va  aux  Spectacles  pour  y  re¬ 
trouver  SES  PENCHANS  ET  SES  VI¬ 
CES.  Notre  Théâtre  n’est  nul¬ 
lement  UN  ASYLE  OUVERT  À  LÀ. 
RAISON,  AUX  BIENSÉANCES  ET  À  LA 
VÉRITÉ.  IL  NE  NOUS  PRÉSENTE  QUE 
DES  ATROCITÉS  OU  DES  PARADES. 
Le  VERTIGE  EST  ARRIVÉ  JUSQU’À 
LUI. 

C’efl  par  une  fuite  de  ce  vertige 
qu’on  attache  tant  d’importance  à  l’art 
des  Hiflrions.  Et  ils  en  abufent  telle¬ 
ment  ,  qu’on  ne  feroit  pas  furpris  de 
leur  entendre  tenir  un  propos  équiva¬ 
lent  à  celui  que  Pylade,  fameux  Panto¬ 
mime,  rival  de  Bathyle ,  tint  à  Augufle 
qui  les  exhortoit  à  vivre  dans  l'union: 
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Ce  qui  peut ,  difoit-il  ,  arriver  de  mieux 
à  L’Empereur  j  cefi  que  le  Peuple  s’occupe 
de  Bathyle  £r  de  Pylade  (i).  Cette  ré- 
ponfe  étoit  affez  analogue  à  l’opinion 
d ’AuguJie  qui ,  comme  l’a  dit  Taci¬ 
te  (2),  penfoit  qu’il  de  voit  par  politi¬ 
que  ,  paroître  s’intéreffer  aux  plaifirs 
du  Peuple,  afin  de  l’empêcher  de  s’ap- 
percevoir  des  vices  de  i’adminifira- 
tion  publique.  Quant  à  nous,  ne  di- 
roit  -  on  pas  auffî  qu’un  Drame ,  un 
Ballet ,  un  débat  qui  s’élève  dans  les 
couliffes ,  font  affaires  d’Etat ,  par  l’in¬ 
térêt  qu’on  y  met  i  II  en  efl  de  même 
des  débuts  des  Aéieurs.  «  Les  moin» 
»  dres  lueurs  de  talens  qu’ils  .^nnon- 
»  cent, dit  M.  de  Querlon( 3)  ^  excitent 
sj  une  chaleur  qui  fait  affiéger  toutes  les 
»  entrées  duThéatre  avec  un  empref 
33  fement  forcené ,  ou  plutcit  avec  une 
»  fureur  que  les  gens  raffis  ne  peu- 

(1)  Pylades  ab  Augufio  objurgatus ,  quèd  cum  Bathyllo , 
e.'imdem  artem  exercente  rixaretur ,  refpondijfe  fertur  : 
<c  Expedit  tibi ,  Ccefar  JPopul  ira  nobis  intentum  tempus 
35  confumere  ».  Dion.  CaSSII  ,  Hiftor.  iib,  LIlI , 
page  747. 

(2)  Civile  rebatur  mifctri  voluptatibus  Vulgi .  Tacit. 

Annal.  Iib.  I,  n°.  54.  #  4| 

(3  )  Dans  la  Feuille  Hebdomadaire  des  Provin¬ 
ces  du  3  Février  1773  ,  où  il  eft  parlé  des  débuts 
tumultueux  de  bruyans  de  la  Dlle  Raucour ,  fiy  ie 
Théâtre  de  la  Comédie  Françoife. 

Aa  c 

/ 


Hifîoire  des  Ouvrages 


»  vent  conficlérer  fans  étonnement  », 
Ce  JoTirnalifte  donna  à  cette  occa- 
fion  dans  fes  Feuilles  Hebdomadai¬ 
res  de*  17  &  24  Février  1773  y  une 
DiiTertation  intéreffante  fur  fufage 
ancien  8c  moderne  des  applaudilfe- 
mens  du  Théâtre  j  &  comme  elle 
tient  également  au  moral ,  nous  allons 
en  donner  ici  quelques  traits  : 


Il  n’eft  pas  douteux  que  dans  les  beaux 
jours  du  Théâtre  des  Grecs  8c  des  Ro¬ 
mains  ,  les  applaudiffemens  furent  d’abord 
réfervés  pour  les  compofitions  dramatiques. 
Et  le  pLudite  qu’on  trouve  à  la  fin  de  toutes 
les  Comédies  Latines ,  prouve  que  du  temps 
de  Plaute  8c  de  Térence  ,  on  n’applaudiiîoit 
qu’à  la  fin  des  Pièces ,  8c  quand  TActeur  qui 
fermoit  la  Scene  ,  avertifloit  les  Specta¬ 
teurs  de  marquer  leur  contentement.  On 
auplaudifîbit  rarement  les  ACteurs.  Les  ha- 
biles  Comédiens  9  tels  qu’un  Rofcius ,  un 
Phedre,  étoient  bien  payés,  8c  quelquefois 
magnifiquement ,  félon  leur  mérite  8c  leurs 
talens ,  ou  le  befoin  qu’on  avoit  d’eux  ; 
mais  on  n’imaginoit  pas  alors  qu’il  fallût 
encore  les  couvrir  de  gloire  :  parce  qu’on 
étoit  bien  loin  d’avoir  de  cetfe  profeflion 
la  haute  idée  qu’on  s’en  eft  faite  c hfz 
nous,  fur-tout  dans  ces  derniers  temps,  8c 

d’y  attacher  tant  d’importance . C’efl 

dans  le  déclin  du  Théâtre ,  que  ces  applau- 
difiémens  furent  prodigués  à  Rome  avec  le 
plus  grand  excès*  On  applaudilfoit  jufqu  aux 
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habits  d’un  Afteur....  On  vouloit  alors  que 
les  comportions  dramatiques  fuflent  fur- 
chargees  de  danfes  8c  de  tout  ce  que  le  luxe 
8c  la  volupté  purent  imaginer. 

Ce  même  goût  déréglé  régnoit  à  Con- 
ftantinople,  lorfque  l’Empire  d’Orient 
s’y  forma  -,  8c  l’on  vit  quelques  Chefs 
de  cet  Empire  faire  des  réglemens , 
pour  en  modérer  les  excès  (i). 

(i)  Voyez  l’excellente  Hiftoire  du  Bas-Empire,  par 
M .le  Beau t  tom.  III,  p .1635  tom.  V,p.  21  ;  tom;  VI, 
p.  i97  ;  tom.  VII ,  p.  22.  Mais  il  ne  fut  jamais  polfible 
d’empêcher  les  jeux  de  Théâtres  de  nuire  aux  mœurs. 
C’eft  pourquoi ,  dans  plufieurs  Villes ,  les  Magiflrats  fe 
font  oppofés  à  tout  ce  qui  pouvoit  en  introduire  l’u- 
fage.  Nous  citerons  pour  exemple  la  Ville  d’Utrecht# 
On  y  publia,  le  21  Avril  177 7,  de  la  part  delà  Régence  , 
un  Placard  ,  dont  voici  la  traau&ion  qui  nous  a  été 
envoyée  : 

«  Meilleurs  Tes  Bourg-meftres  &  de  la  Régence  d’U- 
trecht  étant  informés  que  pendant  tout  l’hiver  dernier, 
au  mépris  des  Placards  précédens  à  ce  contraire ,  non 
feulement  il  s’eft  joué  plufieurs  fois  des  Tragédies  ôc 
Comédies  avec  grande  affluence  de  monde  ,  mais  que 
même  il  fe  fait  a&uellement  de  nouveaux  préparatifs 
pour  les  continuer }  &  attendu  que  cela  tend  à  la  perte 
des  bonnes  mœurs  ,  détourne  les  Particuliers  des  fonc¬ 
tions  de  leur  état,  expofe  la  Jeunelfe  à  des  fédu&ions 
dangereufes  ,  &  entraîne  ainli  avec  foi  beaucoup  de 
mauvaifes  fuites  :  Meilleurs  les  vénérables  MagiÛrats 
fufdits  renouvellant  le  Phcard  publié  le  5  Avril  1^71 
ont  jugé  à  propos  de  défendre  très-féverement ,  ainlî 
qu’ils  défendent  par  ces  Préfentes ,  à  tous  &  à  chacun 
tels  qu’ils  foient ,  jeunes  ou  vieux  ,  de  jouer  ou  lailïer 
jouer  ,  ou  même  d’y  paroître  ,  dans  leur  maifon  ,  héri¬ 
tage  ou  autre  domicile  ou  lieu  privé  ,  foit  Tragédie  , 
Comédie ,  ou  autres  jeux  ,  à  peine  d’encourir  l’amende 
de  deux  cens  florins  par  ceux  qui  pour  ce  ,  prêteront 
«n  façon  quelconque  >  leur  maifon ,  bien  ,  héritage  g#* 
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L’Empereur  Julien ,  par  exemple , 
qui  étoit  jaloux  de  cet  efprit  de  lu¬ 
mière  ,  de  fagefïe  &  de  charité  ,  qu’il 
étoit  forcé  d’admirer  dans  l’Eglife 
Chrétienne,  auroit  bien  voulu  épurer 
ie  Théâtre  (1  )  j  mais  regardant  la  chofe 
comme  impraticable,  il  fe  contenta 
$Pen  interdire  l’entrée  aux  Miniftres 
de  fa  Religion ,  de  même  qu’il  leur  or¬ 
donna  de  s’abftenir  de  tous  Spedacles 
où  affilient  les  femmes.  Théodofe  dé¬ 
fendit  aux  Magiftrats  de  fréquenter  les 
Théâtres  j  il  impofa  une  amende  de 
cinq  livres  d’or  à  quiconque  retireroit 
dans  fa  maifon  une  Comédienne  ou 
uneDanfeufe.  II  défendit  de  produire 
dans  les  Spe&acles,  &  même  d’entre¬ 
tenir  dans  fon  domeflique  une  Chan- 
teufe  ou  une  Joueufe  d’inltrumens.  II 

lieu  privé ,  en  totalité  ou  en  partie  ;  &  ce  autant  de  fois 
qu’ils  le  laifleronr  faire  ;  6c  de  fix  florins  d’amende  cha¬ 
que  fois  par  chaque  Acteur  ;  6c  de  trois  florins  par 
c’iaque  Spectateur  ;  dont  la  moitié  tournera  au  profit 
de  M.  le  Grand-Bailli,  6c  l’autre  moitié  au  profit  du  Dé¬ 
nonciateur.  Et  feront  les  Parens  ou  Tuteurs  obligés  de 
répondre  6c  payer  pour  leurs  Enfans  6c  Pupilles.  Ainft 
arrête  par  MM.  les  Bourgue-meftres ,  6cc.  ôc  publié  a 
l’Hotel-de-Viîle,  more  folito  ,  le  21  Avril  1777  ,  6cc 
(1)  Julien ,  dit  M.  le  Beau  >  s’eflorçoir  de  dérober  à  la 
Religion  Chrétienne  la  fainceté  de  fa  difcipline  6c  de  fa 
morale,  il  ignoroic  que  c’efl  une  tige  qui  meurt  dès 
qu’elle  eft  tranfplantée ,  6c  qu’elle  ne  peut  porter  de 
fruits  mûrs  6c  durables,  que  dans  le  terrein  où  elle  eft 
xue ,  6c  où  elle  eft  arrofée  deia  main  de  Dieu  même. 
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interdit  aux  Comédiennes  l’ufage  des 
pierreries ,  &  la  magnificence  des  ha¬ 
bits}  il  défendit  aux  meres  de  famille 

&  à  leurs  enfans  tout  commerce  avec 

«  -  «-  *  : 

les  Adeurs  &  les  Adrices. 

Nos  moeurs  n’exigent-elles  point 
qu’on  renouvelle  de  pareils  régle- 
mens?  Jugeons-en  par  ce  trait  d’une 
Lettre  de  la  le  Couvreur  ^  écrite  le  y 
Mai  1728  ,  &  imprimée  au  tomelll 
des  Anecdotes  dramatiques  :  «  Vous 
connoiffez ,  difoit  cette  Adrice ,  la  vie 
diffipée  de  Paris ,  &  les  devoirs  indit 
penfables  de  mon  état.  C’eft  une  mode 
établie ,  de  dîner  ou  de  fouper  avec 
moi ,  parce  que  quelques  DucheiTes 
m’ont  fait  cet  honneur....  Si  ma  pau¬ 
vre  fanté,  qui  eft  foible,  me  fait  refu- 
fer  ou  manquer  à  une  partie  de  Dames 
que  je  n’aurai  jamais  vues ,  qui  ne  fe 
foucient  de  moi  que  par  curiofité ,  ou , 
fi  je  l’ofe  dire ,  par  air,  car  il  en  entre 
dans  tout  :  Vraiment ,  dit  l’une  ,  elle 
fait  la  merveilleufe  ;  une  autre  ajoute* 
cejî  que  nous  ne  femmes  pas  titrées  ». 

Concluons  que  les  Spedacles  ont 
contre  eux  l’expérience  des  anciens  8c 
des  modernes.  Nous  en  avons  donné 
des  preuves  de  tous  genres.  Nous  le 
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répétons  :  Le  Théâtre  a  pour  lui  dans 
ce  fiecle  tant  de  partifans ,  que  nous 
ne  pouvions  raflembler  trop  d’auto¬ 
rités  &  de  fecours*  Et,  comme  M.  de 
Querlon  l’a  obfervé  (  i  )  ,  l’on  n’en 
manque  pas  ÿ  «  car ,  dit-il ,  fans  par¬ 
ier  de  tous  les  Sages  du  Paganifme 
&  des  plus  grands  Hommes  de  l’An* 
tiquité ,  de  BoJJuet  8c  tant  d’autres  ; 
quels  auxiliaires  que  M.  le  Chance¬ 
lier  Daguejfeau  ,  Corneille,  Quinault  2 
Jean  Racine  ,  BuJJy-Rabutin ,  la  Mo - 
the ,  Fontenelle  ,  M.  GreJJet,  M.  Roup- 
feau  de  Geneve ,  &c.  &c.  »  ! 

Tout  ce  que  nous  avons  rapporté 
de  ces  hommes  célébrés,  infpire  cou-; 
tre  les  T héatres 

♦  *  .  .  »  .  Ces  haines  vigoureufes 

Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueufes. 


(i)  Feuille  Hebd.  des  Prov.  du  21  Août  1771*  Cette 
Feuille  périodique  a  été  compolee  depuis  le  mois  de 
Mai  1754  jufqu’au  18  Avril  1776,  par  M.  de  Querlon, 
&  enfuite  par  M.  l’Abbé  de  Fontmai  ,  qui ,  dans  la 
Feuille  du  5  Juin  1776,  a  déclaré  s’engager  â  mar- 
»  cher  fur  les  tiaces  de  M.  de  Querlon  ,  &  à  refpeâer  , 
»  comme  lui,  les  droits  de  la  vérité  ,  &  les  principes  du 
»  goût  ». 
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Ovide .  Dangers  du  fol 
amour  ,  a  ,  n.  Effets 
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fur  le  Théâtre  ,  28. 
Son  aveu  fur  les  dan¬ 
gers  des  Théaties 
pour  les  mœurs ,  96. 
Son  confeil  donné  à 
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quentation  des.Théa- 
tres  ,  125.  Eviter  la 
lecture  des  Pocfies 
licencîcufcs  ,  264.  Ci¬ 
tation  fur  l’avantage 
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Peinture  des  vices  de 
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S peclatores  Comœdiarum 
noftri  temporis ,  a,  Ixxxj. 
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Parfait.  Son  opinion  fur 
n  os  Comédies  »  b3  380 
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Parlement .  de  Paris.  Son 
portrait  fous  Char¬ 
les  VIII  par  Mènerai ,  <2 , 
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préfentations  drama¬ 
tiques  font  défendues 
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vre  d’Ormejfon ,  Inten¬ 
dant  des  Finances. 
Notices  relatives  h  la 
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de  fes  Ouvrages  pour 
ladéfenfede  la  Reli¬ 


gion,  b,  J4i 

Pi«i  (  Joachim  )  ,  b , 

42a 
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dence  de  l'Art  drama¬ 
tique  chez  les  An- 


DES  MATIERES.  *99 


ciens  8c  les  Moder¬ 
nes  ,  b  ,  I-IOQ 

Poètes  dramatiques. 
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mencé  &  fin:  d’y  tra¬ 
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amour  ,  a  ,  8.  Ca¬ 
ractère  de  fes  Poè¬ 
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repré fe-ntations  dra¬ 
matiques  s  a  ,2.6.  Son 
repentir  fur  les  fo- 
phifmes  qu’il  avei; 
employés  dans  les 
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Son  attention  à  mam- 
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piéré  du  Maréchal  de 
Turene  ,  a ,  302 
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ment  il  appelloit  les 
Roi$,&,  .  414 
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•  loge  d’Auxerre.  Trait 
de  fon  Difcours  ,  à 
J’ocrafion  du  maria¬ 
ge  de  Louis  XVI,  b.  169 
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de  Pofthumius  Albinus , 

374 


Torcy  (le  Marquis  de  )  , 
Secrétaire  d’Etat. 
Ufage  qu’il  taifoiede 
l’Ecriture-Sainte  ,  b , 
10 $,  Penfée  de  fort 
Eloge  par  M.  de  Fou - 
chy ,  ibid. 

Tourneur  (  le  ).  Caraôterc 
de  la  Traduction  des 
Nuits  àYoung  ,  b  * 

S07 

Tracy  (  le  P.  ) ,  Théatin. 
Cité  à  1  occafion  de 
l’Ouvrr  ge  de  François- 
Marie  del  Monaco ,  b,  1 2  3 
Tragédies  Grec.  ques.  Su¬ 
périorité  des  ancien¬ 
nes  Tragédies  Grec¬ 
ques  lur  les  nôtres , 
b  3  .  375 

Tragédies  de  Colleges. 
Leurs  inconvcniens  , 
a,  435 

Trébucher  ,b  ,  356 

Trémoille  (Marie  de  la 
Tour ,  DuchefTe  dv 
la  ) ,  citée  [en  témoi¬ 
gnage  contre  le? 
Spectacles,!?,  180 
Trijjino  ,  b  ,  ioo 

Tronchon .  Epitaphe  de 
yeu/i  Racine ,  a,  510 
Turenne  (le  Vicomte  de). 
Idée  de  la  vie  de  ce 
grand  Général [,at  302 
Tributs.'  Néceffiré  de 
leur  impofïtiqn  pour 
les  vrais  befoins  po¬ 
litiques  ,  a  ,  éoS 


U 


C/ diversité  de  Pa¬ 
ris.  Extraits  de  fes 


Statuts  fur  la  diftribu- 
tion  des  Prix  à  la  tin 


DES  MATIERES.  611 


de  l’année  ,  a  ,  490. 
Articles  de  fes  Statuts 
touchant  les  Jeux  de 
Théâtres ,  ibid. 

Utilité  des  Spectacles , 


Difcours  en  Vers,  par 
M»  Armini .  Faufies 
aller  dons  de  ce  dii- 
cours,a,  $9* 


v 

Va  1  r  (  du  )  ,  Garde 
des  Sceaux.  Il  défen¬ 
dit  aux  Principaux 
des  Colleges  d’exer¬ 
cer  les  jeunes  gens  à 
des  repréfentations 
dramatiques  »  a,  492 
Valere  Maxime.  Op por¬ 
tion  des  anciens  ha- 
bitans  de  la  ville  de 
Marfeille  pour  les 
Spectacles  ,  a  ,  86. 
Idée  des  mœurs  des 
anciens  Romains  ,197 
Valeur.  Ne  point  confon¬ 
dre  l’abus  du  courage 
avec  le  courage  ,  a  , 
239.  Sentiment  de 
Louis  XVI  fur  la  va¬ 
leur  vraiment  recom¬ 
mandable  ,  b,  557 
Valincourt  (  de  ).  Son 
attention  à  expofer 
les  fentimens  de  Boz- 
leau  Defpré.iux  fur  les 
dangers  des  Théâ¬ 
tres,  b ,  #  160 

Varront  Ses  plaintes  de 
la  mauvaife  éduca¬ 
tion  des  jeunes  filles 
defontemps,a  ,  499 
Vatry  (  l’Abbé  ),  Sur  l’o¬ 
rigine  de  la  Comé¬ 
die  ,  b ,  9 

Verenfels  (  Samuel  ).  Ci¬ 
tation  d’un  de  fes  Dif¬ 


cours  fur  les  Speéta- 
.  clés 395 
Veri  Sentïmenti  di  S.  Fi- 
lippo  de  Neri  intor- 
noaJTeatro,  b ,  228. 
Notice  fur  cet  Ou¬ 
vrage  ,  a  ,  431.  Cita¬ 
tion  qui  établit  l’e- 
xadtitude  des  bons 
ConfefFeurs  d’Italie  à 
ne  point  tolérer  là 
fréquentation  des 
Spedtacles,  %  435 

Veri  Sentïmenti  di  San- 
to  Carlo  Borromæo 
intorno  al  Teatro ,  b , 

227 

Veri  Sentiment;  di  San 
Francefco  di  Sales, 
b  ,  228 

Vérités  dont  la  lueur  fut 
inutile  aux  Payens  , 
b,  #  a  5 26 

Vernis  des  vieux  âges. 
Née  édité  d’en  avoir 
une  teinte  ,  b  ,  420 
Vertus .  Supériorité  des 
vertus  chrétiennes 
fur  celles  des  Payens, 
b,  t  468 

Vices  (  les  ).  Toujours 
déguifés  fur  le  Théâ¬ 
tre  ,  a,  39 

Villedieu  (  Madame  de  ), 
Ce  qu’il  faut  penfer 
des  inftruétions  don- 


éii  .  T  A  B 

nées  par  les  portraits 
des  vices  j  b  ,  327.  Il 
en  réfuite  que  le  Dra¬ 
me  que  M.  Falbaire  de 
Quingey  a  donné  fous 
le  titre  de  l'Ecole  des 
Mœurs  3  &  qui  fut  re- 
préfemée  fans  fuccès 
le  13  Mai  1776  à  la 
Comédje  Françoife , 
ne  méritoit  poinr  le 
titre  d 'Ecole  des  Mœurs . 
Villiers  (  l’Abbé  de  )  , 
Auteur  de  la  vie  de 
Louis  ,  Dauphin  de 
France  ,  Pere  de 
Louis  XVI  tb,  170 
Villiers  (Pierre de  )>  de 
l’Ordre  jde  Clugny. 
Singularité  de  fon  ca- 
raétere ,  b,  186 
Vincent  (  Philippe  )  ^  b , 

*87 

Virgile .  Funeftes  ^  effets 
de  la  palfion  de  l’a¬ 
mour ,  a  ,  4.  Dangers 
&  effets  du  fol  amour, 
m.  «Suites  d’une  folle 
pallion  .  conçue  ôc 
contredire  ,  2 9.  Ré¬ 
fer  ve  à  fe  mêler  de 
certaines  contefta- 
tions,  iii 

Vite  (  la  )  civile ,  b  ,  293 
V yifenoR  (  l’Abbé  de  ) ,  b  3 
174.  Comment  il  a 
été  Joué  par  M.  de 
Boifgelin ,  Archevêque 
d’Aix  ,  &  M.  de  Roque- 
laure  ,  Evêque  de  Sen- 
lis ,  a  ,  429 

Voifin.  Sa  défenfe  du 
Traité  de  M.  JePrince 
de  Conti  fur  la  Comé¬ 
die,  b ,  i4* 


L  E 

Voltaire  t  de)  >b ,  îSa.ipf,’ 
5 41.  Caractère  des 
Ouvrages  de  h  Mar- 
quifeée  Lamlerr.ûj  35. 
Définition  des  Petits- 
Maîtres  ,43*  Se .  plain¬ 
tes  fur  i’ulàge  ae  la 
padion  de  l’amour 
dans  les  Tragédies 
Françoifes ,  49.  D’où 
dérivent  les  üifeou  s 
tendres  &  paffionnés, 
50.  Excès  de  fon  at¬ 
tachement  à  la  le  Cou¬ 
vreur,  5  3  2  66.  Ses  fauf 
les  idées  fur  les  Spec¬ 
tacles  ,  y 3.  Son  Juge¬ 
ment  du  Difcours  de 
M.  Bojfuet  ,  Evêque 
de  Meaux  ,  fur  l’Hif- 
toireUniverfelle,  6t. 
Comment  il  appelle 
les  Eccléfiaftiques 
d'une  condffte  équi¬ 
voque  ,63.  Caraéiere 
des  François  ,  72.  Sa 
defeription  de  l’Opé¬ 
ra  >  78.  Son  aveu  fur 
la  néceffité  où  le 
Poète  efl  de  fe  con- 
formerau  goût  du  pu¬ 
blic  pour  la  licence  , 
89.  Son  opinion  fur  le 
fuicide  »  92.  Ses  fauf- 
fes  idées  fur  l’éloigne¬ 
ment  que  les  bons 
Magiflrats  ont  pour 
la  fréquentation  des 
Théâtres,  106.  Sa  ri¬ 
dicule  opinion  con¬ 
tre  les  ennemis  des 
Speétacles  ,  1 30.  Son 
fanatifme  contre 
ceux  qui  n’approu¬ 
vent  point  les  Théa- 
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très  ,131.  Son  fenti  - 
ment  fur  le  caradtere 
dominant  denosDra- 
mes ,  b  ,  330.  Anec¬ 
dotes  fur  Louis  XIV , 
3P3.  Citation  de  quel¬ 
ques  Vers  dclbnEpî- 
tre  .  à  M.  Turgot  , 
Ancien  Contrôleur- 
Général  des  Finan¬ 
ces  461.  Son  opi¬ 
nion  fur  la  neceïïité 
des  Spectacles  pour 
empêcher  des  crimes, 
463.  Sa  conduite  a 
donné  des  preuves  du 
peu  de  confiance  que 
l’on  doit  avoir  aux  li¬ 
gnes  de  repentir  que 
les  Incrédules  don¬ 
nent  dans  des  mala¬ 
dies  férieufes  ;  011 
cite  pour  exemple 


l’Ode  qu’il  fit  en 
pareilles  circonftan- 
ces ,  .523.  Indication 
de.  quelques  Ecrits 
qui  ont  relevé  fes 
erreurs  8c  fes  varia¬ 
tions  ,  525  8c  550. 
Anecdotes  fur  fon 
couronnement  à  la 
Comédie  Françoife , 
fur  fa  mort  8c  lur 
fon  inhumation,  a. 


Vokiiitéi' Ode  far  la)  5, 


Fable  de  M.  Gel- 
lert,  fur  la  féducliont 
de  la  volupté,  497 
WoJJins  (  G érar  d  Jean  . 


Son  jugement  furies 
prames,  dont  les  fu- 
jets  font  tirés  de  l’E- 
criture-Sainte,  b ,  i&s 


J5T 


al  lit/  s  (  Jean  ). 
Son  opinion  fur  la 
caufe  du  retard  de 
l’emploi  de  laLangue 
Françoife  dans  ies 


•  •  r 

adles  publics  ,  b ,  47 
TVaux-hall.  Idée  de  ce 
Speétacle,  petite  piè¬ 
ce  de  vers  a  ce  fujet , 
a ,  Ivij  >'&  b  3  4  ss 


■X.  I  MENÉS  (de)  J,  ipj. 


y 

art.  Cet  Auteur 
n’accorde  pas  à  la 
Comédie  l’honneur 
de  c  orriger  les  mœurs 
en  liant, b,  ip3 
Young,  Penlêe  énergi¬ 


5 


que  fur  la.  maniéré 
dont  on  doit  fcppof- 
ter  l’affliélicn  ,  503. 
Belles  pen fées  fur  le 
m  y  Itéré  de  la  Ré¬ 
demption  , 


1 
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ozzinj  (  Mariana  ). 
Son  fentiment  fur  J  es 
jeux  de  Théâtre,*^  3 
Zucchino  ( Srephani  ).  Ce 
quil  penfe  des  Spec¬ 
tacles  de  Rome,  bt  217 


ZurLrdben  (le  Bâton  de) 
Citation  d’un  Ouvra¬ 
ge  quil  a  donné  à. 
J’occalion  du  maria¬ 
ge  de  Louis  XVI ,  b  , 

16& 


Fin  de  la  Table  des  Matières % 


ERRATA  du  Tome  Premier . 

PA  GE  xlv  de  rAvertiflement ,  ligne  6 ,  10  Mars  * 
lif  10  Ô&obre. 

Page  23  ,  Ug.  23  ,  qu’on  veut  repréfenter  ,  'lif  qu’on 
voit  repréfenter 

Page  1 10  ,  lig,  23  de  la  Note  ,  fa£to  ,  lif.  fato. 

Ibid,  lig,  28  ,  après  ce  mot  eget ,  ajoutei  tome  II ,  3  23- 
32  6, 

Page  322  ,  lîg.  2 9  de  la  Note  ,  180  dans  quelques 
exemplaires  ;  lif,  780 

Page  438  ,  lig .  2  de  la  Note  2  ,  crano  ,  lif.  ecane. 


ERRATA  du  Tome  Second , 


P 


A  G  E  128  >  lig. .  1.  Il  y  a  une  faute  dans  ces  mots  : 
elles  font  autfi  de  M.  Nicole.  Cette  faute  elt  corrigée 
page  2C2  du  même  Tome,  ligne  24. 

Page  325  ,  lig.  21  ,  retinebannur  ;  lif.  retinebuntur. 
Page  $73  ,  lig.  8  ,  on  a  ci-devant  vu  ,  page  1 1  2  ,  que  : 

lij.  on  a  ci-devant  vu  ,  page  1 1 2  de  nos  Lettres, que. 
Page  563  ,  Ug-  22  de  la  note ,  Avril  1771 ,  lif  1671* 


ADDITIONS  fc*  ERRATA  DE  LA  TABLE. 


DE  LA'iDE  de  Hon¬ 
grie,  a  y  sS7>Üf*b,  557. 

-  AgueJJeau  (  d’ )  b ,  31 5  ,  lif 

.  -<2,315. 

Aguire  (  le  Cardinal  de  >  , 
b  ,  249. 

Amelot ,  ajoutez  J,  461. 

Ariflophane  ,  12 1 ,  lif  2 1. 

a^rZes ,  b ,  123  ,  lif.a,  123. 

Armand  %  a>  598. 

Arnàuldy  b>  248,  lif  b,  258. 

Augujtin3  468  ,  lif  b  ,  468. 

Bardou.  Son  Epître  à  Jean 
Racine  ,  fur  la  condam¬ 
nation  du  Théâtre,#,  Zwy 

Barreaux  (  Des)  ,  >  5.50  , 
lifbySQS- 

Bernis  (  le  Cardinal  de). 
Quelles  font  les  inftruc- 
tions  qu’on  reçoit  aux 
Théâtres  ,  a ,  r. 

Bejplas  y  isS  y  Hf  3  <5 S. 

Bibliothèque  ,  d#/is  quelques 
exemplaires ,  Romains , 
lif  Romans*. 

Bignon  y  72i ,  ft/I  ÿ2i. 

Boileau  ,136,  lif  395. 

Bojfuet  y  61  y  lif  a  61. 

Caffaro  ,  1 8  8.,  Zzyi  # ,  188,. 

Caulety  443.,  lif  b -y  443- 

Çhapu^eau  ,  contre  les 
Théâtres,  Z?,  347 >  lif 
fur  les  Théâtres  >6,126. 

Charlemagne  ,126,  If  .3  47. 

Chrifiianifme ,  a ,  343  tif 
a  143 , 606. 

Clément  y  506,  fuppr.63» 

Clugny  (  de  )  ,6 ,  462. 

Comédiens  ,  607  ,  lif  603. 

Confcience .  Extrait  d’une 
piece  de  vers  fur  la 
Confcience ,  # ,  Zz‘x. 

Coutely  155  »  lif  156. 

(  S,  )  3  8  <5,  lif  3  8;. 


Dalembert  «4596,6,278»' 
59 <5,  ///!.#,  59  607, 

£>278. 

Dancourty  607  ,  lif  269. 
Danfey  b  y  445  >  458  >  ^ 
#,498  5  b  y  1.8, 445-452. 
Delà  (  le  Cardinal  )*•  6» 
250. 

Dictionnaire  Antiphilofophi - 

^zre,  b  y  518  y  lif  53  8* 

Ducaudrai  (  M.  le  Cheva¬ 
lier  )  Chevalier  de  l’Or¬ 
dre  de  Saint-Louis ,  & 
Maire  de  la  Ville  d’Or¬ 
léans,  # ,  arc.  Ce  n’eftpas 
celui  dont  il  eft  parlé  ,  6  » 
4<5i  ,  464  &  579. 
Eccléjlafliquesy  #,  404,596» 

S99,Hfa  y  395*584,  601. 

Faye:te ,  (le  Marquis  de  la)» 
Sa  réponfe  à  l’occalîon 
d’une  Ordonnance  que 
le  Congrès  de  Philadel¬ 
phie  avoir  donnée  con¬ 
tre  lesSpe&ades.,  #,  dop* 
■F/eary ,  465  »  tif  462. 
Floris  y  a  y  3  7  o,lifb,  37 o; 
Fontenai ,  a  ,  6063  S  64* 

tif  a  y  y  60.6  y  b  y  m 

François  y  b,  5  27,  lifb3  $37. 
Grojier  (  l’Abbé  )  b  ,  476. 
Grofey  ,  b ,  2  35  >  2  3  2  ,  Vf 

232  y  237. 

Gueroult.  Son  Poemfi  latin 
fur  les  Spedacles ,  #,/' 
Huerne.  Critique  de  fqn 
O  uvrage  ,  Zz^  Indica¬ 
tion  de  fon Ouvrage,  6» 
196.  Sa  Critique,  356$ 
&  l’Arrêt  de  fa  condam¬ 
nation,  #  ,  473. 

Horace  ,  # ,  5  5  2  ,  lif  55  1. 
Incrédulité  y  520  ,  lif  s  is ... 
Incrédules  y$  zy  , lif  52  V 


^Jeunes  gens ,  a,  ibid.  44  a  ; 

.  lif  b,  442. 

JL  a  Bruyere  (  Barbeau  de  ) 
a>  3  3Q>  CL  ,  322. 

<Let:re  de  M.  GreJJet ,  a, 
477  >  lif  b  ,  477. 

Lettre  de  J,  J.  Roujjeau  ,  <7 , 
195-221  ;  b,  269,  ôcc. 
/if  a ,  195  ,  221  ,  269- 
283  ;  &  b  ,  278.  La  mort 

•  &:  l’inhumation  de  cet 

Auteur,  b ,  277. 

" Linguet ,  373  ,  lif  305. 

Majfei  (Scipion).  Notice 
iur  fon  Ouvrage  contre 
les  Duels  ,  4  ,  Ixxxv , 

MaJJieu ,  b ,  1 8  ,  /if  b  i  1 3 . 

Mariana  ,  b ,  366,  lif  36  5 . 

Marie  -  Charlotte  Leczinf- 
ka,  62 ,  ///.  a ,  62. 

Matérialifme ,  b  ,  539  ,  /if. 
b  y  543* 

■Mawepas,  (le  Comte  de) 

»  328. 

Mericourt ,  59  5  ,  lif  5  9S. 

Minifires  d’Etat ,241,1.  243. 

AIcntbarrey  (  le  Prince  de  ) 
b  »  5i6. 

Montefquieu  ,  (504 ,  hyi  60  5. 

Necher  ,  b  ,  462. 

Ode  de  M.  Arcere  ,503  t  lif 
a  ,  $ 03 . 

Opéra,  t,  57,  177,  384", 
555  ,  Irf  b  >  97  •  177  > 
3 99  ,  552. 

Ordonnance  de  M.  Colbert , 
a,$  ,  lif  a  y  594. 

OrmeJJbn(d')  b,  320-328, 
/if  >  320-328. 

Peletier  (le) ,  a ,  3  2  2 ,  /if  a , 

,323* 

Picart  (le),  a,  1 15,  /if  a, 
3I5» 

Pompignan  (  le  Marquis  de) 
t,  527 ,  Hf  b  ,  $}7  > 


m,  lif  a,  %-j. 

Pontac  ,  107  ,  lif  b ,  107. 

Prynne.  Citation  de  Ton 
Ouvrage  contre  les  Théâ¬ 
tres  ,  a ,  Ixxvij, 

Public.  Distinguer  le  Pu¬ 
blic  frivole  de  Paris  d’a¬ 
vec  le  Public  fage ,  b  , 
461. 

Quingey  (  Falbaire  de  ) ,  b , 
612. 

Querini  (  le  Cardinal  ).  Sa 
traduction  en  vers  latins 
de  l’Ode  de  M.  Arcere , 
fur  les  Spectacles  ,  a  , 

•  Ixxviij. 

Querlon  ,  a,  80  ,  lif  a  3  8<5, 
/bid.  558  ,  lif  b  ,  562. 

Richard  (le  P.  )  fupprime\ 
l'indication  606. 

S peftacles ,  6co ,  lif  a ,  6co, 

Taboureau  ,  b  ,  462. 

Théâtres  ,  b,  55-7,  /.  b,  560. 

Toar  (l’Abbé  de  la).  No¬ 
tice  fur  fon  Ouvrage  , 
intitulé  :  Réjiixions  tt?o- 
rales  ,  politiques  ,  Lifo - 
riquesb  littéraires  fur  le 
Théâtre,  9  vol.  2/2- 12  , 
a,  Ixvij .  O*  b,  459. 

Trémoille ,  (  de  la  )  b ,  180» 
/if  b ,  290. 

Tributs ,  a ,  608 ,  lif  a ,  1  to. 

Trijjino  ,  b  ,  100,  lif  b ,  1 80. 

Turgotj  b,  461.  * 

Vérité  1  la  )  J'ur  la  Comédie , 
les  Bals  &  autres  Spec¬ 
tacles  ,  a ,  Ixxvij. 

Voifin ,  b ,  145  ,hfb3  143. 

Yarr,  b  ,  *19  >  Hf  b  ,  193. 

59,  b ,  lig.  27  ,  falv. 
des  ,  lif.  falv.  de.  614  , 
lig.  il,  498  ,  lif  b,  59* 
8c  6c6  ,  607  ,*  /!gv  17 
deajc.  col.  fent ,  /if  font. 
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